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ans,  divisait  FEglise.  11  sVlevait  de  toutes  les 
parties  delà  chrétienté  «n  cri  contre  ce  scan- 
dale, qui  fournissait  un  sujet  de  raillerie  ■ 
aux  Sarrasins  et  aux  iulidèles ,  et  cmpécbaït 
les  princes  et  les  chevaliers  d^unir  leurs  ef^ 
forts  contre  les  "(«inïensîs  de  la  foi ,  a«  moroeat 
où  ils  faisaient  tant  de  progrès,  et  paraissaient 
si  menaçans.  .... 

CVlait,  depuis  plusieurs  années,  Tunique 
pensée  de  Puniversifé.  Le  roi  Pavait  récem- 
ment chargée  de  chercher  les  moyens  pour  ré- 
tablir Tunité  dans  TÉgîîse;  elle  fit  faire  un  beau 
traité  à  ce  sujet  par  un  de  ses  plus  savans 
docteurs,  maître  Nicolas  Clemengîs,  archidia- 
cre de  Bayeux.  Pendant  ce  temps-là ,  le  pape 
Clément  faisait  tous  ses  efforts  pour  déti^re 
Fo^vrage  de  runîversité.  H  demanda  d^abôrd 
que  maîlre  Pierre  d^Ailly  pt  maître  Pierre 
Deschamps ,  qui  étaient  les  priilcipaux  de 
Tuniversité,  vinssent  le  trouver  pourTaider 
de  leurs  lumières.  Ils  craignirent  quelque 
piège  ,  et  refusèrent  de  se  rendre  à  Avi- 
gnon. Alors  le  pape  Clément  voyant  que  Tu- 
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ûiversité  était  aigrie  oantre  lui ,  envoya  le 
cardinal  Pierre  de  Lufia ,  les  mains  bien  gar- 
nies d^or,  d'^argeDt  et  de  prése«3ts  magnifi- 
ques'. Il  se  fît  aiasi  des  partisans  dans  le 
conseil  du  roi  ;  le  duc  de  Berri  redevint  un 
chand  protecteur  du  pape  d'Avignooa ,  tel- 
lement que  lorsque  Tuniversité  demanda  à 
présenter  son  travail  an  roi ,  le  duc  qualifia 
d^attentat  une  démarche  que  lui-même  avait 
indiquée  j  déclara  qu^il  s'opposerait  absolu- 
ment à  ce  que  le  roi  entendit  les  députés, 
et  que  s'ils  persistaient  dans  leur  entreprise , 
il  les  ferait  jeter  à  Teau.  Pendant  trois  jours , 
ils  revinrent  à  la  charge,  sans  obtenir  une 
meilleure  réponse.  Ils  s'adressèrent  alors  au 
doc  de  Bourgogne-  Il  écouta  paisiblement 
leurs  remontrances ,  goûta  leurs  raisons ,  lés 
approuva ,  et  prqmit  de  s'entremettre  auprès 
du  roi,  pour  qu'ils  fussent  entendus.  Ils  le 
furent  en  effet  le  3o  juin  avec  la  plus  grande 
solennité,  le  roi  étant  sur  son  trône ,  entouré 
de  tous  les  princes ,  des  prélats ,  et  des  prin- 
cipaux seigneurs. 
Le  recteur  de  l'université  salua  d'abord  le 
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roi,  et  demanda  audience;  quand  elle  fut 
accordée ,  il  reçut  le  serment  de  maître  Guil- 
laume Barraud  orateur,  et  lui  ordonna   de 
parler.  Après  de  grandes  louanges  au  roi , 
pour  s^être  occupé  de  mettre  un  terme  aux 
maux  de  FÉglise;  après  quelques  plaintes 
mesurées  contre  le  conseil  du  roi ,  qui  n^a- 
vait  piEis  voulu  prendre  part  à  ce  travail ,  Fu- 
nîversité  indiquait  trois  moyens  différens  de 
terminer  le  schisme. 

Le  premier  était  la  renonciation  absolue 
des  deux  papes ,  et  une  nouvelle  élection 
faite  par  les  cardinaux  de  Rome  et  ceux  d'A- 
vignon réunis  en  un  même  conclave. 

Le  second  était  le  compromis  ou  renga- 
gement de  s'en  rapporter  à  un  certain  nom- 
bre de  personnes  notables ,  qui  prononce- 
raient souverainement. 

Le  troisième ,  que  l'université  ne  proposait 
que  comme  un  moyen  extrême,  c'était  un 
concile  général.  Mais  elle  semblait  elle-même 
redouter  l'esprit  de  faction ,  qui  pourrait  en 
animer  les  discussions. 

Ces  trois  moyens  étaient  discutés  avec  force 
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et  sans  nul  ménagement,  en  tenant  sans  cesse 
la  balance  égale  entre  les  deux  papes ,  avec 
la  seule  pensée  du  bien  de  PEglîse  et  de  Phon- 
neur  de  la  religion» 

«  Sachez ,  Messieurs  les  papes ,  disait  Vn^ 

»  niversîté,  qu'il  vous  en  cuira  de  votre 

»  trop  de  confiance,  et  que  vous  vous  re- 

)i  pentirez  trop  tard  d'avoir  négligé  le  mal. 

»  Si  vous  n'y  remédiez  maintenant,  il  est 

»  tout  près  d'être  incurable.   Aussi  bien , 

»  pensez-vous  qu'on  veuille  souffrir  plus 

»  loBg-temps  votre  mauvais  gouvernement? 

M  qui  croyez-vous  qui  puisse  endurer,  parmi 

»  tant  d'autres  abus ,  ces  promotions  merce- 

»  naires,  et  doublement  simoniaques  à  cause 

»  de  l'indignilé  des  sujets  sans  lettres  et  sans 

»  vertus,  que  vous  élevez  aux  dignités  les  plus 

»  éminentes  ?  Vous  vous  abusez  si  vous  croyez 

»  que  cela  soit  plus  long  •  temps   permis. 

»  Les  hommes  s'en  tairaient,  que  les  pierres 

»  crieraient  contre  vous.  »  ' 

Les  p2(pes  étaient  donc  forteihent  et  se- 
vèrement  invités  à  prendre  un  des  trois 
moyens  proposés.  De-là  l'université  con- 
seillait au  roi  de  cesser  de -reconnaître  celui 
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des  deux  qui  s^  refuserait  ^  et  de  traiter  avec 
la  deraièfe  rigueur  ce  loup  travesti  en  pas— 
tear^  cette  méchante  mère  qui  aimerait  mieux 
voir  son  enfant  coupé  en  deux  morceaux  que 
d^j"  renoncer. 

L^université  entrait  alors  dans  le  détail  de 
rétat  malheureux  où  ce  schisme  avait  mis 
rÉglise. 

u  Nous  voyons  chaque  jour  promouvoir 
»  aux  prélatures  des  gens  dont  toutes  les 
»  mœm-s  fontcounaitre  qu^ib  nVnf>ien  de 
»  saint,  rien  de  juste ,  rien  dVquitable,  riea 
i>  d^honnéte  dans  leurs  actions;  qu'ils  me- 
h  prisent  le  mérite,  qu'ils  ne  se  repaissent 
»  que  de  critnes ,  et  ne  se  divertissent  que 
»  de  débauches.  Ils  épuisent  les  églises ,  dis- 
j>  sipent  lés  fondations  pieuses ,  ruinent  les 
h  monastères,  pillent  les  maisons  sacrées, 
)»  et  immolent  à  des  passions  d'ignominie  le 
jf  patrimoine  que  Jésus  -  Christ  a  payé  de 
î»  son  précieux  saiig\.>.  Il  n'y  a  pas  de  condi- 
D  tion  si  malheureuse  que  d'être  prêtre ,  de 
}*  dépendre  d'eux,  et  d'être  exposé  à  leur 
»  avarice  et  à  leur  extorsioué..  C'est  ce  qui 
))  fait  tant  de  prêtres  vagabonds,  réduits  à 
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»  profaner  leur  cavacleFe  par  toutes  sortes 
M  d^emploispauc  gagner  leur  paiu.  Cest  ce 
»  t|iai  contraint  les  autres  à  vendre  les  relî*- 
H  quabres  y  les  ecoix  y  les  caBces ,  les  vases 
M  sacrés. •*• 

»  L^ttsage  mystique  des  saeremens  est  à 

j»  Tencan..  Il  7  a  desr  églises  où  il  ne  se  fait 

>i  aucun  service;  d^autres  oi!l  il  se  fiât  j  à  la 

M  vérité,  mais  par  des  personnes  raerce-^ 

»  naires;  c^est  ee  qui  nous  oblige  encore 

«  à  tomber  sur  les  mœurs  et  la  discipline 

M  ecclésiastiques. •4..  Il  faut  avouer  que  si 

j>  nos  premiers  Saints  Pères  revenaient  au 

»  monde  ^  ik   chercheraient  TÉglise  dans 

>»  rÉglise  même  y  et  Von  aurait  peine  à  leur 

>  persuader  que  ee  soit  ceBe  qu'ils  ont  gou- 

1»  vernée^  celle  que  Jéaus^Christ  a  instituée. 

»  Quelle  douleur  ne  ressentiraient^ils  point 

})  de  n^  voir  aucun  vestige 4e  leur  piété, 

»  nul  reste  de  le^r  dévotion  /  nulW  ombre 

»  de  ce  qn^elle  était  de  leur  temps  I  j» 

Après  avoir  ainsi  donné  verbalement  un 
résiune  du  travail  de  Puniversité  y  le  recteur 
s^agenouilla  devant  le  roi ,  et  lui  remitle  traité 
écrit  en  latin  par  maître  ISicoIas  Clémengis, 
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qu^on  avait  relié  avec  soin,  dans  la  forme 
d^un  livre;  Le  roi  ordonna  qu^il  en  fût  fait 
une  traduction  en  français,  pour  en  mieux 
délibérer,  et  indiqua  une  seconde  audience. 
Dans  Tintervalle,  le  cardinal   de  Luna  se 
donna  tant   de  peine    que  tout   changea; 
lorsque  Tuniversité  se  présenta  y  le  chan- 
celier lui  signifia,  par  Tordre  du  roi ,  de  ne 
plus  s^occuper  de  cette  affaire,  de  ne  plus 
recevoir  aucune  lettre  à  ce  sujet,  etd^appor- 
ter ,  sans  les  ouvrir,  celles  iqaî  pourraient  lui 
être  adressées.  Le  prétexte  fut  que  le  duc  de 
Berri,  qui  avait  donné  ordre  à  Tuniversité 
dWaminer  la  question  j  était  absent.  Or ,  il 
nVtait  parti  que  pour  donner  lieu  à  cette  ré- 
ponse. L'université,  mécontente  d'être  ainsi 
jouée ,  signifia  tout  net  qu'elle  allait  cesser 
ses  leçons  et  ses  prédications  '. 

Alors  on  permit  à  l'université  d'entrer  en 
correspondance  avec  lé  pape  Clément,  Elle 
lui  envoya  le  traité  de  maître  Clémengis,  en 
y  joignant  une  lettre  fort  pressante.  Le  mes- 
sage fut  remis  au  pape  en  pleine  assemble'e 

* 

*  Le  Religieux  de  St -Denis. 
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des  cardinaux  ;  il  en  commença  la  lecture  ; 
mais  après  s^étre  contraint  un  moment,  ses 
yeux  s'allumèrent  de  fureur,  et  n^  pouvant 
plus  tenir  :  a  Voici ,  dit-il ,  un  libelle  diffa- 
)i  niatoire  contre  le  Saint-Siège  apostolique; 
»  il  regorge  d'injures  et  de  calomnies  aussi 
))  indignes  d'être  écoutées  que  d'être  lues.  » 
II  rentra  dans  sa  chambre ,  tout  ému   de 
colère.  Les  cardinaux  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  délibérer  sur  le  message  de  l'uni* 
iFersité.  Il  les  maoda  pour  leur  en  faire  ses 
reproches,  et  les  ayant  trouvés  assez  favora- 
bles  aux  opinions  de  l'université  ,  son  cha- 
grin s'en  accrut  tant  qu'il  mourut  peu  de 
jours  après,  le  16 septembre  i3g49  laissant 
on  très-riche  trésor. 

Dès  que  la  nouvelle  fut  connue  à  Pa- 
ris ,  le  conseil  du  roi  s'assembla  et  pensa 
presqu'unanimement  que  celte  circonstance 
devait  rendre  plus  facile  l'union  de  l'É- 
glise. Le  roi  écrivit  sans  tarder ,  aux  car- 
dinaux d'Avignon  qu'il  les  priait  de  diffé- 
rer l'élection  ,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  en- 
voyé une  ambassade  solennelle.  Le  lende- 
main ,  l'université  s'assembla.  Elle  approuva 
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d^abord  grandement  la  dem/irche  qu''oii  arait 
conseillée  au  roi  ;  elle  proposa   en  outre 
de  convoquer  une  assemblée  des  prélats  et 
barons  du  royaume,  des  personnages   les 
plus  savans  et  les  plus  honorés  des  unîrersî- 
lés ,  et  des  plus  notables  àe  la  bourgeoisie 
des  bonnes  villes ,  pour  avoir  leur  avis  dans 
une  conjoncture  si  importante;  en  méaie 
temps  elle  conseilla  décrire  au  pape  Boni- 
fiice  pour  lui  inspirer  un  esprit  de  paix  et  de 
conciliation;  enfin  demanda  la  permission 
de  recevoir  et  d^'ouvi'îr  des  lettres  à  ce  sujet, 
de  la  part  des  plus  célèbres   écoles  de  la 
chrétienté.  ' 

Ces  propositions  furent  trouvées  raison- 
nables. Le  roi  gourmanda  assez  doucement 
Tuniversiié  d'*avoir  cessé  son  enseignement , 
et  elle  promit  de  le  reprendre.  Puis  le  duc 
de  Berri  conseilla  d^envoyer  pour  ambassâ-<- 
deurs  à  Avignon,  non  des  prélats  ou  des 
docteurs  de  Tuniversîté,  qui  seraient  vus 
avec  méfiance ,  mais  des  laïques  et  des  che- 
valiers. Le  sire  déRoye  et  le  maréchal  Bou- 
cicault  furent  donc  chargés  de  nouvelles 
lettres  du  roi,  cru  il  pressait  encore  plus  les 
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cardinaux  de  différer  Pélection  jusqu^à  ce 
que  son  onde  de  Bourgc^ne  y  pour  lors  ab* 
seul ,  fût  rerenu  et  eût  donné  ses  conseils 
snr  cette  grande  et  sainte  affaire. 
Le  cardinal  de  Luna  sat  rendre  yaincs 

m 

tontes    ces    sages  mesares*   Il    commença 

par  faire  résoudre  aux  cardinaux  de  nW- 

vrir  la  première  lettre  du  roi  ^  qn^après  Té^ 

lection  consommée;  pais  il  leur  persnada 

habilement  qn^l  n^  aurait  rien  de  meilleur 

pour  la  paix  de  FEglise  que  de  nommer  un 

pape  prêt  à   tout  sacrifier  pour  ramener 

Vunite^  qui  traiterait  en  leur  nom ,   sans 

songer  en  rien  à  son  intérêt  particulier,  et 

qui  n^accepterait  la  papauté  que  pour  la  ré* 

signer  s^il  le  fallait.  Aussi  fut-il  élu  tout  d^une 

voix  ;  on  se  pressa  si  fort  que  les  ambassa*- 

deurs  du  roi  n^eurent  pas  le  temps  d^arriver. 

Benoît  XIII ,  cMtail  le  nom  qu^avait  pris 

le  nouveau  pape  d^ Avignon ,  commença  par 

écrire  au  roi  de  France  ce  qu^il  avait  dit 

aux  cardinaux,  protestant  de  son  humble 

et  unique  désir  de  pacifier  FEglise ,  et  jurant 

quHl    préférait  la   contrainte  d^un    cloître 

on  la  solitude  d^un  hermitage^  à  une  gran-* 
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deur  qui  perpétuerait  le  schisme  de  TÉglise* 
Il  répondit  dans  le  même  3ens  à  runiversîté 
qui  lui  avait  écrit  une  lettre  où  son  devoir 
était  sévèrement  tracé,^ 

Dans  ces  circonstances,  le  roi  convoqua 
pour  le  2  de  février  iSgô  une  assemblée  du 
clergé  de  France,  qui  devait  se  réunir  avec  les 
gens  de  son  conseil  et  le  chancelier.  Eu  atten- 
dant ,  le  roi  diflPéra  d^envoyer,  à  la  confirma- 
tion du  nouveau  pape,  le  rôle  des  bénéfices  de 
collation  royale.  Le  duc  de  Bourgogne  s^abs- 
tint  aussi  d^aucune  reconnaissance  formelledu 
pape|.  autant  en  fit  le  duc  d^Orléans  et  les 
autres  grands  seigneurs.  Mais  le  duc  de  Berri 
se  prononça  pour  le  pape,  «t  lui  fit  présen- 
ter un  rôle  de  bénéfices.  C'est  ce  qu'avait  fait 
aussi  Funiversité,  au  premier  moment,  lors- 
qu'elle avait  reçu  l'assurance  des  bonnes  in- 
tentions de  Benoit  XIII. 

Une  affaire  importante  avait  retenu  le  duc 
de  Bourgogne  absent  des  conseils  du  roi,  que 
son  esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance  avait 
cependant  dirigés.  Le  duc  de  Bretagne,  lors<- 
qu'au  commencement  de  l'année  le  roi  lui 
avait  envoyé  deux  de  ses  conseillers ,  s'était 
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montre  aussi  peu  raisonnable  que  de  cou- 
tume. «  Que  viennent  faire  ici  ces  Français? 
»  disait-il;  qu'ails  s^en  aillent,  au  nom  du 
»  diable,  je  n^ai  que /aire  d^eux.  »  Il  avait 
même  d'abord  refusé  de  leur  délivrer  un 
sauf-conduil  pour  venir  jusqu'à  lui.  Après 
avoir  consenti  à  les  admettre,  il  ne  leur  avait 
donné  que  de  vagues  réponses  ;  pendant  leur 
séjour,il  surprit  par  trahison  La  Roche  Der- 
rier ,  un  des  châteaux  du  sire  de  Gisson,  et 
le  rasa  entièrement.  Les  envoyés  revinrent 
et  rendirent  compte  du  peu  de  succès  de 
leur  commission.  Mais  le  duc  de  Bourgogne 
avait  résolu  de  terminer  cette  aâPaire.  Vers 
le  mois  d'octobre,  il  arriva  à  Ancenisi  à  la 
tête  d'une  suite  nombreuse  et  brillante  qui 
pouvait  même  passer  pour  un  armement,  car 
il  avait  avec  lui  deux  cents  hommes  d'armes 
et  des  arbalétriers. Déjà ,  selon  sa  coutume,  il 
s'était  fait  précéder  paf  de  siiperbes  présens 
qu'il  avait  envoyés  au  duc  de  Bretagne ,  et 
qui  consistaient  en  vins  de  Bourgogne  et  en 
tapisseries  de  Flandre.  Il  conclut  enfin  un 
traité  de  paix  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bre- 
tagne, et  fin  pris  pour  arbitre  par  le  sire  de 
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Clisson ,  le  comte  de  Blois ,  et  le  duc  de  Bre- 
tagne. II  n'ayait  pas  le  loisir  de  régler  défi— 
nitiTcment  toutes  ces  difficultés,  et  leur 
promît  d'enroyer  de  JParis  sa  sentence  ar- 
bitrale *. 

Comme  cMtaît  le  seul  appui  du  duc  Phi- 
lippe qui  rendait  le  duc  de  Bretagne  si  hau- 
tain et  si  présomptueux ,  dès  quMl  se  fut  enri- 
ployé  sincèrement  à  tout  apaiser,  le  duc  de 
Bretagne  se  hâta  de  se  réconcilier  avec  le  sire 
de  Clisson.  Il  commença  par  lui  faire  écrire 
une  lettre  qu^il  dîclalui-même,  pour  le  prier, 
par  de  fort  douces  paroles,  d'^a  voir  avec  lui  un 
entrelien  secret.  Lorsque  la  lettre  fut  remise 
au  sire  de  Clisson ,  il  ne  pouvait  en  croire 
ses  yeux  ;  il  la  relut  par  trois  fois,  regarda  le 
sceau  privé  du  duc,  qu'il  connaissait  bien, 
et  sVmerveillait  d^un  langage  si  courtois  et 
si   airriable.   Cependant   il   n^osait  prendre 
confiance,  ayant  été  trahi  une  fois.  Il  répon- 
dit donc  une  lettre  du  même  langage ,  mais  il 
demandait ,  avant  de  se  rendre  à  cet  entre- 
tien ,  que  le  fils  du  duc  lui  fiit  remis  en  otage , 

'  Histoire  de  Bourgogne.  —  D*Argenlré. 
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proroettant  quon  en  aurait  grand  soin.  Puis 
il  rappela  Venyoyé  du  duc  et  lui  remit  sa 
lettre ,  à  la  grande  surprise  de  tous  ses  gens  ; 
depuis  long  *  temps ,  ils  étaient  accoutu- 
més quMl  fît  mettre  à  mort  ou  dans  quel- 
que rude  prison ,  tous  ceux  qui  tenaient  en 
quelque  chose  au  duc  de  Bretagne. 

Le  duc,  recevant  cette  réponse ,  dit  après 
Y  avoir  un  peu  pensé  :  «  Puisque  je  veux  son 
»  amitié)  il  faut  que  je  loi  donne  toutes  preu- 
»  ves  de  la  mienne.  *>  Et  il  envoya  $on  fils 
parle  sire  de  Montbourcher  et  le  vicomte  de 
Rohan  chez  le  connétable ,  au  château  de 
Jossehn.  «  Vous  voyez,  lui  dirent  les  cheva- 
»  liers  ,  quelle  est  la  bonne  volonté  du  duc. 
»  Ce  qui  est  dans  sa  parole  est  dans  son 

j»  cœur.  »  Le  sire  de  Clisson  s^humilia  beau- 

Il      • 

coup.  «  Je  le  vois  bien,  dit-il,  c'est  à  moi 
M  présent-ement  à  lui  prouver  toute  mon 
»  obéissance.  Et  isavez^vous  comment  il  a 
»  bien  vottlu  mVcrirç?  w  II  leur  montra 
alors  la  lettre  du  duc.  (<  Sire,  répondirent-ils, 
»  il  nous  avait  bien  dit  tout  son  désir  de  vi- 
»  vre  en  paix  avec  vous ,  et  vous  pouvez 
»  nous  en  croire ,  car  nous  sommes  de  vos 
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»  parcns.  »  Il  s'apprêta  donc  à  partir  avec 
les  trois  chevaliers  et  Tenfant ,  qu'il  voulut' 
ramener  au  duc,    tant  sa  confiance    était 
gagnée.  Arrivé  près  de  Vannes ,  il  descendit 
de  cheval  à  une  église  des  frères  prêcheurs  , 
hors  la  ville.  Le  duc  de  Bretagne  vint  Vy 
trouver.  Ils  parlèrent  un  moment  ensemble  ; 
puis,  pour  être  plus  seuls  à  leur  aise,  ils 
prirent  une  petite  barque,  et  s'allèrent  met- 
tre en  un  navire  qui  était  à  l'ancre  dans  la 
rivière»  Là  ils  se  jurèrent  bonne  et  sincère 
amitié^'. 

Le  concile  du  clergé  de  France  se  tint  à 
l'époque  indiquée.  On  pensa ,  tout  comme 
l'université,  qu'un  concile  général  présentait 
beaucoup  de  difficultés  et  d'inconvéniens  : 
qu'un  arbitrage  était  presqu'impossible  à  ré- 
gler, et  semblait  répugner  à  l'idée  de  sou- 
veraineté suprême  du  pape  :  restait  donc  la  ^ 
double  cession  ou  abdication.  Le  clergé  con- 
jurait le  roi  d'employer  tous  ses  eflfbrts  à  faire 
réussir  ce  moyen,  ou  de  sommer  le  pape 
d'en  indiquer  un   autre  si  celui-là  ne  lui 

'  Froissart. — D'Argenlré. 
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iemblaît  pas  convenable*  Avant  tout ,  le 
cierge  déclarait  au  roi  que  la  pire  de  toutes 
les  résolutions  serait  dVmployer  les  voies  de 
faîl  et  la  force  des  armes.  «  Ce  serait ,  disait- 
n  on ,  allumer  une  guerre  longue  et  cruelle 
.*>  entre  les  princes  chrétiens,  et  donner  aux 
n  opinions  une  obstination  plus  grande  \  » 
Afin  de  mieux  réussir  et  d^amener  le  pape  plus 
sûrement  à  un  parti  de  modération ,  il  fut 
résolu  que  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Berri  se  rendraient  eux- 
mêmes  à  Avignon  avec  Tévêque  de  Sentis , 
les  députés  de  Funiversité  et  les  hommes  les 
plus  habiles  du  conseil  du  roi. 

Cette  ambassade ,  telle  qu'il  ne  s'en  était 
jamais  vu ,  se  réunit  d'abord  à  Dijon ,  puis 
s'embarcjua  à  Châlons ,  où  le  duc  de  Bour- 
gogne avait ,  avec  sa  magnificence  accoutu- 
mée, fait  préparer  des  bateaux  pour  une  si 
nombreuse  suite.  Il  emportait  aussi  avec  lui 
grande  abondance  de  vins  de  Bourgogne  et 
de  tapisseries  de  Flandre  pour  donner  au 
pape  et  aux  cardinaux.  Les  princes  arrivè- 

'  Le  Relig.  de  St.-^Denis. 
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rent  à  Lyon  le  8  de  mai;,  là  ils  rencontrè- 
rent les  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie,  qui 
venaient  implorerles  secours  du  roi  de  France 
contre  les  Turcs.  Ils  leur  firent  excellent  ac- 
cueil ,  et  les  engagèrent  à  poursuivre  leur 
route^  vers  Paris  où  ils  iraient  bientôt  les  re- 
trouver.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
d^Orleans  leur  donnèrent  même  pour  les  ac- 
compagner des  gens  de  leurs  maisons. 

Enfin ^  le  22  démailles  princes  arrivèrent 
à  VilIeneuve-les-Avignon.  Le  pape  les  en- 
voya chercher  sur-le-champ  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Le  duc  de  Berri ,  portant 
la  parole,  remit  au  pape,  en  s^agenouîUant 
devant  lui,  la  lettre  de  créance  du  roî  : 
«  Très-Saint-Père ^  lui  dit-il,  nous  sommes 
»  ici  venus  devant  votre  paternité ,  par  com- 
»  mandement  exprès  du  roi  notre  seigneur, 
)>  qui  nous  a  chargés  de  ses  lettres ,  et  nous  a 
»  ordonné  de  vous  proposer  quelque  chose 
»  touchant  l'union  de  TÉglise.  Nous  nojis 
))  acquitterons  volontiers  de  notte  message 
»  s^il  vous  plaît  de  nous  donner  audience.  » 
Il  leur  répondit  quMls  devaient  être  fatigués 
de  leur  long  voyage,  quHl  les  reverrail  le 
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ieadetnam  et  leur  indiquerait  un  jour  d^au- 
^ience. 

Ce  fut  le  surlendemain  en  présence   de 
\\ngt  cardinaux.  Maître  Gilles  Deschamps , 
célèbre  professeur  de  théologie ,  porta  la  pa- 
role. Le  duc«de  Bourgogne  avait  eu  soin ,  au- 
psurayant ,  de  lui  faire  d^avance  dire  un  dis- 
cours ,  tant  Taffairè  demandait  de  ménagfe- 
mens.  Selon  Fusage  du  temps  il  prit  un  texte; 
^ce  furent  les  paroles  du  psaume  :  Illumi-^ 
>  nare  his ,  qui  m  ^nebrzs  et  in  umbrd  mortis 
*  sedent^   ad  dirigendos  pedes  nosti^os  in 
»  viampacis^  d  Le  pape ,  qui  était  un  habile 
et  savant  homme,  lui  répondit  à  Piustant  et 
aussi  sur  on  texte  :  «  Suhditi  estote  omni  créa- 
»  turœ  prapter  Deum^  sii^e  régi  tanquàm 
»  prœcellenti ,    siçe    dueibus  tanquàm    ah 
)>  eo  Tnissist  »  Son  discours  fut  rempli  de 
force,  de  grâce  ^  d^adresse;  tout  en  donnanf* 
les  plus  grandes  louanges  aux  desseins  du 
roi,  il  resta  dans  des  termes  vagues. 

De  jour  en  jour  il  j  avait  ainsi  des  confé- 
rences, toujours  avec  de  grands  discours 
faits  sur  un  texte  des  saintes  Ecritures  :  le 
pape  protestant  toujours  de  son  dévoue- 
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ment  à  la  paix  de  PEgliseï  et  ne  proposant 
d^autres  moyens  qu^une  conférence  avec  l'au- 
tre pape.  Il  souhaita  parler  aux  princes  en 
conversation  particulière;  ce  ne  fut  pas  Pa- 
vis  de  plusieurs  conseillers,  qui  craignaient, 
sans  doute,  que  le  pape  n^obtin*par-là  quel- 
que avantage.  Cependant,  le  vendredi  d'^après 
la  Fête-Dieu,  après  avoir  assiste  aux  vêpres 
avec  le  pape ,  les  ducs  de  Berri  et  d'Orléans 
s^en  allèrent  souper,  et  le  duc  de  Bourgogne^ 
qui  jeûnait,  demeura.  Il  y  eut  un  long  entre- 
tien, dont  il  rendit  compte  au  conseil,  et  où 
il  soutint  avec  fermeté  Topinion  du  roi.  Quel- 
ques jours  après,  le  pape  eut  aussi  un  entre- 
tien avec  le  duc  de  Berri,  puis  avec  le  dnc 
d^Orléans  qui  se  confessa  à  lui ,  et  reçut  la 
communion  de  sa  main. 

Toutes  les  excuses  et  toute  rhabileté  dir 
^apeBenolt  ne  lui  servirent  àrien.  Les  ambas- 
sadeurs continuèrent  à  le  serrer  de  près ,  et 
à  rejeter  tous  les  moyens  de  délai  qu^il  pro- 
posait chaque  jour.  Ils  firent  voir  si  claire- 
ment le  désir  sincère  que  le  roi  avait  de  gué- 
rir les  maux  de  PÉglise ,  et  conduisirent  si 
bien  eetle  affaire ,  que  tous  les  cardinaux ,  à 
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h  réserve  du  cardinal  de  Pampelane,  se  ran** 
gèrent  de  ropiniôn  de  la  France,  et  finirent 
par  supplier  le  pape  d^adoptcr  la  voie  de  ces- 
sion. Son  refc^s  semblait  d^autant  plus  sur- 
prenant, qu'^avant  Félection  il  avait  lui- 
même  fait  signer  à  tous  les  cardinaux  une 
promesse  que  le  pape  qui  allait  être  élu 
consentirait  à  tout  moyen  de  faire  cesser  le 
schisme ,  a  même  la  cession.  » 

Enfin  le  8  juillet,  le  ducdeBerri  répondit  au 
pape,  qui,  après  urfe  dernière  audience,  priait 
encore  affectueusement  les  princes  de  rester  à 
dîner  avec  lui,  qu^ils  avaient  assez  mangé 
et  parlé  avec  lui,  et  que  puisqu^il  ne  voulait 
pas  consentir  au  moyen  proposé  par  le  roi , 
les  ambassadeurs  n^avaient  plus  à  revenir  '. 

En  effet,  ils  retournèrent  le  lendemain  à 
.  Paris.  De  grandes  affaires  les  y  rappelaient 
en  hâte.  Le  roi  d'Angleterre  désirait  la  paix 
autant  que  le  roi  de  France ,  bien  qu'un  fort 
parti  dans  son  parlement  et  dans  toute  la 
communauté  d'Angleterre  y  fut  opposé, 
et  que  le  duc  de  Glocestre  son  oncle  fût 

'  Le  Relig.  de  Sit-Denis.  —  Juvénal. 
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le  chef  de  ce  parti.  Pour  mieux  montrer  sa 
volonté,  ayant  perdu  sa  femme  madame 
Anne  de  Bohême,  il  résolut  de  demander  en 
mariage  madame  Isabelle,  fille  du  roi  de 
France  ,  qui  cependant  n^avait  alors  que- 
sept  ans.  Il  eût  préféré  sans  doute  épouser 
une  fille  de  Bourgogne  ou  de  Haînault;  cela 
eût  moins  déplu  aux  Anglais,  et  aurait  servi 
aussi  de  lien  pour  la  paix;  mais  les  filles  du 
duc  de  Bourgogne  étaient  pourvues  ou  pro- 
mises \ 

Ce  fut  pour  proposer  ce  mariage  qu'arri- 
vèrent, au  mois  de  juillet,  Tarchevéque 
de  Dublin,  le  comte  de  Rutland,  amiral, 
et  le  comte  de  Northamptôn ,  maréchal 
d'Angleterre,  à  la  tête  d'une  brillante  am- 
bassade, composée  de  plus  de  cinq  cents 
personnes.  Le  roi  les  défraya  et  les  reçut 
avec  une  grande  magnificence  :  on  leur 
donnait  deux  cents  écus  par  jour  pour  leur 
dépense,  et  souvent  ils  dînaient  chez  le  roi 
ou  chez  les  princes.  Tous  les  plus  grands 
seigneurs  du  royaume  avaient  été  mandés 

'  Froîssart.  "^^ 
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pour  donner  leur  avis  sur  une  telle  demande. 

Plusieurs  sVtonnaient  de  voir  les  Anglais 

qui  avaient  fait  à  la  France  une  guerre  si 

longue  et  si  cruelle ,  montrer  un  tel  dësir 

de  traiter.  Ils  ajoutaient  que  le  roi  ne  pou-- 

vait  en  aucune  façon  accorder  sa  fille  à 

un  prince  qui  était  encore  son  ennemi,  et 

qu^il  fallait  du  moins  qu^auparavant  la  trêve 

devint  une  solide  paix.  Mais  le  chancelier 

deFrance,  messire  Arnaud  de  Corbie,  homme 

sage,  habile  et  prévoyant,  disait  au  roi  et  à 

ses  oncles  :  «  Messçîgneurs ,  il  faut  entrer 

»  dans  la  maison  par  la  bonne  porte.  Or 

»  ce  roi  Richard  témoigne  bien ,  en  deman- 

u  dant  à  s^allier  à  nous  par  mariage ,  qu^il 

>i  porte  un  véritable  amour   au  royaume 

»  de  France  et  à  nous.  Son  oncle  messire 

»  Thomas  duc  de  Glocestre,  est  entière- 

1»  ment  contraire  à  sa  volonté  ;  rien  ne  peut 

»  briser  sa  résistance  à  la  paix,  et  vous  avei 

»  vu  que   les  pourparlers  d'Amiens  et  de 

i  Lelinghen  n'ont  amené  qu'une  trêve  seu- 

»  lement.  Mais  lorsque  le  roi  d'Angleterre 

»  sera  ainsi  lié, il  aura  beaucoup  plus  de 

»  force  contre ie  duc  de  Glocestre.  Recevons 
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»  donc  bien  ses  demandes  et  ses  proposî- 
»  lions;  faisons  tant  que  ses  ambassadeurs 
)i  s^en  aillent  contens  de  nous.  »  Les  on- 
cles du  roi  penchaient  assez  vers  cet  avis , 
surtout  le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  crai- 
gnait rien  tant  que  la  guerre ,  à  cause    d« 
son  comte  de  Flandre.  Avant  de  donner  une 
réponse  favorable,  il  y  eut  beaucoup   de 
conseils,  et    de   délibérations.    En    atten- 
dant  on   faisait  le  plus    gracieux    accueil 
aux  ambassadeurs.  On  leur  alléguait  seule** 
ment  la  jeunesse  de  Teufant ,  et  aussi  ren- 
gagement ,  pris  par  le  traité  de  Tours,  de  la 
marier  avec  le  fils  du    duc  de  Bretagne. 
Enfin  on  permit  aux  ambassadeurs   d^étre 
présentés  à  la  reine  et  à  ses  enfans ,  qui 
habitaient  Thôtel  Saint -Paul,  tandis  que  le 
roi  demeurait  au  château  du  Louvre  '. 

Lorsque  les  ambassadeurs  eurent  offert 
leurs  respects  à  la  reine,  ils  s^avancèrent 
vers  madame  Isabelle,  et  le  maréchal  d'An- 
gleterre mettant  un  genou  en  ferre  devant 
elle,  lui  dit  :  «  Madame,  s^îl  plaît  à  Dieu, 

*  Froissa  rt.    • 
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»  VOUS  serez  notre  dame  et  reine  d^Angle- 
»  terre. — Sire,  répondit  la  jenne  fille  d'^elle- 
9  même,  tant  elle  avait  été  bien  enseignée, 
»  s^il  plaît  à  Dieu  et  à  monseigneur  mon 
»  père  que  je  sois  reine  d^ Angleterre ,  je 
»  le  serai  volontiers,  car  on  m^a  bien  dit 
B  que  je  serais  une  grande  dame.  »  Puis  elle 
prit  le  maréchal  parla  main,  et  le  faisant 
lever,  elle  le  mena  à  la  reine  sa  mère.  Les 
ambassadeurs  furent  charmés  de  la  manière, 
de  la  contenance ,  de  la  grâce  et  de  Tesprit 
de  celle  jeune  fille  de  France  :  ils  disaient 
entre  eux  qu'elle  serait  une  noble  et  excel- 
leufe  dame. 

11  fut  convenu  que  les  ambassadeurs  re- 
tourneraient en  Angleterre  avec  une  réponse 
courtoise,  pareille,  pour  ainsi  dire,  à  une 
promesse,  et  qu'ils  reviendraient  au  prin- 
temps prochain,  lorsque  les  jours  commen- 
ceraient à  être  plus  longs  et  les  mers  moins 
orageuses  ;  ils  devaient  alors  rapporter  le 
pouvoir  de  conclure  le  mariage,  et  sinon  la 
paix ,  du  moins  une  trêve  de  vingt-huit  ans. 

Le  roi  d'Angleterre  «e  tint  heureux  de 
cette  réponse  et  n'avait  pas  une  autre  pensée 
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que  ce  mariage.  En  France ,  beaaeoup  de 
seigneurs,  dans  le  conseil  du  roi,  blâmaient 
une  telle  précipitation ,  et  se  plaignaient  de 
n^avoir  pas  été  écoutés,  cf  A  quoi  sera-t—il 
»  bon ,  disaient-ils,  que  le  roi  d'Angleterre 
>)  ait  pour  femme  la  fille  du  roi ,  lorsque  leurs 
)>  royaumes,  leurs  gens  et  eux-mêmes  se  baï-» 
))  rout  et  se  feront  la  guerre  ?  cela  était  à  con-» 
»  sidérer.  »  Tel  était  Tavis  des  ducs  de  Berri 
et  d^Orléans.  Le  roi,  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  chancelier  penchaient  davantage  vers 
la  paix  ;  cependant  ils  ne  voulaient  rieii 
contre  Fhonneur  du  royaume  *. 

Pour  mieux  réussir  à  avoir  la  paix,  et  sur-r 
tout  poyr  essayer  de  persuader  le  duc  de 
Glocesire ,  le  conseil  du  roi  imagina  d'en- 
voyer en  Angleterre  Robert-rHermîte ,  cet 
homme  saint  et  éloquent,  que  le  duc  de 
Laricastre  avait  pris  fort  eu  gré,  et  que  le 
roi  d'Angleterre  avait  envie  de  voir.  On  lui 
donna  une  modeste  suite  de  sept  chevaux  ; 
on  lui  remit  des  lettres  de  créance  et  il  partît. 
Le  roi  Richard  lui  fit  un  excellent  accueil , 


AVEC    L^NetETERRB.  iSgS.  27 

et  prit  plaisir  à  lui  entendre  racoiUer  tout 
ce  quHl  avait  va  chez  les  Turcs  et  les  Sar- 
msins  et  en  Syrie;-  grand  sujet  de  curiosité 
çow  tous  les  chevaliers.  Il  alla  ensuite  visi- 
ter le  doc  de  Glocestre ,  qu^îl  trouva  froid  à 
toutes  les  paroles  de  paix;  il  répondait  seu- 
ifment  que  la  chose  regardait  le  roi  et  non 
pas  lui.  Enfin,  pressé  par  le  saint  hermite, 
ce  duc  lui  dit  :  u  Robert ,  qtioique  vous 
w  soyez  écouté  et  cru  des  rois  et  des  sei- 

*  goeurs  des  deux  royaumes,  et  que  vous 
1»  ayn  grande  voix  c*  audience  en  leurs 
i>  conseils  9  la  paix  est  une  telle  afiaire  , 
»  qu^il  faut  pliis  grand  que  vous  pour  la 
»  traiter  :  je  vo«s  le  dis  ici  comme  je  vous  Tai 
»  dit  ailleurs*  Je  ne  suis,  point  contraire  à  la 
»  paix;  mais  je  ne  vetix  pas  qu^elIe  se  fasse 
»  aux  dépens  de  llhonneur  de  l'Angleterre. 
»  Mon  père  et  mon  frère  le  prince  de  Galles 
»  Tavaient  autrefois  accordée  au  roi  Jean  ; 
»  les  Français  ont  traîtreusement  enfreint 

*  et  violé  eette  paix  qu'ils  avaient  jurée. 
»  Ils  ont  repris  et  saisi  les  terreset  seigneuries 
»  qu'ils  avaient  cédées,  par  traites,  au  feusei- 
»  gneur  mon  père.  Ils  n'ont  pas  même  paye 


28  NÉGOCIATIONS 

»  la  rançon  de  leur  roi.  Cest  de  tout  cela 
»  que  je  me  souviens,  Robert,  et  ces  choses 
»  m^aigrissent  Famé  quand  elles  me  revien— 
»  nent.  Aussi,  et  moi  et  beaucoup  d^aatres, 
»  dans  le  royaume ,  nous  nous  étonnons  que 
»  le  roi  notre  sire  soit  assez  jeune,  assez 
»  faible,  assez  oublieux  du  temps  passée  as-r 
»  sez  peu  attentif  au  temps  présent ,  pour 
>'  s^allier  à  nos  ennemis  et  dépouiller  ainsi 
»  r Angleterre  *.  « 

ff  —  Très^cber  sire ,  répliqua  Robert ,  notre 
»  Seigneur  Jésus-Christ  soufirit  mort  et  pas- 
»  sion  sur  la  croix  pour  nous  autres  pauvres 
»  pécheurs,  et  il  a  pardonné  sa  mort  à  ceux 
»  qui  le  crucifiaient.  Qui  veut  avoir  le  para- 
»  dis  doit  donc  aussi  savoir  pardonner. 
»  Toute  malveillance ,  haine  et  rancune  fut 
;>  oubliée  par  vos  pères  le  jour  où  ils  firent 
»  la  paix  à  Calaiis.  Depuis,  de  loqgues  et 
i)  cruelles  guerres  se  sont  renouvelées  ;  mais 
»  ce  fut  par  la  faute  des  deux  partis.  No- 
M  nobstant  la  paix,  toutes  ces  méchantes 
>)  gens ,  appelées  compagnies ,  la  plupart  An- 

'  Prpissart. 
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»  glais  et  Gascons ,  sujets  de  votre  père  et 
»  du  prince  de  Galles ,  attaquèrent  le 
»  royaume  de  France  sans  motifs ,  et  le  dé- 
M  scièrent  plus  qu^il  ne  Pavait  été  aupara* 
n  vant.  Le  sage  roi  Charles  V,  voyant  son 
»  royaume  ainsi  ravagé,  fut  pressé  par  tous 
»  ses  vassaux  de  mettre  ordre  à  de  telles  of- 
»  fenses.  C'est  pour  cela  qu'il  s'allîa  aux 
»  grands  barons  de  Gascogne  ,  que  le 
>i  prince  de  Galles  avait  poussés  à  bout, 
n  comme  ils  savaient  bien  le  prouver.  De- 
}t  là  est  venue  cette  guerre,  qui  a  pro- 
»  duit  tant  de  malheurs,  détruit  tant  de 
»  peuples  ,  ravagé  tant  de  pays  ;  elle  a 
»  tellement  a£Paibli  la  chrétienté,  que  les 
»  ennemis  de  Dieu  se  sont  réveillés  et 
»  enhardis.  Ce  Turc ,  qu'on  nomme  le 
»  Bazac  ou  l'Amorabaquin ,  a  conquis  une 
»  grande  partie  de  la  Grèce,  a  pris  le 
r»  royaume  d'Arménie,  et  va  chasser  le  roi 
M  de  Chypre ,  votre  parent.  Mais  si  la  paix 
»  se  fait  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
»  comme  Dieu  lé  "^eut ,  les  chevaliers  et  les 
»  écuyers  qui  cherchent  à  s'avancer,  s'u- 
M  iriront  contre  le  Turc.  Ainsi ,  ceux  qui 
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»  s^opposeront  à  cette  paix^  le  paieroal  eher 
»  daos  celle  vie  ou  dans  Tautre.  » 

Robert  passa  deux  jours  chez  le  duc  de 
Glocestre  à  lui  parler  de  la  sorte;  on  le  traita 
fort  bien ,  on  lui  fit  honneur  ;  mais  il  ne  puA 
rien  gagner  sur  Fesprit  du  duc;  il  restais 
ferme  dans  ses  opinions;  ses  paroles  étaient 
toujours  hautaines  et  haineuses  contre  la 
France.  Cela  n^empécha  pas  la  longue Irève 
et  le  mariage  de  se  conclure. 

Au  commencement  de  Tannée  iSqô,  le» 
ambassadeurs  d^ Angleterre  revinrent  à  Paris 
munis  d^une  procuration  de  leur  roi;  elle 
portait  :  Que  pour  faire  cesser  la  cruelle  effu- 
sion du  sang  humain ,  et  les  innombrables 
désordres  de  la  guerre;  pour  parvenir  plus 
tôt  à  un  bon  traité  de  paix;  pour  rendre  le 
repos,  non-seulement  aux  royaumes ,  terres , 
seigneuries  et  sujets  des  deux  p^rti^s  ^  mais 
aussi  à  toute  la  clirétienté  ;  pour  le  bi«tt  et 
Tunion  de  Féglise  catholique;  pour  la  con- 
fusion des  infidèles,  ennemis  de  ÏA  foi  chrér 
tienne ,  Richard  ^  rgi  d'Angleterre  ,  avait 
donné  pouvoir  de  conclure :son  n^âriage  avec 
madame  Isabelle ,.  fille)  ainée  de  son  cousin 
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le  roi  de  France ,  dont  la  renommée  publiait , 
à  la  fois  y  la  haute  et  noble  origine  et  la  mo- 
destie de  mœurs ,  toute  jeune  qu^elle  ëlait  et 
dans  un  âge  aussi  tendre.  Les  ambassadeurs 
étaient  aussi  autorisés  à  contracter  les  fian* 
cailles  par  paroles  de  futur,  et  le  mariage 
par  paroles  de  présent,  de  la  manière  la  plus 
convenable  et  la  mieux  séante,  ainsi  qu^à 
accepter  le  consentement  de  ladite  dame.  La 
procuration  faisait  aussi  mention  des  stipula* 
Uons  pour  la  dot ,  le  douaire ,  Tépoque  du 
départ  de  la  princesse ,  Téquipage  qu^on  lui 
doBnerait,  et  les  dépenses  de  son  entretien. 

Dès  le  29  octobre  précédent,  le  roi  de 
France  avait  donné  aussi  sa  procuration  aux 
ducs  d'Orléans ,  de  Bourgogne ,  dé  Berri  et 
de  Bourbon,  où  se  trouvaient  exposés  les 
mêmes  motifs  et  le  même  désir  de  paix  et 
d'alliance  entre  les  deux  royaumes. 

La  dot  fut  réglée  à  huit  cent  mille  francs 
dW,  dont  trois  cetit  mille  payables  sur-le- 
champ,  cent  mille  francs  au  moment  où  la 
princesse  irait  habiter  avec  le  roi  d'Angle- 
terre ,  puis  cent  mille  francs  d'année  en  an- 
née. Les  ambassadeurs  anglais  avaient  eu 
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ordre  de  demander  deux  millions,  et  per— 
missiop  de  se  rabattre  à  la  moitié.  Il  fut  sti«- 
pulé  que  les  enfans  provenant  de  ce  ncia— 
riage  ne  pourraient  prétendre  aucun  droit 
à  la  couronne  de  France  ;  le  roi  d'Angle- 
terre faisait,  pour  la  forme ,  la  réserve  des  an- 
ciens droits  qu'il  prétendait 

Enfin ,  il  fut  convenu  que  le  père  de  la- 
dite dame  serait  tenu  de  Fhabiller,  de  la 
parer  de  joyaux ,  et  de  la  faire  conduire  et 
accompagner  à  ses  dépens,  honorablement 
et  selon  sa  condition ,  jusqu'à  Calais  où  le 
roi  d'Angleterre  la  recevrait  comme  il  le 
devait  *. 

Ce  contrat  fut  signé  le  9  de  mars  iSgô, 
et  les  noces  furent,  comme  on  peut  croire, 
magnifiques.  Chacus  disait  que  nul  pays 
n'égalait  la  France  pour  la  pompe  et  les 
superfluîtés.  Les  rois  et  les  princes  se  don- 
nèrent de  merveilleux  présens.  Tout  cela 
ne  se  faisait  peut-être  pas  dans  l'intérêt 
ni  pour  l'honneur  des  deux  royaumes  *  ; 
cependant  ce  mariage  leur  protnettait  une 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  *  Juvënal. 
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lieoreuse  paix.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  le  sire  de  Craon  obtint  son  pardon. 
Déjà  il  avait  reparn  à  Paris ,  sur  sauf- 
conduit  du  duc  de  Bourgogne ,  pour  venir 
voir  juger  le  procès  qu^il  avait  au  parlement 
arec  la  reine  de  Sicile.  Le  parlement  Tavait 
condamné  à  payer  sur-le-champ  cent  mille 
francs;  et  n^ajant  pu  se  les  procurer,  il  était 
tenu  en  prison  au  château  du  Louvre.  La 
duchesse  de  Bourgogne  lui  conseilla  de  faire 
demander  à  la  reine  de  Sicile ,  par  madame 
'  Isabelle ,  un  délai  de  quinze  jours ,  pour  re- 
cueillir de  Targent.  La  jeune  princesse  qui, 
tout  enfant qu^elle  était,  savait  déjà  bien  faire 
la  reine  %  ce  qui  était  très-plaisant  à  voir, 
sollicita  cette  grâce  de  sa  tante ,  et  Pobtint. 
Elle  fut  peu  profitable  au  sire  de  Craon  ; 
ne  trouvant  nul  ami  qui  voulût  Faider ,  ni  le 
cautionner ,  il  fut  obligé  de  se  remettre  en 
prison  ;  il  y  passa  encore  long*-temps ,  et  on 
le  traitait  assez  durement. 

Dix  jours  après  le  mariage ,  la  trêve  de 
yingt-huit  ans  fut  également  signée  par  les 

*  Froissart. 
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oncles  du  roi  et  les  ambassadeurs  anglais. 

Pendant  que  cette  affaire  se  traitait,  une 
autre  non  moins  importante  occupait  les  con^ 
seils  du  roi.  Les  ambassadeurs  de  Hongrie  , 
qui  étaient  arrivés  vers  le  milieu  de  Pannee 
précédente ,  avaient  raconté  toute  leur  dé- 
tresse. Peu  d^an nées  avant, leur  roi  avait  rem- 
porté une  grande  victoire  sur  les  Turcs,  où 
Amurath  avait  péri;  elle  avait  donné  liea  en 
France  aux  plus  solennelles  actions  degi^âces. 
Ôepuis,  se  voyant  menacé  par  Bajazet,fîls  de 
Amurath,  il  avait  déjà  eu  recours  au  roi  et  à  la 
vaillance  des  chevaliers  français.  Le  connéta^ 
ble,  bien  peu  après  son  élévation,  avait  voulu 
la  mériter  par  quelque  nouvel  exploit.  Le 
roi  avait  accordé  à. ses  instances  la  permis* 
Bwa  de  conduire  cinq  cents  lances  au   re- 
cours du  roi  de  Hongrie*  Bajazet,  changeant 
tout-à-coup  de  de^ein,  sMtait  retiré  âv«c 
son  armée,  et  les  chevaliers  français  n'^a- 
vaient  trouvé  d^autre occasion  de  guerroyer, 
que  d^aider  le  roi  de  Hongrie  à  réduire  la 
Valachie,  qui  lui  était  rebelle  et  que  Thérésie 
infectait. 

Maintenant  Bajazet  revenait  avec  une  ar- 
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mée  redoutable.  Lui-méme«vail  aononcé  au 
Foi  de  Hongrie  qu^il  allait  eDyahir  son  pays, 
que  de-là  il  traverserait  les  royauuies  de  la 
cbrétienle,  et  arriverait  à  Rome  pour  y  faire 
manger  Fa voine  à  soa  cheval  sur  le  niaiUre 
aotel  de  Saint-Pierre  \  Il  5e  vantait  de  raD«- 
ger  sous  sa^seigneurie  tous  les  Etats  chre- 
tiens  ^  laissant  ensuite  chacun  suivre  sa  loi. 
C'était  tin  evéque  et  deux  des  principaux 
chevaliers  de  Hongrie ,  qui  avaient  apporté 
ks  lettres  où  le  roi  de  Hongrie  faisait  part 
de  ces  terribles  menaces  à  son  cousin  le  roi 
de  France.  Ces  ambassadeurs  émujneiit  le 
oœar  de  tous  les  nobles  chevaliers  y  en  rap«- 
portant  les  effroyables  cruautés  des  Turcs 
envers  les  malheureux  chrétiens.  Le  conne- 
taUe  et  le  maréchal  Boucicault,  qtii  avaient 
connu  le  roi  de  Hongrie  et  avaient  voyagé 
chez  les  infidèles ,  étaient  les  premiers  à  dire 
que  le  devoir  de  tout  vaillant  homme  était 
d^aller  combattre  les  mécréans  et  d'entre- 
prendre cet  honorable  voyage. 

Le  plus  paissant  protecteur  des  envoyés  de 

'  Froîssart. 
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Hongrie  était  le  duc  de  Bourgogne  ;  nul  n'a- 
vait tant  de  zèle  que  ce  prince,  pour  illustrer 
la  foi  chrétienne.  Souvent  il  avait  dépensé 
de  fortes  sommes  pour  payer  aux  premiers 
chevaliers  de  France  ou  de  Bourgogne  leur 
voyage  en  Prusse.  De  la  sorte ,  il  était  de- 
venu fort  ami  du  grand  maître  de  Pi*usse. 
En  revenant  d^une  de  ces  pieuses  entrepri- 
ses, Pierre  de  la  Trémoille  avait  persuadé 
à  son  maître  que  rien  ne  serait  plus  glo^ 
ri  eux  qu^une  croisade  en  Hongrie  ,  contre 
TAmorabaquin.  Alors  le  Duc,  se  concertant 
toujours  avec  le  grand  maître ,  avait  envoyé 
le  sire  Guillaume  de  la  Trémoille  au  roi  de 
Hongrie,  lui  faisant  conseiller  de  demander 
les  secours  de  la  France ,  par  une  solennelle 
ambassade  \  Cétait  donc  à  sa  persuasion 
qu^elle  était  venue.  Il  commença  par  combler 
de  dons  splendides  les  envoyés  hongrois.  Il 
fut  leur  appui  dans  le  conseil  duroi,  et  les  des«- 
seins  que  Ton  conçut  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  rendre  plus  faciles  et  plus  prompts 
les  traités  avec  le  roi  d^ Angleterre.  Le  roi 
pensa  que  comme  chef  de  tous  les  rois  chré- 

^  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon. 
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tiens ,  c^était  à  lai  d^empécher  que  la  sainte 
chrétienté  fût  ainsi  foulée  aux  pieds  el;  de  pu« 
nir les  forfapteries  de  ce  mécréant.  Il  ne  voulut 
point  trahir  Fespérance  du  roi  de  Hongrie, 
qui  avait  compté  sur  Passistance  des  princes 
de  la  noble  fleur  de  lis^ 

C'était  surtout  à  Fhôtel  d^ Artois ,  chez  le 
duc  de  Bourgogne ,  qu^il  était  question  d'aune 
si  sainte  entreprise.  Elle  était  le  sujet  des 
entretiens  des  barons  et  chevaliers ,  de  Fa- 
miral  de  Vienne,  du,  sire  Guy  de  la  Tre- 
moille^de  son  frère  Guillaume  et  de  bien 
d^autres.  Il  en  avait  été  tant  parlé  devant  le 
comte  de  Nevers,  fils  aîné  du  Duc,  qu^ilré^ 
solut  de  consacrer  sa  jeunesse  et  ses  premiè-* 
res  armes  au  service  de  Dieu.  U  avait  pour 
lors  vingt*deux  ans,  il  était  courtois ,  sem-^ 
blait  doux  dans  ses  manières;  tous  l^s  che*^ 
valiers  et  écuyers  de  Bourgogne  et  des  autres 
pays  Faimaient  beaucoup.  «  S'il  plaisait,  di* 
»  sait-rii ,  à  mes  d^ux  s,eigneiirs ,  monseigneur 
}>  le.  roi  et  monseigneur  mon  père ,  je  me 
»  ferais  Tolontiers  chef  de  cette  armée i^td^ 
»  ce  voyage.  Cela  me  convient  fort ,  car  j'ai 
w  envie  de  me  faire  connaître.  —  Parle:^-en 
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»  k  voire  père ,  loi   répondit-on ,  s'il  veut 
»  que  vous  y  alliez ,  il  en  traitera  avec  le  roi. 
»  Il  n'y  a  rien  à  faire  sans  sa  volonté.  »  Il  ne 
tarda  guère  à  prier  humblement  le  duc  dç 
Bourgogne  de  consentir  à   ce  voyage   de 
Hongrie.  Les  sires  Guy  et  Guillaume  de  la 
Tremoille  étaient   présens.  ((  Monseigneur, 
»  dirent-ils ,  rien  nVst  si  raisonnable  que  là 
»  prière  que  vous  fait  messire  Jean  de  Baur^ 
»  gogne.  Il  est  temps  qu'il  reçoive  Tordre 
»  de  chevalerie  ,  et  il  ne  peut  Tacquérir  plus 
i)  honorablement  qu'en  combattant  les  ei>- 
n  nemis  de  Dieu  et  de  notre  foi.  Le  roi  de 
»  France  ne  pourrait  non  plus  choisir  un 
»  pius  noble  chef  que  son  cousin  germain  ; 
»  et  vous  verriez  que  'beawcoi3iÇ>  de  cheva- 
»  liers,  qui  désirent  s'avancier,  s'empresse- 
r>  raient  de  marchef  à  sa  suite.  — ^  Vous  avez 
II  raison ,  et  tel   a    été  depuis  long-temps 
»  notre  dessein,  répondit  le  Duc  ;  nous  ne 
»  voulons  ni  arrêter  ni  briser  la  bonne  vo- 
»  lonté  de  notre  fils.   Il  faut  en  parler  au 


»  roi*.  » 


Le  comte  de   Nevers  fut   donc   nommé 

'  Froissart. 
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dief  de  Peutreprise;  les  ambassadeurs  par- 
tirent ,  publiant  par  toute  la  chretieuté ,  la 
floovelle  de  cette  croisade  des  chevaliers 
français  ;  ils  obtinrent  passage  à  travers 
riilemagne  et  FAutriche,  firent  préparer 
des  provisions  pour  Tarmée,  et  informèrent 
les  grands  maîtres  de  Rhodes  et  de  Prusse 
qu^ils  eussent  à  prendre  courage  contre  les 
infidèles.  Cependant  tout  se  disposait  en 
France.  Les  chevaliers  accouraient  en  foule  ; 
tons  ceux  du  royaume  y  seraient  allés ,  si 
on  les  en  eût  crus.  Le  comte  d^Ëu ,  conné- 
table de  France  ^  devait  commander  Tarméei 
sous  le  nom  du  jeune  comte  de  Nevers, 
L^amiral  de  Vienne^  le  maréchal  Boucicault, 
les  deux  sires. de  Bar  et  le  comte  de  la  Mer* 
ehe  cousins  du  roi ,  le  sire  de  Saimpy ,  le 
sire  de  Roye ,  le  sire  de  la  TremoilLe ,  de- 
vaient faire  partie  de  ce  voyage.  Cétait  une 
belle  chose  que  de  voir  tant  de  nobles  che»* 
valiers  et  écuyers  visiter  les  églises  et  prier 
Dieu  pour  attirer  sa  bénédiction  sur  leur 
sainte  entreprise.  Le  duc  de  Bourgogne  con-» 
duisit  lui-même  son  fils  à  Saint^Peuis,  maéé 
ne  voulut  pas  enwve  le  fmve  chevalier*  -«  Il 
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)»  recevra  Taccolade,  disait-il,  comme  cheva- 
»  lier  de  Jésus-Christ ,  à  la  première  bataille 
M  contre  les  infidèles  '.  »  Il  lui  composa  une 
brillante  maison  des  principaux  chevaliers 
de  Bourgogne,  lui  désigna  de  sages  con-^ 
seillers ,  fit  recruter  pour  lui  des  corps  d^ar«^ 
bhers  et  d^arbalétriers.  Quant  à  ses  équipa- 
ges, on  devait  s^at tendre  à  y  voir  éclater 
toute  la  magnificence  de  Bourgogne.  Les 
bannières,  les  guidons,  les  housses  étaient 
chamarrés  d^or ,  d^argenl  et  d^armoiries  bro- 
dées. Les  tentes  et  pavillons  étaient  de  satin 
vert.  La  livrée,  composée  de  plus  de  deux 
cents  personnes,  était  aux  mêmes  cou-^ 
leurs.  Les  armures ,  la  vaisselle ,  les  habits , 
tout  était  resplendissant;  durant  plus  d^un 
mois ,  les  chambellans  ne  savaient  à  qni  en- 
tendre. 

Tant  de  dépenses  forcèrent,  comme  on 
peut  croire,  à  demander  beaucoup  d^argent 
au  peuple.  La  Flandre ,  la  Bourgogne ,  et 
chacun  des  Etats  et  domaines  du  Duc,  eu- 
rent à  payer  de  fortes  sommes.  11  avait,  se-* 
Ion  les  usages  du  temps ,  deux  causes  pour 

'  Froissart.  -*  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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eÉ  deniander  :  la  chevalerie  de  son  fils  et  le 
\oyage  d'outre-mer.  La  taille  des  villes 
et  des  campagnes  ne  suffisant  pas ,  on  taxa 
tous  les  possesseurs  de  fie&,  vieillards, 
femmes  et  enfans  qui  ne  pouvaient  pas  mar- 
cber  à  la  croisade ,  et  on  leur  fit ,  contre  la 
coutume ,  acquitter  leur  service  en  argent. 
A  toutes  ces  ressources,  il  fallut  encore  ajou- 
ter de  grands  emprunts  faits  à  Venise  et  à 
Vienne  *. 

Comme  Tarmée  allait  bientôt  se- mettre  en 
route ,  arriva  le  sire  de  Coucy ,  qui  revenait 
d7ta/ie,où  il  était  allé  soumettre  la  ville 
d^Asti,  révoltée  contre  le  duc  d'Orléans 
son  seigneur;  avec  son  habileté  accoutu- 
mée, il  avait  commencé  à  ménager  les 
Génois,  de  telle  sorte  qu'ils  se  donnassent 
au  roi ,  comme  en  effet  ils  tardèrent  peu  à  le 
/aire.  Le  sire  d;e  Coucy  ne  pouvait  manquer 
une  occasion  telle  que  la  croisade.  La  duc 
et  la  duchesse  de  Bourgogne  le  mandèrent 
aussitôt  à  leur  hôtel  d'Artois ,  et  lui  dirent 
avec  grande  amitié  :  «  Sire  de  Coucy,  voici 
H  Jean,  notre  fils  et  notre  héritier,  qui  va 

^  Histoire  de  Bourgogne. 
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»  entreprendre  un  grand  voyage.  Poisse-t«^ 
»  il  s'y  montrer  pour  rhonneur  de  Dieu  et 
})  de  la  chrétienté!  Nous  savons  q^ede  tous 
j*  les    chevaliers  de  France^  vous   êtes  le 
»  plus  entendu  et  le  plus  éprotive  en  toutes» 
n  choses.  Nous  vous  prions-  tendrement  et 
»  loyalement    de    vouloir    bien,    dans    ce 
1»  voyage,  être  le  compagnon  et  le  conseil** 
»  1er  de  notre  fils.  Nous  en  saurons  gré  à 
»  vous    et   aux  vôtres.  —  Monseigneur,  et 
»  vous,  Madame  ,* répondit  le  sire  de  Coucy, 
j^  votre  prière^  est  un  ordre  pour  moi.  Ti- 
n  rai,  sMl  plaît  à  Dieu,  à  ce  voyage,  d'a- 
»  bord  par  dévotion,  pour  défendre  la  foi 
1)  de  Jésus-Christ,  et  puis  pour  aider,  puis- 
M  que  vous  le  voulez ,  à  monseigneur  Jean 
»  votre  fils ,  loyalement  et  selon  mon  poa- 
))  voir.  Mais ,  cher  sire ,  et  vous  chère  dame , 
»  ne  pourriez-vous  pas  mieux  placer  votre 
)>  confiance  ?  Messire  le  «comte  d'Eiii,  conné- 
))  table  de  France,  et  lé  comte  de  la  Mar- 
n  che,  sont  de  votre  sang  et  vos  cousins. 
))  Ils  sont  aussi  du  voyage.  — •  Ah  I  sire  de 
»  Coucy,  reprit  le  Duc,  Vous  en  avez  bS en 
)>  plus   vu  que  nos  cousins,  et  vous  savez 
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;;  bien  mieux  donifne  il  se  faut  conduire 
r  dans  les  diflFérétis  pays.  —  En  ce  cas^  Môti* 
to  seigneur ,  je  vous  obéirai  et  partagerai 
»  cet  emploi  avec  les  sires  de  la  Tremoille 
9  et  Tamiral  de  France  ".  » 

Ce  fut  le  6  avril  iSgô  que  le  cortite  de 
Nevers  partit  dé  Paris.  Le  duc  de  Bourgogne 
le  conduisit  juscju^à  Dijon ,  où  la  duchesse 
était  venue  Tattendre.  Là,  toute  sa  famille 
se  trouva  réuuie  pour  lui  faire  ses  adieux. 
Enfin ,  le  3o ,  il  se  mit  en  route  pour  la  Hon- 
gtîe^ laissant  son  père  et  sa  mère  dans  une 
iaguiétnde  qui  les  portait  à  envoyer  sans 
cesse  des  courriers  pour  atoir  des  nouvelles 
de  leur  fils  '.  ' 

Les  chevaliers  françfais  prirent  leur  fbute 
à  traters  rAllémaghe  et  l'Autriche;  dons 
lèttl*  espoir,  ils  $e  promettaient,  aprèg  avoir 
délivré  la  Hongrie  dés  Turcs,  de  poursuivre 
jusqu^à  Conslalntirt*^,  dé  passer  rHelles*- 
pont,  d^entrer  eh  Syrie,  dWrànchIr  la  Pa- 
lestine et  le  saint  sépulcre ,  et  de  revenir  par 
la  mer.  Il  leur  Semblait  que  rien  ne  dût  f  é^  / 
Pistera  letir  vaillance.  '•      ' 

'  Froissart.  —  *  Histoire  de  Bonrgôgbe. 
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Cette  ardeur  4es  chevaliers  de  France  au- 
rait peut-être  gagné  les  autres  seigneurs  de 
la  chrétienté,  si  leurs  princes  avaient  eu  au- 
tant de  zèle  que  le  roi  de  France  pour  la  foi  ca- 
tholique. Les  chevaliers  du  Haiuault  avaient 
surtout  grand  désir  de  sHllustrer  dans  cette 
croisade.  Ils  en  parlèrent  au  comte  d^Ostre- 
nant ,  gendre  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  ne 
souhaitait  pas  moins  qu^eux  d^accompagner 
son  beau-frère  le  comte  de  Nevers.  Il  s^adressa 
donc  à  son  père,  le  duc  Albert  de  Bavière, 
régent  de  Hainstult  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il, 
»  ou  <Jit  que  rqon  beau-frère  de    Nevers  a 
w  entrepris  d^aller  cet  été  en  Hongrie  com- 
w  battre  PAmorabaquin.  Il  doit  se  passer  là 
»  de  grands  faits  d^armes.  Or,  maintenant, 
»  je  suis  de  loisir ,  et  ne  sais  où  aller  pour 
w  guerroyer;  je  voudrais  bien  avoir  votre 
»  pfsrnpbi^sion  de  tenir    compagnie   à   mon 
j»  beau-frère;  monsei|^ei^r  et  madame  de 
j*  Bourgogne  m^en  sauraient  gré,  j^emmè- 
/*  nerais  avec   nioi  plus  de  cent  chevaliers 
jy  'du   Hainaul^,   qui   viendraient  volontiers 
»  avec  moi.    »   A  cela ,  le  dnc  Albert ,  qui 
était  homme  de  grande  prudence ,  répondit  : 
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«  Guillaume,  tu  as  donc  envie  de  voya* 
»  ger  ^  d^aller  en  Hongrie  et  en  Turquie  faire 
»  la  guerre  à  des  gens  qui  ne  nous  ont  ja- 
»  mais  fait  le  moindre  tort.  Tu  n'as  d\iutre 
»  raison  pour  cela  que  la  vaine  gloire  du 
»  inonde.  Laisse  Jean  de  Bourgogne  et  nos 
«  cousins  de  France  se  jeter  en  cette  entre- 
»  pnse^  et  puisque  tu  veux  guerroyer,  va-t- 
B  en  dans  la  Frise ,  mettre  à  la  raison  nos  su- 
0  jets  de  ce  pays,  qui  ont  tant  dVrgueil  et 
■  de  rudesse  qu'ils  ne  veulent  pas  nous 
»  obéir,  je  t'aiderai  à  cela'.  »  Le  jeune 
prince  trouva  le  conseil  sage ,  et  s'y  rendit 
volontiers.  C'était  une  guerre  difficile ,  et  l'on 
poQvait  y  acquérir  grande  renommée.  Les 
Frisons  étaient  des  gens  sauvages  et  sans 
nulle  connaissance  des  choses  de  l'honneur 
et  de  la  chevalerie.  Us  n'avaient  jamais  aimé 
ni  reconnu  aucun  seigneur,  quelque  grand 
qu'il  pût  être  ;  leur  pays  est  entouré,  presque 
de  tous  côtés ,  de  la  mer;  ce  ne  sont  que  ri- 
vières, canaux,  îles  et  marécages  ;  les  habitans 
seuls  savent  comment  s'en  tirer.  Aussi  plu-* 
sieurs  comtes  de  Hollande  et  de  Hainault 

'  Froissart. 
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avaient,  du  temps  passe,  essayé  de  faire  va- 
loir leurs  droits  sur  la  Frise ,  sans  y  pouvoir 
réussir.  Guillaume,  comte  de  Hollande,  étant 
devenu  empereur  d^ Allemagne,  avait  voulu 
qu^ils  se  reconnussent  vassaux  de  Pempire^ 
et  leur  avait  o£Pert  de  grands  avantages.  Ils 
refusèrent,  et  firent  écrire  sur  leur  monnaie  la 
devise  :  «  Mieux  vaut  la  liberté  que  IW..  » 
Guillaume  eut  alors  recours  à  la  force,  il 
descendit  dans  la  Frise ,  mais  il  y  périt  avec 
une  armée  nombreuse.  Cétait  en  1256;  de- 
puis ce  temps  les  Frisons  avaient  le  renom 
d'être  indomptables  \ 

Le  duc  Albert  commença  par  convoquer 
les  Etats  du  Hainault  à  Mons  ;  il  leur  fit  con- 
naître son  intention  d'aller  en  Frise,  il  mon- 
tra le  droit  qu'il  avait  sur  ce  pays ,  droit  éta- 
bli par  des  lettres  apostoliques  et  impériales ,» 
bien  authentiques,  et  scellées  tant  en  cire 
qu'en  plomb  ;  ces  lettres  ne  pouvaient  laièser 
de  doutes  sur  sa  qualité  de  légitime  posses-- 
seur  :  c<  Vous. voyez  donc  bien  ,  nobles  sei-*- 
»  gnfeurs  et  honorables  hommes,  que  les 
»  Frisons  doivent  être  nos  sujets  ;  vous  sa^ 

■  Histoire  de  Frise. 
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»  rez  cependant  qae  comme  gens  sans  foi,  ni 
A  loi,  ils  sont  désobéissans  eC  rebelles  à  notre 
N  seigneurie.  Or,  tout  homme  doit  garder  et 
»  défendre  son  héritage ,  ou  même  faire  la 
*  guerre  pour    le  ravoir  :  c'est  son  droit. 
n  Pourtant ,    mes    très-chers   seigneurs  et 
i  bonnes  gens,  sans  votre  secours,  sans  votre 
»  argent ,  nous  ne  pouvons  mettre  à  fin  une 
»  telle  entreprise.  Nous  vous  prions  donc  de 
»  nous  aider,  et  de  nous  fournir  des  hommes 
»  d'armes  et  de  l'argent.  »  Los  États  écoutè- 
rent favorablement  cette  remontrance,  et 
fournirent  trente  mille  francs  pour  la  guerre 
de  Frise. 

Ce  fnt  d'abord  en  Angleterre  que  le  comte 
d'Ostrenant  s'adressa  pour  recruter  des  hom- 
mes d'armes;  le  comte  d'Erby,  fils  du  duc  de 
Lancastre ,  voulut  d'abord  courir  cette  aven- 
ture, mais  il  en  fut  détourné  par  les  conseils 
du  duc  de  Gueldre.  Ainsi,  il  ne  vint  sous  la 
bannière  de  Hainault  que  quelques  cheva- 
liers, écuyers  et  archers  d'Angleterre.  Alors  le 
duc  Albert  eut  recours  au  roi  de  France,  et  lui 
envoya  deux  chevaliers  qui  étaient  aimés  et 
connus  des  Fran«!ais^  le  siro  de  Jumont  et  le 
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sire  de  Ligne,  que  le  roi  avait  même  nommé 
son  chambellan.  Ils   trouvèrent  grand  ac — 
cueil ,  surtout  auprès  du  duc  de  Bourgogne  , 
qui  ne  négligeait  pas  en  cette  occasion  les 
intérêts  de  son  gendre,  n  A  quel  propos ,  di- 
»  saient  cependant  plusieurs  des  grands  sei— 
»  gneurs  de  France,  le  roi  enverrait-il  au 
)»  secours  de  ces  gens  du  Hainault  ?  Ils  vien«* 
)'  nent  à  nous  au  refus  des  Anglais  ;  n^est-ce 
)>  pas  là  qu'est  leur  amiliê ,  et  le  comte  d^Os- 
»  trenant  n^a-t-il  pas  reçu ,   il  y  a  peu  de 
»  temps,  Tordre  de  la  jarretière  ?  »  Quelques- 
uns  s^eftbrçaient  de  justifier  le  duc  de  Bour- 
gogne, mais  presque  tous  Paccusaient  d^enx— 
ployer  toujours  les  forces  du  royaume  pour 
Pavancement  de  lui  et  de  sa  famille.  Bref,  le 
conseil  de  France  promit  que  cinq  cents 
lances   seraient   envoyées   à   la  guerre  de 
Frise  sous  le  commandement .  du  comte  de 
Saint-Polet  du  sire  d^Alhret.  Celte  affaire  se 
traitait,  et  Penlreprise  se  préparaît  pendant 
que  les  chevaliers  de  la  croisade  poursui- 
vaient leur  long  voyage  '. 

Cependant  le  roi  ne  retrouvait  pas  la  santé, 

'  Froissart.  —  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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et  sa  raison  était  souvent  troublée.  Les  plus 
habiles  médecins  employaient  toute  leur 
science  à  le  guérir,  mais  n'y  réussissaient  en 
rien  :  il  finit  par  se  fatiguer  de  leurs  remè- 
des, et  chassa  même  indignement  d'auprès 
de  lui  maître  Renault  Freron ,  le  plus  céiè- 
hre  d'entre  eux.  A  peine  s'était-il  retiré  de 
k  cour  que  le  roi  retomba  dans  un  accès 
plus  terrible  que  jamais.  Ce  qiii  surprenait 
le  plus,  c'est  qu'il  reconnaissait  et  traitait 
doucement  tous  ses  serviteurs,  tandis  qu'il 
oubliait  ce  qui  avait  rapport  à  loi-inéme. 
n  croyait  Rappeler  Georges ,  et  disait  que 
ses  armoiries  étaient  un  lion  traversé  d'une 
épée.  Il  brisait  tous  les  vitraux  où  il  voyait 
des  fleurs  de  lis.  La  vue  de  la  reine  le  mettait 
en  fureur,  et  il  méeonnid$sait  aussi  ses  en- 
fins". 

Le  mal  n'était  pourtant  pas  si  continu , 
qu'il  ne  laissât  quelques  intervalles.  On  en 
profi^t  pour  lé  montrer  à  son  conseil,  pour 
lui  faire  recevoir  quelque  ambassade  ;  alors 
il  répondait  avec  assez  de  suite  et  de  bon 
sens.  Mais  l'instant  d'après  il  poussait  des 

'  Le  Religieux  de  St,-Denis. 
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cris  et  des  gémissemens ,  comme  s^il  eût  été 
poursuivi   par  des  ennemis,  ou  percé    de 
mille  pointes  de  fer.  Chaque  fois  que  le  vul- 
gaire apprenait  que  sa  maladie  Favait  repris, 
on  recommençait  à  tenir  des  discours  inju- 
rieux à  la  duchesse  d^Orlëans  ^  et  à  lui  attri- 
buer quelque  horrible  maléfice.  Le  peuple 
voyait  en  elle  la  fille  de  ce  seigneur  de  Milan  , 
dont  on  débitait  tant  d^horreurs;  de  ce  tyran 
qui  passait  tout  au  plus  pour  être  baptisé ,  qui 
sVtait  faitTami  et  Tallié  des  Turcs  et  de  TAmo- 
rabaquin,  qui  ne  croyait  plus  en  Dreu,  qui 
était  en  commerce  avec  le  démon.  C'est  ainsi 
qu'on  Tavait  prise  en  une  injuste  haine.  On 
racontait ,  en  outre ,  qu'^ayant  voulu  empoi- 
sonner le  Dauphin  de  France,  un  jour  qu^il 
était  chez  elle  à  jouer  avec  son  propre  fils , 
elle  avait  jeté  à  ces  deux  en£ins  une  pomme 
empoisonnée  ^  et  que ,  par  hasard ,  cMtait  son 
fils  qui  Favait  mangée  qui  en  était  mort  \ 

Enfin ,  la  clameur  devint  si  forte ,  que  le 
duc  d'Orléans  fut  obligé  de  l'éloigner  et  de 
lui  faire  quitter,  pendant  quelque  temps , 

^  Le  Religieux  de  St.-Penis.  <!•—  Froissart. 
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Paris ,  où  elle  n^eùt  pas  été  en  sûreté  contre 
U  fureur  du  peuple. 

Lorsque  le  seigneur  de  Mitan  sut  comme 
OD  traitait  sa  fille ,  il  envoya  des  ambassa-* 
deurs  à  Paris  pour  s^en  plaindre  >  et  dire  que, 
siqaelqu^un  maintenait  rien  qui  fût  contraire 
àFhonneur  de  la  duchesse  d^Orléans,  il  en- 
Terrait  des  chevaliers  combattre  pour  elle. 
Le  message  fut  assez  mal  reçu.  On  était  pour 
lors  mécontent  de  tout  ce  qu^il  tramait  en 
Italie  contre  les  intérêts  des  Français,  et  pour 
empêcher  Gènes  de  se  donner  au  roi.  Sa 
colère  n^en  devint  que  plus  forte  ^  et  le  bruit 
se  répandit  généralement  qu^il  trahissait  les 
dirétiens  auprès  du  Turc,  en  lui  faisant 
donner  des  informations  et  des  avis  sur  la 
marche  et  les  projets  de  Varmée  qui  chemi* 
nait  vers  la  Hongrie  \ 

Le  conseil  du  roi  ne  négligeait  pas ,  durant 
ce  temps-là ,  les  bonnes  dispositions  du  roi 
â!Angle terre ,  et  sVfforçait  de  convertir  la 
trêve  en  un  traité  de  paix  solide  et  avanta- 
geux. De  son  côté ,  le  roi  Richard  désirait 
plus  impatiemment  chaque  jour  que  madame 

*  Le  Religieux  de  St«-Denis.  «-  Froissart. 
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Isabelle  vînt  en  Angleterre  ;  il  en  entretenait 
sans  cesse  le  comte  de  Saint-Pol ,  son  beau— 
frère,  que  le  roi  de  France  avait  envoyé,  en 
mémetemps  queRobert-rHermîte,  pour  con- 
tinuer les  pourparlers  de  la  paix.  «  Quant  au 
I)  traité  de  paix ,  disait  le  roi  d'Angleterre ,  je 
»  le  désire;  mais  je  ne  puis  à  moi  tout  seul 
j)  conclure  cette  affaire.  Mes  deux  oncles  de 
»  Lancastre  et  d'York  y  inclinent  assez  ; 
M  mais  j'ai  un  autre  oncle ,  messire  de  Glo-* 
»  cestre,  qui  est  un  homme  trop  habile  et 
»  trop  dangereux.  Il  met  à  cela  tout  le  trouble 
»  qu'il  peut  ;  il  remue  les  gens  de  Londres  à 
B  sa  volonté;  il  pourrait  mettre  le  pays 
i)  en  rébellion  et  soulever  le  peuple  contre 
»  moi.  Or,  voyez  quel  péril ,  si  le  peuple 
n  d'Angleterre  se  révoltait  avec  mon  oncle 
>)  et  les  barons  :  ma  couronne  serait  perdue, 
»  et  je  ne  saurais  comment  résister  ;  car 
»  mon  oncle  de  Glocestre  est  si  habile 
»  et  si  dissimulé,  qu'on  ne  sait  rien  de  ce 
»  qu'il  Veut  faire.  •—  Monseigneur,  répon- 
»  dait  le  comte  de  Saint-Pol,  il  faut  l'entre- 
»  tenir  de  douces  et  caressantes  paroles; 
»  donnez-lui  beaucoup  d'argent;  tout  ce 
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9  qu^il  demandera ,  accordez-*Ie  :  c^est  le 
B  moyen  de  le  gagner.  Et  quand  le  mariage 
»  sera  fini ,  que  votre  femme  sera  ici ,  qae 
M  tout  sera  fait  et  accompli,  alors  le  roi  de 
»  France  pourra  vous  aider  :  vous  tiendrez 
»  un  autre  langage ,  et  vous  soumettrez  ces 
»  rebelles.  —  Vous  avez  raison,  mon  cher 
»  frère ,  répliquait  le  roi  ;  c^est  cela  que  fe 
N  veux  faire.  »  Il  pressa  donc  la  cérémonie 
de  la  remise  de  madame  Isabelle.  Il  fut 
convenu  qu'il  se  rendrait  à  Calais ,  et  le  roi 
de  France  à  Saint-Omer,  pour  lui  amener  la 
princesse  *. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  par  qui  se  condui- 
sait tout  ce  traité ,  se  rendit  d^abord  à  Calais, 
pour  y  conférer  avec  le  roi  d'Angleterre ,  et 
r^ler  d'avance  tout  ce  qui  se  rapportait  à 
Qne  si  grande  entrevue.  Il  commença  son 
Toyage  par  aller  solennellement  faire  ses 
dévotions  à  Saint-Denis ,  et  implorer  la  fa- 
veur divine.  La  réception  qu'on  lui  fit  a 
Calais  fut  honorable  :  ^es  oncles  du  roi 
d'Angleterre  vinrent  au-devant  de  lui  avec 
plus  de  cinq  cents  chevaliers.  Tous  les  ha- 
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bitans  de  la  ville  étaient  ranges  sur  son  pas--* 
sage,  vêtus  de  la  même  livrée.  Il  rendit  ses 
hommages  respectueux  au  roi  d'Angleterre, 
et  le  lendemain  Taçcompagna  à  la  procession 
de  TAssomption.  Après  le  dîner  qui  fut  splen- 
dide,  le  roi  lui  donna  un  diamant  très-pré- 
cieux; et  le  Duc,  qui  nVtaît  jamais  en  reste 
dans  de  telles  occasions ,  offrit  au  roi  deux 
pièces  d'orfèvrerie  représentant  la  Passion 
et  Jésus-Christ  au  tombeau ,  puis  une  étoffe 
de  damas  richement  brodée  en  or- 

Lorsque  tout  fut  convenu  de  part  et  d'au- 
tre ,  on  s'apprêta ,  en  France  et  en  Angle- 
terre ,  à  lutter  de  richesse  et  de  magnificence. 
Les  orfèvres  et  les  brodeurs  furent  tous  mis 
à  l'œuvre j  on  ne  vçyait  chez  eux  qu'or, 
argent ,  perles ,  diamans  et  précieuses  étoffes  ; 
leurs  boutiques  en  étaient  combles.  Pour  tout 
cela ,  il  fallait  se  procurer  encore  de  Targent. 
On  profita  de  ce  mariage  et  de  cette  paix, 
qui  mettaient  le  peuple  en  bonne  disposition, 
et  on  lui  fit  payer  cher  et  au  comptant  les 
espérances  qu'on  lui  donnait  pour  l'avenir. 
On  ajouta,  pour  le  consoler  encore  mieux  de 
ce  subside  extraordinaire,  que  le  roi  pensait 
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tout  de  bon  celte  fois  à  soulager  ses  sujets , 
et  qu^il  réduisait  d^un  quart  la  gabelle  et  la 
taie  des  Tins.  Uannée  nVtait  pas  révolue,  et 
le  subside  du  mariage  à  peine  levé^  que  tout 
fat  remis  comme  auparavant  '•  Aussi  tous 
ces  diyertissemens ,  ces  joutes ,  ces  dîners , 
ces  soupers,  ces  chaînes  dW  et  dWgent,  ces 
habillemens  brodés ,  ces  joyaux  de  toute  sorte, 
firent-ils  fortement,  mnrmurer  le  peuple ,  à 
qui  la  paix  n^ippor  tait  jamais  nul  allégement. 
Le  roi  d^ Angleterre ,  aussi  pour  le  même  mo-^ 
tif,  augmenta  chez  lui-Fesprlt  de  révolte;  et  il 
avait  affaire  à  de  plus  rudes  gens ,  à  une  com- 
munauté qui  savait  mie«x  se  défendre. 

La  petite  reine^  fit  ses  dévotions  à  Notre-- 
Dame, puis  à  Saint -Denis,  et  se  mit  en 
route;  mais  le  roi,  qui  voulait  suivre  la  pro-- 
cession  le  jour  de  la  fête  de  ce  patron  de  la 
France,ne  partit  que  le 4  octobre.  Sa  suite  était 
nombreuse  etillustre  ;  on  j  voyait  entre  autres 
le  doc  de  Bretagne ,  qui  venait  de  célébrer 
les  fiançailles  de  son  fils  avec  madame  Jeanne 
de  France ,  seconde  fille  du  roi.  Il  ayait  laissé, 
pour  venir  en  France ,  la  garde  de  son  duché 

^  Le  Religieux  de  St.-Deois. 
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et  de  ses  enfans  à  messirè  Olivier  de  Glisson. 

On  ayait  dressé  deux  camps ,  entre  Ardres 
et  Calais,  sur  la  limite  des  deux  Etats;  celui 
du  roi  de  France  était  composé  de  cent  vingt 
tentes  en  charpente  et  en  draperies.  Afin 
d^éviter  toute  dispute  entre  les  sujets  des  deux 
rois  j  on  avait  renouvelé  tous  les  réglemens 
de  police  suivis  lors  des  pourparlers  d'A- 
miens. Il  était  même  défeiidu  d'approcher  de 
Fenceinte  des  deux  camps  à  moins  de  faire 
partie  de  la  suite  des  rois. 

Le  27  octobre,  au  matin,  les  ducs  de  Lan- 
caijtre  et  de  Glocéslre  et  le  comte  de  Rutland , 
vinrentprendre  les  ordres  du  roi  de  France^ 
et  lui  demander  quelles  cérémonies  il  fallait 
observer,  quels  habillemens  il  fallait  porter. 
Le  roi  les  reçut  gracieusement  et  leur  donna 
à  chacun  un  diamant.  Dans  le  même  moment, 
les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berri  et  de  Bour- 
bon allaient  faire  le  même  message  auprès 
du  roi  d'Angleterre;  il  leur  répondit  que  la 
paix  et  l'amitié  ne  se  prouvaient  point  par 
des  robes  magnifiques,  et  qu'il  ne  fallait pa^ 
faire  de  façons  pour  une  entrevue  toute 
cordiale. 
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Le  roi  de  France  partit  d^Ardres,  suivi  de 
quatre  cents  chevaliers  les  premiers  du 
royaume ,  et  précédé  de  son  cousin  le  comte 
d^Barcourt ,  portant  l'épée  de  France  et  rem- 
plissant Toffice  de  connétable  en  labsence 
do  comte  d^Eu,  qui  était  à  la  croisade.  Lors- 
qu'on fut  arrivé  au  camp ,  les  chevaliers  .mi- 
rent pied  à  terre  et  se  rangèrent  devant  la 
tente  du  roi.  Il  descendit  alors  de  cheval,  et 
leur  dit  :  a  Mes  bons  amis ,  je  vous  prie  de 
»  ne  point  me  faire  repentir  du  choix  que 
»  j^al  fait  de  vous  pour  m^accompagner  ; 
»  comportez-vous  bien  selon  mon  ordon- 
»  uauce  et  votre  devoir.  » 

Il  s^avança  alors  vers  un  pieu  planté  à 
égale  distance  des  deux  tentes  royales.  Le 
roi  d' Angleterre  avait , .  de  son  côté ,  observé 
les  mêmes  formalités  :  ils  se  reneontrèrent 
toos  deux.  Le  roi  de  France ,  d'après  ce 
qu^avait  dit  le  roi  Richard,  s'était  mis  en  robe 
courte  qui  ne  lui  venait  qu'aux  genoux,  et 
en  simple  chaperon  de  velours*  Le  roi  d'An- 
gleterre avait  une  robe  longue,  mais  moins 
ornée.  Les  deux  rois  se  prirent  d'abord  la 
main  y  puis  sVmbrassèrent;  leur  6uite  avait 
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mis  le  genou  en  terre ,  et  Ton  voyait  tous 
ces  nobles  chevaliers  pleurer  d^altendrîsse— 
ment  à  ce  spectacle  touchant.  Il  fut  rësola 
sur-le-champ  qu^on  élèverait  en  ce  lieu  une 
chapelle  à  Notre-Dame  de  la  paix. 

Bientôt  après ,  les  ducs  de  Lancastre  et  de 
Glocestre  s'avancèrent  vers  le  roi  de  France , 
et  lui  présentèrent  un  drageoir  rempli  dVpi- 
ces  et  une  coupe  de  vin.  Autant  en  faisaient 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri  auprès  du 
roi  d'Angleterre  ;  puis  les  deux  rois  échangè- 
rent leurs  présens.  Uun  donna  une  tasse 
d'orfèvrerie  à  mettre  la  bière  et  un  pot  à 
Feau  ;  l'autre ,  un  flacon  et  une  aiguière. 

Après  ces  premières  caresses ,  ils  entrèrent 
en  la  tente  du  roi  de  France  où  deux  trônes 
avaient  été  préparés.  Le  roi  d'Angleterre 
voulut  absolument  que  son  beau-père  prît 
la  droite.Xà,  se  tint  un  conseil  secret  où  as- 
sistèrent le  frère  et  les  oncles  du  roi  de 
France  avec  les  oncles  du  roi  d'Angleterre , 
le  comte  de  ftutland  et  le  comte  de  Nor- 
thampton* 

Le  lendemain  il  y  eut  pareille  entrevue , 
et  un  nouveau  conseil  dans  la  tente  du  roi 
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de  France  ;  puis  an  solennel  festin ,  et  ùa 
échange  de  prësens  plus  magnifiques  encore 
que  le  premier  jour. 

Pendant  la  nuit,  lorsque  chacun  fut  re- 
toarné  à  son  logement ,  car  la  âuite  des  deux 
rois  s^était  répartie  dans  tous  les  villages  voi- 
sins, il  y  eut  un  orage  si  épouvantable  que 
presque  toutes  les  tentes  du  camp  royal  fu- 
rent renversées.  Ce  malheur  fut  imputé  à 
mauvais  présage  par  beaucoup  de  personnes 
qui  n^augurèrent  rien  de  bon  d^un  mariage 
et  d'une  alliance  si  heureux  en  apparence: 
Le  lendemain,  les  rois  célébrèrent,  chacun 
de  leur  côté,  dans  leurs  cantonnemens ,  la 
solennité  du  dimanche;  ce  fut  le  lundi  que 
se  fit  la  remise  de  n^adame  Isabelle  qui,  jus- 
que-là ,  sVtait  tenue  à  Saint-Omer  avec  la 
reine  de  France ,  madame  de  Bourgogne , 
et  les  autres  nobles  dames  de  la  cour  de 
France. 

Les  deux  rois  sVtaient  réunis  auprès  du 
pieu  qui  séparait  les  deux  camps,  lorsque 
la  petite  reine  arriva  dans  un  équipage 
éblouissant.  Jamais  on  n^avait  vu  tant  de  li-* 
tières  et  de  chariots  dorés  ;  jamais  tant  de 
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guirlandes  dW,  de  perles  et  de  diamans* 
Madame  Isabelle  était  sur  une  belle  baqae— 
née.  Sa  robe  était  toute  brodée  de  fleurs  de 
lis  et  elle  portait  une  couronne  sur  la  tête. 
Les  ducs,^'Orléans  ^  de  Bourgogne  et  de 
Berri  allèrent4jui  donner  la  main  pour  des- 
cendre. Les  duchesses  de  Lancaslre  et  de 
,  Glocestre,  avec  les  dames  anglaises ,  s'avan- 
cèrent et  lui  firent  leurs  révérences.  Ses  oncles 
la  menèrent  au  roi  Richard  ;  en  marchant  vers 
lui ,  elle  s'agenouilla  par  deux  fois ,  mais  lui 
Se  levant  de  son  fauteuil  la  releva^  et  Tem— 
brassa.  Pour  lors  le  roi  de  France  la  prit  par 
la  main  :  «  Mon  fils ,  dit-il  au  roi  Richard  , 
»  c'est  ma  fille  ;  je  vous  Pavais  promise  ;  je 
)>  vous  la  donne  et  vous  la  laisse  ;  promettez- 
»  moi  de  Paimer  comme  votre  femme.  »  Il 
le  promit  de  bon  cœur.  Alors  il  fallut  se  sé- 
parer; elle  embrassa  son  père  et  ses  oncles. 
Beaucoup  avaient  les  larmes  aux  yeux ,  et  la 
pauvre  petite  reine  sangloilait.  Elle  fut  i^e- 
mise  aux  duchesses  de  Lancastre  et  de  Glo- 
cestre,  sans  être  suivie  d'autres  dames  fran- 
çaises, que  la  dame  de  Courcy.  On  la  plaça 
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dans  une  litière  ^  et  elle  partit  pour  Calais  \ 
Le  roi  d^Angleterre  retint,  pour  ce  der- 
nier jour,  le  roi  de  France  à  dîner  dan^sa 
tente.  La  banquet  nVtait  servi  que  pour  les 
deux  rois ,  et  les  ducs  de  France  et  d^Angle* 
terre  j  faisaient  office  de  maitres-d^hôtcl.  Ce 
repas  fut  égayé  par  les  joyeux  propos  du 
duc  de  Bourbon.  Nul  notait  plus  jovial  que 
ce  brave  seigneur,  qui  était  aimé  de  tout  le 
monde ,  n^avait  aucune  ambition ,  et  se  te-* 
nall  loin  de  toute  cabale.  c<  Monseigneur 
M  le  roi  d^ Angleterre,  disaitr-il,  vous  devez 
»  BOUS  faire  bonne  chère,  vous  avez  tout 
»  ce  que  vous  demandiez  et  désiriez.  Vous 
»  avez  maintenant  madame  Isabeaiif  la  voilà 
»  votre  femme ,  ou  elle  le  sera. — Bourbon- 
>  nais,  dit  le  roi  de  France,  nous  voudrions , 
«  dût-il  nous  en  coûter  beaucoup,  que  notre 
»  fille  eût  plus  d^âge ,  elle  trouverait  encore 
«  plus  à  son  gré  notre  fils  d** Angleterre.  — 
»  Mon  père ,  repartit  le  roi  Richard ,  je  ne 
»  songe  pas  tant  à  Tâge  de  ma  femme,  qu^à 
»  Pamour  de  nous  et  de  nos  royaumes ,  Tun 

*  Le  Reltg.  de  Su-Denis.— Froissait. 


62  NEGOCIATIONS 

»  pour  Tautre*  Tant  que  nous  serons  tfac- 
»  cord ,  il  n^est  roi  dans  la  chrétienté  qui 
I)  puisse  nous  nuire  *.  » 

Le  diner  fini,  les  rois  se  séparèrent ,  en  se 
faisant  encore  des  présens  d^une  richesse 
plus  merveilleuse.  Celui  qui  toucha  le  plus 
le  roi  et  qui  était  aussi  des  plus  beaux, 
ce  fut  une  pièce  d^argenterie  que  son  aïeul 
(e  roi  Jean  avait  donnée  autrefois  au  duc  de 
Lancastre. 

Le  roi  reprît  la  route  de  Saînt-Omer;  mais 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri  suivirent 
à  Calais  le  roi  Richard,  pour  assister  au  ma.- 
riage  qui  fut  célébré  le  4  novembre. 

Duranl  tout  ce  temps,  il  fut  encore  ques- 
tion de  la  paix,  mais  Ton  ne  put  convenir  de 
rien  de  plus  qu'aune  trêve.  On  promit  aussi 
d^engager  en  commun  les  deux  papes  à  faire 
leur  cession.  Ce  n'était  pourtant  pas  Tavis 
des  universités  d'Angleterre ,  qui  préféraient 
un  concile'.  Du  reste,  les  deux  rois  se  don- 
nèrent mutuellement  toutes  marques  de  com- 
plaisjsince.  Le  roi  de  France  consentit  à  ce 
que  le  sire  de  Craon  eût  de  longs  termes 

'  Le  Religieux  de  St.-Denîs.  —  »  Froîssart. 
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pour  payer  sa  dette ,  et  rentrât  en  grâce  au- 
près de  lui«  Le  roi  Richard  rendit  au  roi  de  . 
Navarre  la  forteresse  de  Cherbourg ,  au  duc 
de  Bretagne  le  comté  de  Richemond  en  An- 
gleterre ^  et  la  ville  de  Brest  ;  ce  qui  fut  un 
grand  sujet  de  blâme  et  de  murmure  pour 
le  duc  de  Glocestre. 

Au'  milieu  de  ces  fêtes,  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pou* 
voir  pour  adoucir  cet  ennemi  dur  et  hau- 
laâû.  La  duchesse  de  Bourgogne  et  les  sei- 
gneurs de  France  lui  donnaient  des  marques 
con/iouelles  d^honneur  et  d^affection  ;  mais 
rien  ne  le  changeait.  Il  prenait  volontiers  touy 
les  joyaux  et  les  beaux  présens  qu^on  lui  fai- 
sait :  son  langage  n^en  était  pas ,  pour  cela , 
moins  orgueilleux  et  amer.  Il  étoit  envieux  de 
cette  riche3se  quVtaUit  la  France,  et  de  la 
puissance  qu^il  lui  voyait.  Enfin,  tout  habiles 
que  sont  les  Français  dans  leurs  paroles ,  ils  ne 
savaient  comment  s'y  prendre  avec  lui  :  si  bien 
que  lerdac  de  Bourgogne,  lassé  de  la  peine 
qu^ils^était  donnée,,  disait  aux  gens  desoncon^ 
seil  :  «  Nou$  perdons  toutes  nos  avances  avec 
tf  ce  duc  de  Glocestre.  Tant^ qu'il  vivra,  il 
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>i  empêchera  la  paix  entre  ]a  France  et  TAii- 
I  »  glelerre  ;  ce  seront  toujours  nouveaux 
»  incidens  et  notivelles  ruses  ;  il  entre— 
»  tiendra  et  reveillera  sans  cesse  la  haine 
»  dans  le  cœur  des  deux  peuples*  Si  ce  nV- 
))  tait  le  grand  avantage  que  nous  y  voyons 
»  pour  Favenir,  le  roi  d'Angleterre  n^aurait 
»  pas  eu  pour  femme  notre  cousine  de 
)>  France  '.  » 

Cétait  aussi  pendant  les  solennités  du  ma- 
riage que  le  roi  avait  appris  Theureuse  con- 
clusion deTafiFaire  de  Gênes.  En  même  temps , 
il  avait  su  tout  ce  qu'avait  fait  le  seigneur 
'de  Milan  pour  la  traverser;  ce  récit  Tavaît 
tellement  irrité  qu'ayant  aperçu>  dans  la  foule 
des  curieux ,  un  héraut  de  ce  seigneur,  il  le 
fit  prendre ,  flépouiller  de  sa  cottè  d'armes  , 
et  chasser  de  sa  présence.  Aussi  fut-il  ré- 
solu de  lui  faire  la  guerre  au  printemps ,  et 
le  duc  de  Bretagne  promit  deux  mille  lances 
bretonnes  pour  ce  voyage  '• 

Parmi  ces  fêtes  et  ces  nouveaux  projets  de 
guerre,  on  n'oubliait  point  les. chevaliers  de 
la  croisade.  Tout  le  royaume ,  et  bien  plus 

•  Froissart*  —  •  Idem, 
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eacore  ces  nobles  dames  et  demoiselles ,  qui 
«raient  tu  partir  eu  pleurant  leurs  maris  , 
leurs  fils ,  leurs  frères,  s  iuformaient  sans  cesse 
des  BOuvelles  de  liongrie.  On  avait  su  d^a- 
bofd  que  les  Turcs  n^ayant  pas  été  fidèles  à 
leur  menace,  il  avait  fallu  que  les  chrétiens 
i^eo  allassent  leur  faire  la  guerre  par-delà  le 
pays  de  Hongrie;  on  ne  pouvait  donc  appren- 
dre  que  lentem^at  ce  qui  se  passait  si  loin* 
Cependant  le  roi  et  la  France  faisaient  de 
continuelles  prières  pour  le  succès  des  armes 
ebrâiennes.  Les  prêtres  étendaient  leurs 
mains  vers  Dieu  tout-puissant,  le  suppliant, 
dans  leurs  neuvaines  et  leurs  processions  | 
de  regarder  en  miséricorde  les  peuples  qu^'l 
avait  choisis  et  de  ne  point  les  livrer  aux 
nations  impies. 

L^inquiétude  commençait  à  étte  d^autant 
plus  grande  >  qu^on  racontait  partout  de 
tristes  prodiges*  Outre  cette  tempête  qui 
avait  abattu  la  tente  royale  à  Ardres ,  on  par«- 
lait  des  merveilleux  vents  qui  avaient  tout 
ravagé  en  Languedoc.  Il  y  avait  des  gens 
qui  avaient  vu  aussi,  dans  ce  pays-là,  une 
grosse  étoile  assaillie  par  cinq  petites  ;  puis 

TOME    IT.  6 
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une  .  apparence  d^homifte ,  qui  tenant  une 
lance  frappait  sur  la  grande  étoile;  en 
mémo  temps  on  entendait  des  cris  dans  le 
ciel.  Sur  les  frontières  de  la  Guyenne,  on 
avait  ouï  pareillement  des  bruits  d^armes 
qui  s^entrechoquaient  et  de  gens  qui  se  com-* 
battaient.  Ces  récits  jetaient  la  peur  dans 
les  esprits;  mais  on  s^en  souvint  et  on  les  re-* 
marqua  encore  plus  quand  on  eut  appris 
révéneraent  \- 

Vers  le  commencement  de  décembre ,  on 
vit  arriver  en  France  de  pauvres  gens  à  demi* 
nus ,  mourant  de  £3iim ,  de  froid  et  de  fati- 
gue :  ils  disaient  de  tristes  nouvelles.  CMtait 
des  fugitifs  échappés  à  la  destruction  et  au 
massacre  de  Tarmée  française.  Il  en  vint 
jusque  dans  la  ville  de  Paris.  Le  peuple 
ne  les  voulait  point  croire  et  les  prenait  pour 
de  médians  vagabonds.  «  Il  faudrait,. disait-** 
»  on ,  pendre  ou  jeter  à  Teau-cetle  canaille 
»  qui  sème  ainsi  de  tels  mensonges.  »  Ce-^ 
pendant  chaque  jour  ^  il  en  arrivait  de  nou- 
veaux qui  racontaient  les  mêmes  choses.  Le 
roi,  voyant  le  trouble  qu'^elles  excitaient^ 

'  Le  Relig.  de  St-^De^iç. 
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(iefendit  qu'ail  en  fui  parlé  davanlage)  el  or- 
donna qu'on  mit  en  prison  ces  préten- 
dos  fugitifs.  Il  y  avait ,  parmi  eox,  deux 
hommes  qui  se  firent  connaître  pour  valets 
àt  connétable.  Le  doc  de  Bourgogne,  in- 
quiet de  soor  fils ,  les  interrogea  curieuse- 
ment, et  ce  qu^il  en  apprit  redoubla  ses  alar- 
mes, n  envoya  de  tous  côtés  des  messagers, 
et  fit  partir  le  sire  Guillaume  de  L^AîgTe ,  son 
chambellan ,  afin  d^avoir  enfin  des  nouvelles 
certaines.  Ceiui-ei,  pour  prendre  une  route 
pins  sûre,  passa  par  Milan,  et  s^embarqua 
à  Venise  \ 

Enfinle  t25  décembre,  jour  de  Noël ,  arriva 
un  chevalier  de  FArtois,  nAnmé  messîre 
Jacques  deHelly  ;  il  se  fit  dire  où  était  le  roi  : 
sans  tarder  un  moment,  il  entra  à  Thôtel 
Saint-Paul ,  tout  boité  et  en  éperons,  et  se  jeta 
à  genoux  devant  le  roi  au  milieu  de  tous 
les  princes  qui  étaient  venus  ce  jour-là  lui 
rmdre  visite  solennelle.  Personne  ne  le  con- 
nut d^abord ,  parce  qu^il  avait  presque  tou- 
jours fait  la  guerre  9^u  loin  et  outre-mer.  Alors 

'  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon.  -<—  Frois*^ 
«rt,  —  Jnv^nal.  —  Le  Relig.  de  St.-Denis  i 
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il  dit  qu^il  venait  tout  droit  de  Turqme  et  de 
chez  .rAmorabaquia  ;  qu^il  était  à  la  bataille 
de  Nicopolts,  où  lesxJiréfieDs  avaient  été  de-» 
Iruîts,  que  monseigneur  de  Nevèrs  et  quel-- 
ques  autres  seigneurs  prisonniers  des  Turcs^ 
l'envoyaient  en  message  vers  \e  roi.  Ghacuiz 
s'empressa  autour  de  messîre  deHelly;  on 
avait  craint  de  si  grands  maux  qu'on  fut  sou-* 
lagé  par  ses  récits  ^  tout  tristes  qu'ils  étaient. 

Oc  voici  comment  les  choses  s'étaient 
passées ,  et  quelle  était  la  véritable  histoire 
du  voyage  des  chevaliers  français  2 

L'armée  avait  traversé  la  Bavière  et  l'Aû-* 
triche,  bien  reçae  partout,  principalement 
parle  duc  d'Autriche,  gendre  du  duc  die 
Bourgogne.  Tous  ces  chevaliers  étalent  dans 
le  plus  brillant  équipage.  On  eût  dit  autant  de 
rois,  tant  ils- avaient  dé  train  et  faisaient  dé  dé^ 
pense.  Le  chef  de  l'armée  était  jeune,  il  s'en-* 
tourait  des  seigneurs  de  son  âge,  de  sorte 
qu'on  vivait  dans  les  délices  d'une  cour,  et 
non  dans  la  bonne  discipline  d'un  camp.  Ce 
n'était  que  festins  et  réjouissanees.  On  avait 
chargé,  dans  del  bateaux  sur  le  Danube  î  les 
vins  les  plus  exquis  et  toutes  lés  provisioiis 
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pour  faire  bonne  chère.  Beaticoup  avaient 
amené  avec  enx  des  filles  de  mauvaise  vie. 
lyiutres  se  livraient  à  mille  désordres  avec 
fesfœimes  du  pays  où  Ton  passait.  Pendant 
ce  temps  le  gros  de  Tarmée  pillait  et  mal- 
traitait les  habitans.  Les  gens  d^église  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  tirer  de  la  cor*- 
reption  cette  armée  de  chrétiens.  Ils  les  me-- 
naçaient  de  la  colère  du  ciel ,  sans  pouvoir 
se  faire  écouler. 

Ce  qui  augmentait  la  présomption  des  che- 
valiers, c^est  que  Bajazet  n^était  pas  venu  en 
Hongrie,  et  Ton  disait  mémequMl  était  encore 
en  Asie  avec  presque  toute  son  armée.  Le 
roi  de  Hongrie  n''avait  donc  plus  besoin  du 
secours  quMl  avsiit  demaodé,  et  peut-être  eût- 
H  vu  partir  Volontiei^  ceux  quHI  avait  tant 
sûubaîtés.  Mais  les  barons  de  France  ^  après 
s^étre  consultés,  chargèrent  le  sire  de  Coucy 
derépondre  pour  tous,  qtie  si  PAmorabaquin 
avait  fait  un  mensonge  et  une  bravade ,  les 
chevaliers^  ft-ançais ,  allemands  et  anglais,  ne 
laisseraient  pas  dé  poursuivre  leur  voyage  ^ 
et  que  puisque  les  Tures  ne  vdulai^lit  pas^ 
Venir  ^  on  irait <lâs  ch^rither.  L^armée  cotitP 
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nua  donc  sa  route  en  suivant  le  Danqbe^ 
Avant  d^entamer  la  guerre ,  le  comte  de 
Nevers  et  le  connétable  donnèrent  chafjg;e 
au  sieur  Guillaume  de  Rupel,  chevalier 
flamand ,  qui  savait  parler  la  langue  alle- 
mande t  de  prendre  Tavis  du  roi  de  Hongrie, 
et  de  se  concerter  avec  lui  sur  la  manière  de 
se  conduire  :  «  Monseigneur,  dit-il  ^  le 
Mi  comte  de  Nevers  et  tous  les  princes  et  seî- 
»  gneurs ,  qui  sont  venus  combattre  pour  la 
»  gloire  de  la  croix ^  brûlent  de  faire  tomJber 
n  dans  la  confusion  les  ennemis  de  Jésus*» 
»  Christ.  Mais  il  n^y  aurait  pas  de  prudence 
I»  à  s^engager  dans  un  pays  de  barbares 
)»  dont  ils  ne  connaissent  ni  les  moeurs,  ni 
»  le  courage,  non  plus  que  leur  façon  de 
M  faire  la  guerre ,  leur  adresse  dans  les  ar- 
»  mes ,  leurs  ruses  et  stratagèmes.  Ils  veulent 
»  donc  se  conduire  par  votre  conseil ,  par 
»  votre  expérience,  et  ne  rien  faire  sans 
»  vous  avoir  consulté.  » 

Sigismond  de  Luxembourg,  roi^  de  Hon- 
grie 9  était  un  sage  prince  qui  avait  fait  de 
rudes  guerre^  aux  Turcs,  et  les  çopnaissail 
bien*  «  J^ai  bea:ucoup  de  }OÎ0,  dit-il,  de  voir 
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n  que  monseigneur  de  Nevers ,  toat  jeune 
»  qaMl  est,  ainsi  que  ses  yaillans  cheyaliers, 

>  veulent  agir  avec  prudence.  Vous  aurez 
»  a&ire  à  des  bétes  feVoces,  qui  n^ont  pas 
»  (Tautre  pensée  que  d^exterminer  tous  les 
t  chrétiens.  Vous  n'avez  point  trouvé  ici 
B  Bajazet ,  mais  je  le  connais ,  il  ne  tardera 
«  guère  à  arriver  avec  une  grande  puis- 
»  sance.  Leurs  armées  sont,  d'^habitude, 
»  précédées  par  une  nuée  de  gens  à  pied 
M  ou  à  cheval,  qui  se  répandent  partout  sans 
j»  ordre  pour  piller  et  enlever  nos  hommes , 
»  sHb  venaient  à  s'écarter.  Une  telle  avanV 
n  garde  n^est  pas  à  redouter  ;  elle  n'est  pas 
»  digne  de  résister  à  vos  chevaliers.  Il  faut 
A  que  nous  en  fassions  une  de  notre  c6té , 
»  formée  de  gens  du  pays ,  accoutumés  à 

>  ce  genre  de  guerre;  nous  serons  ep  corps 
»  de  bataille  pour  les  soutenir,  s'il  eu  est 

>  besoin }  ainsi  nous  arriverons  en  bel  ordre 
»  pour  combattre  l'armée  de  Bajazet  et 
»  ces  bonnes  troupes  de  janissaires  que 
»  son  père  a  si  bien  disciplinées.  Voilà 
B  la  conduite  que  j'ai  toujours  tenue  en 
»  guerroyant  cooti-çles^Turcs,,  et  îlûe  se^ 
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»  rait  pas  sage  de  vouloir  faire  autrement,   m 
Lorsque  ces  paroles   furent  rapportées    au 
camp^  les  jeupes  chevaliers  s^en  offensèrent. 
«  Si ,  disaient-ils  émus  de  colère ,  le  roi  de 
»  Hongrie,  en  réglant  Tordre  de  bataille, 
>t  avait  songé  à  notre  honneur,  nous   lui 
»  obéirions  volontiers  ;    mais  croit-il  que 
»  nous  soyons  veuus  de  si  loin  pour  soutenir 
»  ses  milices  et  pour  marcher  à  la  suite,  de 
>»  gens   des  communes?  La  coutume    des 
»  Français  n^est  point  de  donner  après  les 
i»  autres,  mais  d^encourager  parleur  exemple 
)>  les  autres  à  bien  faire.  Cest  nous  faire 
M  affront  que  de  vouloir  nous  retenir  en— 
»  fermés  dans  un  camp;   les  gens  de   ce 
»  pays-ci  en  feraient  des  railleries.  Il  faut 
»  que  le  roi  de  Hongrie  sache  bien  que  si 
w  Fennemi  sWance ,  rien  ne  pourra  nous 
»  empêcher  de  marcher  sur  lui.  » 

Les  sages  chevaliers,  et  qui  savaient  la 
guerre,  comme  le  sire  de  Coucy  et  Famiral 
d^  Vienne,  trouvaient  de  telles  bravades 
bien  folles  :  mq|ys  le  comte  de  Nevfsrs  était 
de  Tavis  des  jeunes  gëns^  Par  malheur  le 
connétable  et  le  maréchal  Boudcault  s^y  mn^ 
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gèrent,  peut-être  en  dépit  de  ce  que  le 
sire  de  Coucy,  sans  être  ni  prince  ni  chef 
de  Tannée ,  avait  la  confiance  et  Pamour  de 
tous,  tant  Français  quMtrangers- 

Le  roi  de  Hongrie  s'affligea  du  peu  de  do- 
cilité' des  chevaliers  français,  leur  donna  de 
nDQveau  ses  conseils,  leur  représenta  que  son 
.  armée  deviendrait  inutile,  puisqu'on  ne  rem- 
ployait pas  au  seul  office  à  quoi  elle  était 
accoutumée.  Rien  ne  pouvait  persuader  cette 
frivole  jeunesse.  Le  roi  ne  les  traitait  pas 
moins  avec  grande  affection  et  reconnais- 
sance. Ce  fut  lui  qui  arma  chevalier  le  comte 
deJVevers;  dès-lors  ce  prince  éleva  la  ban- 
nière de  Bourgogne. 

On  s^avança,  et  Ton  emporta  d'assaut 
quelques  forteresses ,  où  les  Turcs  se  dé- 
fendirent fortement ,  et  où  Ton  en  massacra 
OD  grand  nombre.  Il  y  en  eut  une  nommée 
Bachova,  qui  tint  même  un  peu  plus  long- 
temps, et  qui,  attaquée  aVec  imprudence  et 
sans  précaution ,  fut  cause  de  quelques  re- 
vers. Le  roi  arriva  aussitôt  nour  appuyer  les 
Français;  la  ville  se  rendit. 

Alors  on  alla  mettre  le  siège  devant  Nico- 
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polis.  Ce  tait  une  grande  ville  très-forle  ,  i 
défendue  par  une  nombreuse  et  vaillante  : 
garnison.  Les  attaques  de  vive  force  furent  i 
inutilement  essayées.  On  n^avait  pas  amené  > 
beaucoup  de  canons,  et  il  fallut  se  résoudre 
à  affamer  la  ville.  Une  armée  turque  d'^en- 
viron  vingt  mille  hommes  vint  pour  la  se- 
courir. «  Allons  voir  quels  gens  ce  sont, 
»  dit  le  sire  de  Coucy  aux  sires  de  Roye  et 
»  de  Saimpy.  n  lis  prirent  cinq  cents  lan- 
ces,  autant  d^arbalétriers  à  cheval,  emme- 
nèrent de  bons  guides  et  s^avancèrent  vers 
lés  Turcs  ;  puis,  trouvant  un  lieu  favorable , 
ils  s'y  placèrent  en  embuscade.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  attirèrent  les  ennemis ,  qui 
se  laissant  surprendre,  perdirent  plus  de 
quinze  mille  hommes.  Ce  fut  un  grand  hon- 
neur au  sire  de  Coucy  d'avoir  conduit  si 
prudemment  cette  affaire.  Le  connétable  s'en 
irrita ,  et  dit  que  l'on  avait  mis  l'armée  en 
péril  par  pure  bravade  ;  et  que  d'ailleurs  le 
sire  de  Coucy  avait  manqué  à  son  devoir  en 
ne  prenant  pas  les  ordres  du  comte  de  Ne- 
vers.  Ainsi  s'augmentait  une  discorde  que 
rien  ne  pouvait  cacher. 
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Toutefois  la  victoire  du  sire  de  Coucy  ac- 
croissait eocore  la  confiance  des  chevaliers. 
Lear  camp  était  devenu  un  séjour  de  plaisirs. 
Les  tentes  étaient  en  étoffes  magnifiques.  On 
s'enlrevisitait  j  on  se  donnait  des  fêtes  et 
des  repas ,  tandis  qu'yen  France  on  jeûnait 
pour  le  succès  de  la  a*oisade.  Le  luxe  des 
habîUeiDeos  était  surtout  merveilleux.  Oa  se 
piquait  de  suivre  les  modes  les  plus  nou- 
velles ;  et,  par  exemple,  tous  les  jeunes  sei- 
gneurs portaient  à  leurs  souliers  ces  espèces 
debecqu^on  nommait  poulaines,  qui  avaient 
pariots  plus  de  deux  pieds  de  long ,  et  ve- 
naient se  rattacher  au  genou  avec  une 
chaîne  d^or.  Toute  cette  façon  de  vivre  jetait 
dans  QD  continuel  étonnement  les  peuples 
étrangers.  Ils  ne  comprenaient  pas  que  ce 
fassent  là  ces  fameux  chevaliers  français,  dont 
la  gloire  et  Phonneur  étaient  si  renommés. 
Ils  ne  pouvaient  s^accoutumer  à  voir  unis 
ensemble  tant  de  courage  et  si  peu  de  vertu  \ 

Le  bruit  de  leurs  mœurs  alla  même  jus*« 
qu^à  Bajazet  et  lui  donna  bonne  espérance.  Il 
pensa  qu^il  pourrait  fecilement  vaincre  des 
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hommes  qui  se  souciaient  si  peu  d^offenser 
leur  Dieu ,  quand  ils  prétendaient  le  venger. 
Car  lui  était  un  prince  prudent,  sincère  et  ' 
sérieux  dans  sa  fausse  croyance  ^  Il  notait 
d^ailleurs  pas  pris  au  dépourvu  comme  les 
chevaliers  se  plaisaient  à  le  croire.  H  avait 
eu  .f  disait-on  avec  assez  d^apparence,  de  bons 
avis  par  son  grand  ami,  le  seigneur  de  Milan,   i 
qui  lui  avait  fait  savoir  le  nombre  de  Tarmée 
chrétienne,  le  temps  de  son  départ,  le  nom 
des  principaux  chevaliers ,  et  lui  avait  re-r 
commandé  d^user  de  prudence  et  de  bonne 
conduite  en  combattant  contre  des  hommes 
si  vaillans,  incapables  de  fuir,  mais  souvent 
trop  présomptueux  '. 

Bientôt  on  apprit  qu^il  marchait  en  per-* 
sonne  avec  une  armée  immense  au  secours 
de  Nicopolis.  On  en  douta  d^abord;  le  ma-- 
réchal  Boucicault  maltraita  même  ceux  qui 
venaient  raconter  qu^ils  avaient  rencontré 
IWant-garde.  Il  disait  que  les  réjouissances 
qu^on  voyait  faireaux  gens  delà  ville,  notaient 
qu'une  ruse  grossière.  Pourtant  il  fallut  se 
rendre  à  Tévidence ,  et ,  à  Papproche  deTeur 

>  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  •  Froisà^rt. 
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nemif  lever  précipitamment  le  siège,  sans 
avoir  fait  nul  préparatif.  Parmi  le  désordre 
une  horribVe  cruauté  fut  commise;  on  mas* 
sacra  les  prisonniers  à  qui  Ton  avait  promis 
la  rie,  et  qu^on  avait  reçus  à  rançon.  Les  plus 
honorables  chevaliers  commencèrent  alors  à 
desespérer  d'une  victoire  dont  une  telle  bar- 
barie rendait  les  Français  indignes  \ 

Dans  la  même  journée  ,  on  vint  annou* 
cer  que  Parmée  des  Turcs  s^avançait.  Le 
comte  de  Nevers  était  pour  lors  à  dîner. 
Il  se  leva  et  donna  ordre  de  prendre  les 
armes.  Aussitôt  les  chevaliers,  chauds  de 
vin  et  de  courage,  se  hâtèrent  de  revêtir 
leurs  armures  et  de  monter  à  cheval.  Ils 
laissèrent  là  leurs  vêtemens  d'or  et  de  soie , 
et  coupèrent  les  poulaines  de  leurs  souliers. 
Ed  un  instant  les  étendards  et  guidons  fu- 
rent déployés.  Chacun  alla  se  ranger  sous  sa 
bannière.  Le  plus  ancien  et  le  plus  vaillant 
des  chevaliers ,  Tamiral  Jean  de  Vienne, 
portait  la  bannière  de  France,  qui^  selon 
l'usage,  représentait  Notre-Dame.  On  allait 
marcher  aux  ennemis,  lorsquWriva  en  toute 
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hâte  le  grand  maréchal  de  Hongrie.  Il  con- 
jura, de  la  part  de  son  roi,  les  chevaliers 
de  ne  point  se  hâter.  Il  lear  dit  que ,  selon 
toute  apparence,  ce  notait  que  FaTant- 
garde  des  Turcs ,  qu'il  fallait  attendre  quel- 
que peu  pour  savoir  si  le  corps  de  leur  ar- 
mée était  proche ,  et  qu^alors  on  ferait 
avec  connaissance  les  dispositions  néces- 
saires. Il  proposait  encore  d'envoyer  ses 
Hongrois  contre  les  Turcs ,  et  de  garder  les 
Français ,  comme  plus  fermes ,  pour  com- 
battre les  meilleures  troupes  que  Bajazet 
conduisait  en  personne. 

Les  chevaliers  se  réunirent  pour  consul- 
ter ;  et  comme  ils  tardaient  à  faire  savoir  leur 
intention ,  le  roi  de  Hongrie  vint  lui-même. 
Il  les  trouva  engagés  dans  les  plus  vives  dis- 
putes. On  avait  ^^abord  demandé  au  sire  de 
Coucy  ce  qu'il  croyait  bon  de  faire  :  il 
avait  répondu  que  les  conseils  du  roi  et  du 
grand  maréchal  de  Hongrie  lui  semblaient 
sages  et  acceptables.  Alors  le  connétable, 
irrité  de  ce  qu'on  avait  commence  par  s*a- 
dresser  au  sire  de  Coucy ,  avait  soutenu  Ta- 
vis  contraire.  «  Le  roi  de  Hongrie ,  dit-il, 
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»  veut  avoir  la  fleur  et  Thonneur  de  la  jour- 

•  née.  Cest  nous  qui  formons  Favant-garde, 
»  on  nou5  Va  donnée ,  et  on  veut  nous  Tô- 
n  ter  au  jour  de  la  l>ataille  !  Personne  ne 
I  pourra  me  le  persuader.  Au  nom  de  Dieu 

•  et  de  saint  George,  ajouta-t-il)  en  se  re- 
a  tournant  vers  le  chevalier  qui  portait  sa 
«  bannière ,  il  faut  aujourd'hui  se  montrer 
t  bon  chevalier.  » 

Chacun  s'obstina  daos  son  avis  :  tous  les 
vieux  chevaliers  se  rangèrent  de  Topinion  du 
sire  de  Coucy  ;  les  jeunes  étaient  soutenus  par 
le  connétable  et  par  le  maréchal  Boucicault. 
On  en  vint  aux  injures,  sans  égard  pour  la 
présence  du  roi  de  Hongrie,  et  en  le  rendant 
lémoin  de  ces  honteux  débats,  a  De  vail- 
>  lans  que  vous  étiez,  disait-on  aux  vieux 
B  chevaliers ,  vous^  voilà  devenus  tempori- 
»  seurs;  laissez ,  faire  les  jeunes  et  ne  tenez 
n  pas  des  discours  qui  montrent  moins  la 
»  prudence  que  le  manque  de  courage*  » 
Et  comme  le  sire  de  la  Tremoille  tenait  un 
tel  propos  au  sire  de  Coucj,  celui-ci  repar- 
tit qu'il  lui  montrerait,  à  la  besogne,  qui 
avait  le  plus  peur  des  deux,  et  mettrait  la 
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queue  de  son  cheval  plus  avant  qu^il  ne 
mettrait  la  tête  du  sien.  Enfin,  le  vieil 
amiral  lui  dit  :  «  Sire  de  Coucy,  où  la  rai— 
»  son  et  la  vérité  ne  peuvent  se  faire  en— 
»>  tendre,  il  faut  laisser  régner  l'orgueil  et 
j>  la  présonipliori.  Puisque  le  comte  d'Eu 
»  veut  marcher  aux  ennemis  et  les  com— 
»  battre ,  nous  devons  le  suivre.  Mais  nous 
»  aurions  gagné  plus  sûrement  la  victoire  en 
»  écoutant  le  roi  de  Hongrie.  »  Puis  levant  la 
bannière  de  Notre-Dame  :  w  Chevaliers,  dit- 
))  il,  nous  voici  engagés  dans  un  combat  que 
»  nous  n'avons  pas  approuvé,  mais  nous  le 
»  soutiendrons  de  façon  à  montrer  que  ce 
»  n'est  pas  le  manque  de  courage  qui  nous 
»  faisait  parler.  N^ms  allons  porter  tout  le 
»  poids  de  la  bataille,  car  si  nous  avons  du 
j»  dessous ,  les  Hongrois ,  intimidés ,  ne  pour- 
»  ront  nous  secourir.  Ne  mettons  point  trop 
»  de  confiance  en  nos  forces.  Plaçons  notre 
)»  seule  espérance  en  celui  qui  tient  la  victoire 
»  dans  sa  main ,  et  conjurons-'le  de  ne  la 
))  point  refuser  à  ceux  qui  combattent  pour 
»  sa  sainte  religion.  i> 

Le  premier  choc  des  Français  fut  terrible. 
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L'avanl-garde  de  Bajazet  sMtait  retranchée 
derrière  des  pieux  aigus  plantés  en  biais ,  et 
qui  entraient  au  poitrail  des  chevaux.  Ceût 
etéTaffaire  des  combattans  à  pied  d^ejnpor- 
ier  ce  retranchement  ;  mais  on  n'avait  pas 
Youlu  en  charger  les  Hongrois  ;  mainte- 
nant on  leur  savait  mauvais  gré  de  ne  pas 
aider  à  cette  attaque.  Toutefois  ,  Tardeur 
française  triompha  de  tous  les  obstacles;  à 
travers  les  pieux ,  sous  une  grêle  de  traits , 
les  chevaliers  arrivèrent  sur  rînfanterie  tur- 
que, Venfoncèrent,  et  en  firent  un  effroyable 
carnage.  Elle  avait  en  réserve  un  gros  corps 
de  cavalerie;  les  Français  comptant  que  ce 
fâl  le  corps  où  se  trouvait  Bajazet ,  s'y  je- 
tèrent sans  avoir  encore  rien  perdu  de  leur 
merveilleuse  impétuosité,  et  le  mirent  en 
déroute  ;  niais  ils  commirent  une  nouvelle 
imprudence  en  s'^engageant  à  sa  poursuite. 
Ainsi ,  ils  se  livrèrent  eux-mêmes  aux  dispo- 
sitions habiles  de  Bajazet.  Il  avait  déployé 
son  armée ,  qui  était  fort  nombreuse  ;  fai- 
sant pour  lors  avancer  ses  ailes ,  au  bruit  ter-* 
rible  des  timbales  et  des  trompettes  ,  il  en- 
veloppa ïes  chrétiens  qui  bientôt  se  virent 
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perdus.  Les  Hongrois,  épouvantes,  s^enfui— 
rent  sans  venir  au  secours  des  chevaliers. 
Leur  roi  fit  de  vains  efiPorts  pour  les  ramener 
au  combat.  Lui-même  n^ayant  plus  dVspoir , 
prêt  à  tomber  entre  les  mains  des  Turcs ,  se 
jeta  dans  une  petite  barque  avec  le  grand- 
maltre  de  Rhodes ,  et  parvint  à  se  sauver.  Il 
ny  eut  que  le  palatin  de  Hongrie ,  qui  n'a- 
i)andonna  px)int  ces  vaillans  et  malheureux 
chevaliers.  Pour  eux ,  rien  ne  put  abattre 
leur  courage  ;  n'ayant  plus  nulle  espérance , 
ils  continuaient  à  se  défendre  comme  des 
lions.  Le  connétable,  sans  rien  ménager, 
faisait  face  de  tous  côtés,  et  se  tirait  de 
presse ,  en  renversant  les  ennemis  à  droite 
et  à  gauche.  Le  maréchal  Boucicault  se  lan-* 
çait  au  plus  épais  du  danger ,  et  faisait  un 
horrible  massacre  des  infidèles  *.  Le  sire  de 
Coucy  bravait  les  lourdes  massues  de  ces 
mécréans  ,  et  sans  en  être  ébranlé ,  lui  qui 
était  grand  et  fort,  les  abattait  à  ses  pieds. 
Les  deux  sires  de  la  Tremoille  ne  se  mon- 
traient pas  moins  vaillans.  Tous  ces  cheva- 
liers et  barons ,  dont  la  bravoure  était  éprou- 

"!  Histoire  de  Boucicault. 


DE  NicopoLis.  —  i3g6-  83 

yée  depais  si  long-temps ,  encourageaient 
de  parole  et  d'exemple  les  nobles  jouven- 
ceaxix  de  la  fleur  de  lis  qui,  presque  enfans 
encore ,  combattaient  en  yîeux  guerriers.  Le 
comte  de  Nevcrs  s'acqurttait  de  son  office  de 
chef  de  Parmée ,  en  servant  de  modèle  à 
tous.  Les  deux  frères  de  Bar  ne  manquaient 
pas  à  Fîmiter;  et  jusqu'au  comte  de  la  Mar* 
che,  qui  n'avait  pas  encore  de  barbe  au  men- 
ton, tous  ces  princes  faisaient  l'admiration 
des  combattans. 

Mais,  en  cette  triste  journée,  Thonneur 
de  la  chevalerie  française  fut  l'amiral  de 
Vienne.  Il  n'y  eut  sorte  d'efforts  qu'il  ne  fît 
pour  rallier  l'armée  :  il  s'adressait  aux  fuyards, 
et  par  prières  et  injures ,  tâchait  de  leur  re- 
mettre le  courage;  enfin ,  au  lieu  où  il  était , 
il  se  trouva  lui  dixième.  La  pensée  de  se  re- 
Hrer  traversa  alors  son  ame;  mais  revenant 
tout*-à-eoup  au  soin  de  sa  gloire  :  «  A  Dieu 
»  ne  plaise,  dit-il ,  que  nous  perdions  ici 
»  l'honneur  de  notre  nom ,  et  le  mérite  de 
»  notre  sainte  entrepAe  !  Recommandons- 
»  nous  à  Dieu  d'un  cœur  contrit  et  humilié, 
»  implorons  l'assistance  delà  sainte  Vierge, 
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»  et  tentons  le  hasard  d^une  généreuse  dé^ 
»  fense  '.  >i  Ainsi  disant,  il  se  lança  dans  la 
mêlée ,  pe^ça  les  rangs  ennemis  j  tuant  tout 
ce  qui  se  présentait  devant  lui.  Par  six  fois 
il  releva  la  bannière  de  France.  Son  sang* 
coulait  à  grands  flots  de  ses  blessures  ;jet  lors— 
que  de  loin ,  les  chevaliers  le  virent  tomber  ^ 
il  avait  jonché  la  terre,  autour  de  lui,  d^une 
foule  de  Sarrasins. 

Ce  fut  de  la  sorte  que  les  Français  vendi- 
rent chèrement  leur  vie;  au  commence- 
ment ,  les  Turcs  ne  leur  faisaient  nul  quar- 
tier et  ne  songeaient  point  à  les  prendre. 
Ainsi  périrent,  avec  la  fleur  de  la  noblesse 
française,  messire  Phih'ppe  de  Bar,  le  sire 
Guillaume  de  la  Tremoille ,  et  Pierre  son 
fils.  Lorsque  la  victoire  fut  décidée,  Baja^el 
donna  Tordre  de  sauver  les  seigaeurs  de 
France  et  de  les  lui  amener.  GMlait  une  grande 
pitié  que  de  voir  ces  nobles  seigneurs,  ces 
jeunes  princes ,  dépouillés ,  tout  nus ,  les 
mains  attachées  derrière  le  dos,  et  chassés 
brutalement  comme  ide  vils  troupeaux  par 
ces  horribles  Sarrasins  qui  en  faisaient  leur 
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jouet.  On  amena  ainsi  environ  trois  cents 
Français  devant  Bajazet.  Ce  notait  point  pour 
les  épargner  qu^il  avait  préservé  leur  vie  dans 
la  bataille;  il  songeait  à  venger  le  massacre 
des  prisonniers  turcs ,  et  ne  voulait  point , 
disait— il)  garder  sa  foi  aux  gens  qui  avaient 
violé  la  leur* Toutefois,  il  pensa  que  les  prin- 
ees  et  les  grands  personnages  lui  vaudraient 
de  magnifiques  rançons  y  tandis  que  leur 
mort  allumerait  une  trop  grande  colère  chez 
les  rois  de  la  chrétienté.  On  disait  aussi  qu^un 
nécromancien  sarrasin  lui  avait  conseillé 
dVpargner  Jean  de  Bourgogne ,  car  ce  prince 
était  destiné  à  faire  couler  le  sang  de  plus 
de  chrétiens ,  que  tous  les  Turcs  ensemble  * . 
Bajazet  ordonna  aux  interprètes  latins ,  qu^il 
avait  avec  lui,  de  chercher  parmi  les  prison- 
niers le  comte  de  Nevers  et  les  principaux 
seigneurs.  Sur  ces  entrefaites ,  le  sire  Jac- 
ques de  Hellj,  qui  avait  fait  jadis  la  guerre 
dans  Farmée  de  Bajazet  contre  d'^autres  in?- 
fidèles,  fut  reconnu  parmi  les  prisonniers. 
On  y  retrouva  de  même  un  sire  du  Faj, 
écuyer  de  la  ville  deTournay,  qui  avait  com»- 

?  Juvénal. 
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battu  chez  le  fameux  Tamerlan ,  roi  de  Tar- 
tarie  :  tant  les  chevaliers  sVn  allaient  cher-* 
cher  de  lointaines  aventures.  Comme  tous 
ces  rois  païens  et  sarrasins  avaient  fait  la 
paix  pour  se  réunir  contre  les  chrétiens  ,  il 
y  avait  des  Tar tares  parmi  les  gens  de  Baja- 
zet,  et  ils  sauvèrent  le  sire  Jacques  du  Fay  *. 
Bajazet  ordonna  au  sire  de  Hellj  d^aller 
reconnaître  les  prisonniers,  qu^on  lui  avait 
désignés  comme  princes  et  grands  seigneurs. 
C'était  le  comte  de  Nevers,  le  comte  d'Eu, 
le  comte  de  la  Marche ,  les  sires  de  Coucy , 
de  la   Tremoille   et  environ  vingt  autres, 
cf  Ah  !  sire  d'Helly,  lui  dirent-ils ,  vous  voyez 
}>  en  quel  péril  nous  voilà.  Parlez  bien  à  ce 
»  roi.  Faites-nous  encore  plm  grands  que 
»  nous  ne  sommes  ;  dites  que  nous  sommes 
»  seigneurs  à  lui  payer  de  merveilleuses  ran* 
»  çons.  »  Quand  Bajazet  sut  véritabiement 
qui  ils  étaient,  il  les  fit  placer  près  de  lui, 
assis  par  terre  en  leur  triste  équipage;  puis 
ordonna  qu'on  mit  à  mort  tous  les  autres  pri- 
sonniers. On  les  conduisait,  un  à  un,  devant 
ce  barbare  Sairasin.  Il  faisait  un  signe  de 
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la  tête  ;  aussitôt  on  les  égorgeait ,  ou  bien  on 
leur  tranchait  la  télé;  on  leur  déchirait  les 
membres  comme  à  de  saints  martyrs.  Leur 
courage  ne  se  montra  pas  moindre  que  dans 
le  combat.  Us  souffraient  sans  se  plaindre , 
et  sans  proférer  d^autre  parole  que  :  «  Notre 
M  Seigneur  Jésus-Christ,  ajez  pitié  de  moi  !  » 
On  ne  peut  imaginer  la  douleur  et  la 
teodresse  de  leurs  mutuels  adieux ,  ni  Tétat 
horrible  du  petit  nombre  de  chevaliers  con- 
damnés au  supplice  de  voir  périr ,  sans  pou- 
voir leur  porter  aucun  secours ,  leurs  amis , 
lairs  frères  d^armes ,  leurs  loyaux  serviteurs. 
Pour  lors  i  on  conduisit,  à  son  tour,  con- 
fondu avec  le  commun  des  prisonniers,  le 
maréchal  Boucicault,  nu  et  enchainé;  il 
aUait  périr  comme  les  autres  ;  pour  cette 
fois  le  comte  de  Nevers  fut  si  douloureuse- 
ment ému  qu^il  courut  se  jeter  aux  pieds  de 
Bajazet ,  et  joignit  les  mains  devantlui,  indi- 
quant par  geste  que  estait  comme  son  frère , 
qu'ails  étaient  unis  ainsi  que  les  deux  doigis 
cle  la  main  \  et  aussi  qu^il  avait  de  quoi  payer 

'  ^iftoîre  de  Boucicault. 
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une  riche  rançon.  Il  réussit  à  obtenir  sa  vie  , 
mais  ce  fut  le  seul  quMl  put  sîiuver.  Le  len- 
demain, Bajazet  alla  visiter  le  champ  de  ba- 
taille ,  pour  y  faire  chercher  si  le  corps  du 
roi  dé  Hongrie  ne  s^y  trouverait  point.  Il  vît 
chaque  Français  mort,  environné  de  vingt 
ou  de  trente  corps  des  Turcs  qu^il  avait  tués 
avant  de  succomber.  L^amiral  de  Vienne  était 
là  étendu ,  tenant  encore  la  bannière  de  la 
Vierge,  serrée  entre  ses  poings.  On  remar- 
qua aussi  j  dit-on ,  que  les  vautoui^s  et  les 
bêtes  de  proie  avaient  respeclé  les  corps  des 
chrétiens  ;  bien  que  ces  infidèles  les  laissas- 
sent sans  sépulture ,  ils  se  conservèrent  long- 
temps sans  être  corrompus. 

Bajazet  voulut  ensuite  envoyer  annoncer 
et  signifier  cette  victoire  au  roi  de  France 
par  un  chevalier  français.  Outre  les  grands 
seigneurs,  il  en  avait  garde  trois  dont  était 
le  sire  de  Helly.  Le  choix  en  fut  donné  au 
comte  deNevers,  qui  demanda  que  ce  fût  ce- 
lui-ci. Bajazet  y  consentit,  et  les  deux  autres 
furent  aussitôt  après  mis  à  mort. 

Le  comte  dé  Nevers  donna  au  sire  de 
Jlelly  des  lettres  pour  le  Duc  et  madame 
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de  Bourgogne.  Il  se  chargea  aussi  des  lettres 
et  des  paroles  des  autres  seigneurs.  Bajazet 
lui  ordonna  sa  route  ;  il  devait  passer  chez 
le  seigneur  de  Milan ,  et  lui  donner  avis  de 
layictoire.  Il  avait  aussi  commission  de  la 
publier  partout  sur  son  passage;  il  jura,  foi 
de  chevalier,  de  revenir  après  avoir  fait  son 
message. 

Lorsque  ces  nouvelles  se  répandirent  à 
Paris  et  en  France,  ce  fut  une  désolation  gé- 
nérale; les  grands  seigneurs  eux-mêmes  ne 
pouvaient  cacher  leurs  larmes.  Il  y  avait 
peu  de  familles ,  parmi  les  plus  hautes  du 
royaume^  qui  n^eussent  à  déplorer  quelque 
perte  sensible.  Les  mères  et  les  femmes  étaient 
comme  folles  de  douleur;  celles  même,  dont 
les  enfans  et  les  maris  étaient  prisonniers  , 
se  désespéraient ,  craignant,  non  sans  rai- 
son, de  ne  plus  les  revoir.  Chacun  songeait 
à  ces  braves  hommes  d'^arm  es,  morts  en  terre 
étrangère  parmi  des  barbares,  sans  nul  ami 
pour  leur  fermer  les  yeux.  On  ne  voyait  que 
des  vêfemens  noirs.  Les  égh'sesn^étàient  fré- 
quentées que  pour  assister  à  des  cérémonies 
funèbres.  Le  roi  s^y  rendit  tout  le  premier, 
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afin  desolenniser  le  trépas  de  tant  dé  nobles 
chevaliers  '• 

Cependant  le  sîre  de  Helly  fut  reçu  avec 
distinction  et  fort  récompensé.  Le  roi  et  tous 
les  princes  le  comblèrent  de  présens  ;  le 
duc  de  Bourgogne  lui  assigna  pour  sa  vie 
une  pension  de  deux  cents  écus. 

Avant  tout  il  fallait  s^occuper  de  ravoir  les 
malheureux  prisonniers.  Le  duc  de  Bour- 
gogne envoya ,  avec  le  sire  de  Helly  qui  re- 
tournait chez  le  Turc  acquitter  sa  parole , 
trois  de  ses  principaux  chevaliers,  le  sire  de 
Vergy,  gouverneur  de  la  comté  de  Bour- 
gogne; le  sire  de  Château-Morand  et  le  sire 
de  Linrenghen ,  gouverneur  du  comté  de 
Tlandre.  Ils  furent  chargés  de  présens  nna— 
gnifiques  pour  PAmorabaquin ,  et  devaient 
négocier  avec  lui  pour  la  rançon  et  la  liberté 
du  comte  de  Nevers  et  des  autres  prisonniers. 

On  n'avait  rien  ménagé  pour  que  les  dons 
oflFerts  à  Bajazet  pussent  le  disposer  favora- 
blement. On  connaissait  son  goût  pour  la 
chasse  à  Poiseau.  On  savait  que  chaque  année 
le  seigneur  de  Milan  lui  envoyait  des  fau— 

•  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  Hist.  de  Boucicault. 


COQS  blancs,  àe  Tespèce  nommée  gerfaat. 
Tant  rares  quHls  fussent ,  on  se  hâta  de  sVn 
procurer.  On  demanda  au  sire  de  Helly  quel- 
les choses  pourraient  plaire  à  ce  roi  barbare. 
Il  conseilla  de  lui  envoyer  quelques-unes  de 
ces  belles  tapisseries  à  personnages,  qu^on 
ne  savait  faire  qu^à  Arras  ;  pour  les  étoffes 
dW  et  de  soie,  cMtait  à  Damas  qu^on  les 
tissait ,  et  il  en  avait  plus  que  les  chrétiens. 
Le  duc  de  Bourgogne  acheta  à  Arras  des 
tapîs  qui  représentaient  Fhistoire  du  grand 
roi  Alexandre.  On  j  joignit  des  pièces  do 
fameux  ëcarlate  de  Bruxelles^  de  la  fine 
toiie  de  Rheims,  de  grands  lévriers  ^  et  dix 
chevaux  superbes  avec  des  harnais  resplen* 
dîssans  d'*or  et  d^ivoire.  On  n^oublia  pas  dV 
jouter  des  pièces  d^orfévrerie  habilement 
ciselées  *. 

Cette  ambassade  devait  passer  par  Milan , 
et  y  sollici  ter  la  puissante  recommandation  du 
seigneur  Galeas.  On  s^empressa  de  se  récon- 
cilier avec  lui  j  et  même ,  à  cette  occasion*,  le 
roi  de  France  lui  permit  de  placer  les  fleurs 

'  Froissart.  -*-  Manuscrit  de  la  Kbliot.  de  Dijon. 
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de  lis  dans  son  ecusson.  On  écrivit  aussi  aux 
rois  de  Pologne  et  de  Bohême  qui  avaient  eu 
mainte  fois  à  traiter  avec  le  Turc. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  chevaliers  étaient 
tenus  en  dure  prison ,  par  les  Turcs  qui  ne 
songeaient  guère  à  traiter  avec  égards  de  si 
grands  seigneurs  ;  ils  n^en  faisaient  pas  plus 
de  compte  que  de  tout  autre  chrétien ,  et  les 
nourrissaient  de  méchante  viande  et  de  pain 
de  millet.  Ils  auraient  mieux  aimé  les  voir 
morts  que  vîvans,  et  demandaient  souvent 
à  Bajazet  de  les  faire  périr.  Tant  de  souffran- 
ces et  de  chagrins  ruinaient  la  force  et  la  santé 
des  chevaliers.  Le  comte  de  Nevers,  qui 
était  jeune  et  qui  sentait  que  cVtait  son  de- 
voir, comme  chef,  de  soutenir  et  conforter 
les  autres,  montrait  dans  cette  déplorable 
situation  du  courage  et  de  la  gaieté  :  le  ma- 
réchal Boucicault,  qui  avait  vu  la  mort  de  si 
près,  se  tenait  aussi  joyeux  et  reconnais- 
sant envers  la  Providence  d'avoir  échappé  à 
un  tel  péril.  Il  prenait  le  temps  comme  il 
venait,  et  encourageait  ses  compagnons  à 
avoir  bonne  espérance  :  leur  disant  que  le  roi 
et  monseigneur  de  Bourgogne  ne  les  oublie- 
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raient  snrement  point  '.  Le  comte  de  la  Mar- 
che et  le  sire  Henri  de  Bar  avaient  de  même 
bon  courage  contre  la  mauvaise  fortune. 

Qaant  au  sire  de  Coucy,  il  était  tombe 
dans  UD  profond  abattement,  et  rien  ne  pou- 
vait donner  de  consolation  à  sa  mélancolie. 
Son  esprit  était  frappé;  il  disait  que  jamais 
il  De  reverrait  la  France,  et  qu^après  avoir 
échappé  à  tant  de  périls  et  à  de  si  rudes 
aventures ,  celle-ci  serait  la  dernière.  Le  sou- 
venir de  sa  femme  revenait  sans  cesse  ajouter 
à  sa  douleur.  Le  connétable  était  aussi  fort 
triste.  Le  sire  de  la  Tremoille  se  soutenait 
mieux. 

Lorsque  le  sire  de  Helly  fut  revenu  se 
mettre  auTc  mains  de  Bajazet  après  avoir  fait 
soQ  message ,  il  eu  fut  fort  bien  reçu.  «  Sois 
"  le  bien  venu,  lui  dit-il,  tu  as  loyalement 
*  acquitté  ta  parole,  je  te  rends  la  liberté. 
»  Tu  peux  aller  où  tu  voudras.  ».Le  cheva- 
lier raconta  comment  1<3  duc  de  Bourgogne 
lui  envoyait  des  ambassadeurs  chargés  de 
présens^  qui  allaient  arriver  pour  traiter  de 
la  rançon  du  comte  de. Nev ers,  et  il  demanda 

*  Histoire  de  Boucieault. — Froissart. 
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à  voir  ce  prince.  On  le  lui  permit,  mais  il  ne 
put  lui  parler  que  devant  les  Turcs.  Le  comte 
fut  bien  heureux  d'avoir  des  nouvelles   de 
France,  de  savoir  tout  ce  qui  avait  rapport 
à  son  père  et  à  sa  mère,  d'apprendre  qu^on 
allait  traiter  de  sa  liberté.  11  chargea  le  sire 
de  Helly  de  retourner  encore  en  France  pour 
hâter  cette  délivrance  et  pour  conjurer  le  roi 
et  le  duc  de  Bourgogne  de  ne  pas  trop  nvar— 
chander  la  rançon  ,  dans  la  crainte  que  l*A- 
morabaquin  ne  vînt  à  changer  de  sentiment  : 
a  II    est  loyal  et  courtois,  disait-il;  mais 
»  il  faut  saisir  Foccasion ,  car  il  est  bref  en 
»  toutes  choses  * .  »  . 

Le  sire  de  Helly  repartit  aussitôt  pour  por- 
ter un  sauf-conduit  aux  ambassadeurs.  Maïs 
il  advint  que  le  roi  de  Hongrie  ne  voulait 
pas  laisser  passer  les  présens  :  «  Allez  trou— 
M  ver  ce  Turc,  disait-il  à  Château-Morand , 
M  je  ne  m'y  oppose  pas  ;  mais  je  ne  puis 
»  endurer  que  vous  portiez  de  si  beaux  pre- 
»  sens  à  ce  chien  de  mécréant,  cela  leren- 
»  drait  trop  riche  et  trop  content.  H  en  tî- 
»  rerait  une  trop  grande   vanitë ,  et  nous 

•  Froissart. 
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0  humilierait.  Passe  encore  pour  les  oiseaux , 
H  ils  seront  bientôt  envolés  et  perdus  ;  mais 
»  €es  beaux  tapis  sont  une  chose  qui  reste  ; 
»  rAmorabaquin  pourra  toujours  les  mon- 
»  trer  ,  en  disant  :  Voilà  ce  que  le  roi  et  les 
»  seigneurs  de  France  m^ont  envoyé.  » 

Il  parut  impossible  de  changer  cette  vo- 
lonté du  roi  de  Hongrie.  Les  chevaliers  ex- 
pédièrent des  messagers  au  roi  de  France  et 
au  duc  de  Bourgogne.  Afin  qu^ils  fissent  plus 
de  diligence,  ils  leur  donnèrent  assez  d^ar- 
gent  pour  changer  de  chevaux  en  route. 
Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  vit  le  retard 
que  le  roi  de  Hongrie  apportait  à  la  déli- 
▼rance  de  son  fils ,  il  entra  en  un  grand 
courroux  ;  mais  le  duc  de  Berri  excusait 
assez  ce  roi ,  disant  :  n  II  n^a  pas  tort  :  on  a 
»  trop  humilié  le  roi  de  France ,  en  lui  fai- 
»  sanl  envoyer  des  présens  à  un  payen  ,  à 
»  un  mécréant  »  Le  duc  dé  Bourgogne , 
qui  ne  voyait  que  Fintérêt  de  son  fils  ,  ré- 
pçndait  :  a  QuMl  était  raisonnable  de  déli- 
»  vrer  les  plus  grands  et  les  plus  nobles  per- 
)>  sonnages  du  royaume;  qu*on  ne  pouvait 
»  empêcher  FAmorabaquin    d^avoir    rem- 
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M  porté  une  belle  et  grande  victoire,  et  qîi'il 
»  fallait  en  endurer  les  suites.  »  Le  roi  se 
rangea  de  cet  avis  et  dit  au  duc  de  Berrî  : 
n  Cher  oncle ,  et  si  ce  Soudan ,  ou  tout  autre 
»  roi  payen ,  vous  envoyait  un  rubis ,  ne 
/»  le  prendriéz-vous  point  ?  —  Ce  serait  as— 
»  sez  mon  avis ,  »  répondit  son  oncle.  Le 
roi  parlait  de  la  sorte,  parce  qu^il  n'y  avait 
pas  dix  ans  que  le  Soudan  avait  donné  au  duc 
de  Berri  un  rubis  qui  valait  bien  vingt  mille 
francs.  On  écrivit  donc  sur-le-champ  au  roi 
de  Hongrie ,  pour  quHl  eût  à  laisser  passer 
les  ambassadeurs  et  leur  convoi. 

Le  Duc  et  madame  de  Bourgogne  s^occu— 
pèrent ,  au  plus  vite ,  de  rassembler  Pargent 
qui  serait  nécessaire  pour  la  rançon  du 
comte  de  Nevers.  D'abord  ils  réduisirent  de 
moitié  les  gages  ou  pensions  de  tous  leurs 
officiers  ;  ils  demandèrent  au  comte  de  Sa- 
voie et  au  comte  d'Ostrenant,  leurs  gendres, 
au  comte  de  Hainault,  au  duc  de  Bavière, 
de  leur  prêter  quelques  sommes  ;  par  mal- 
heur il  nVtait  pas  commun  que  les  princes 
eussent  de  Fargent  comptant. 

Tous  les  Etats  du  Duc  se  taxèrent  pour  cet 
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otjel  :  le  duché  de  Bourgogne  à  62,000  fr.  ; 
la  Comté  à  12,000;  la  ville  de  Besançon  à 
5o,ooo;  le  comté  de  Nevers  à  10,000;  la 
ville  de  Lille  à  12,000;  Douay  et  Orchies  à 
5,5oo  ;  VArtois  à  i6,3oo  ;  Rethel  à  5,ooo  ;  le 
Chablais  à  5,ooo  ;  la  châtellenie  de  Beaufort 
en  Champagne  à  2,000.  Les  bonnes  villes  du 
comté  de  Flandre ,  qui  étaient  si  riches ,  don- 
nèrent 1 70,-000  fr.  ;  le  roi  de  France  fournit 
20,000  et  26,000  fr.  pour  les  autres.  Le  roi  de 
Hongrie  s'engagea ,  avec  la  plus  noble  coiu*- 
toîsie ,  à  payer  la  moitié  de  la  rançon  ;  mais 
tout  cet  argent  n'était  pas  compté  à  l'heure 
même  :  les  états  et  les  bonnes  villes  n'avaient 
pu  mettre  les  tailles  que  sur  trois  années  de 
revenus.  Le  duc  de  Bourgogne  s'adressa  à 
Qn  célèbre  marchand  lombard ,  de  la  ville  de 
Lucques  ,  nommé  Respondi ,  qui  faisait  un 
si  grand  commerce,  que  son  nom  était  connu 
dans  tous  les  lieux  du  monde  où  il  y  avait  des 
marchands.  Il  s'était  même  trouvé  à  Bude  , 
lors  de  la  croisade  ;  et  le  sire  de  Helly  était 
revenu  en  France  avec  lui.  C'était  un  homme 
mile  en  toute  matière  de  finance  :  aussi  était- 
il  aimé  et  fort  honoré  du  roi  et  des  princes. 
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Le  Duc  le  faisait  venir  sans  cesse ,  pour  aviser 
aux  moyens  de  délivrer  son  fils.  «  Monsei- 
»  gneur ,  disait-il ,    nous  en   viendrons    à 
»  bout  :  les  marchands  de  Gènes ,  de  Venise 
»  et  des  îles  qui  leur  obéissent,   font    ujt 
»  grand  négoce  au  Caire ,  à  Damiette  ,    à* 
))  Alexandrie,  à  Damas ,  et  avec  les  mécréans 
»  de  tous  pays  ;  car  le  commerce  passe  par- 
)>  tout  :  ainsi  va  le  monde.  Écrivez  à    ces 
n  marchands  de  la  part  du  roi  d^une  façon 
»  aimable ,  et  promettez-leur  de  grands  pro^ 
»  fits.  Il  nY  ^  chose  qiui  ne  s^arrange  avec  de 
n  Fargent.^Ëcrivez  aussi  au  roi  de  Chypre  ; 
M  il   est  en  paix   avec    TAmorabaquin ,   et 
»  pourra  vous  aider.  Quant  à  moi,  j'y  ferai, 
»  de  bon  cœur ,  tout  ce  qui  sera  en  mon 
»  pouvoir  *.  » 

Le  Duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne  n'e* 
taient  pas  les  seuls  qui  se  missent  en  mou-* 
vement  et  en  peine  pour  racheter  les  pri- 
sonniers. Les  hautes  dames  de  France  qui 
«-avaient  là  leur  mari  se  désespéraient  aussi  : 
surtout  la  noble  dame  de  Coucy ,  qui  ae 
mourait  de    douleur ,  s/ms  que  le  duc   de 

*  Froissa rt. — Manuscrit  de  Dijon. 
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Lorraine,  son  frère,  pût  la  consoler.  Elle 
avait  bien  sujet  de  pleurer  ;  car  le  sire  de 
Goucy ,  à  qui  elle  envoyait  message  sur  mes- 
sage, venait  de  mourir  à  Burse ,  où  il  était 
resté  malade  seul ,  ne  pouvant  pas  suivre  plus 
loio  ses  compagnons.  Ainsi  finit,  chez  les 
JDfidèles%  loin  de  sa  famille  et  de  la  France  , 
cenoUe  et  vaillant  Ënguerrand  de  Coucy  , 
grand  bouteiller  de  France,  qui,  simple  ba- 
ron ,  avait  tant  de  loyauté  ,  de  vaillance  et 
de  mérite  9  que  nul  notait  plus  grand  sei- 
gneur ,  et  qu'ion  disait  communément  : 

Je  ne  suis  roi ,  ni  prince  aussi  ^ 
Je  suis  le  sire  de  Gouej. 

Il  avait  épousé,  pour  première  femme,  une 
fille  du  roi  d'^Angleterre ,  et  n^avait  pas  été 
pour  cela  Français  moins  fidèle.  Il  ne  sVtait 
pas  donné  une  grande  bataille ,  il  ne  sVtait 
pas  fait  un  traité  entre  les  princes  chrétiens, 
qne  le  sire  de  Coucy  n^  ©ûl  pris  la  première 
part.  Il  aurait  dû ,  par  sa  mère ,  hériter  du 
duché  d^Autriche  ;  mais  il  avait  échoué ,  en 
le  disputant  les  armes  à  la  main  contre  le  duc 
Albert-le-Sage.  En  lui  finit  Tillustre  maison 
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de  Coucy,  descendant  des  anciens  comtes 
de  Gnînes.  Son  corps  fut  rapporté  de  cette 
terre  lointaine  et  enseveli  dans  Téglise  de  sa 
ville  de  Nogent. 

Cependant,  le ^ roi  de  Chypre  et  le  sei- 
gneur de  Mitilène,  un  des  principaux  ba- 
rons chrétiens  d'outre  -  mer ,  s'entremet- 
taient de  tout  leur  pouvoir ,  pour  traiter 
avec  Bajazet  de  la  rançon  des  chevaliers.  Un 
riîarchand  génois ,  nommé  Bartholomeo  Pel- 
legrini ,  établi  dans  File  de  Chio ,  à  qui  Res- 
pondi  avait  écrit  parce  qu'il  le  connaissait 
par  affaires  de  commerce,  employa  aussi  le 
grand  crédit  qu'il  avait  sur  FAmorabaquin  ; 
il  lui  garantit,  en  son  propre  nom,  que 
]a  rançon  serait  payée.  Si  bien  que  Bajazet 
finit  par  accorder  au  sire  de  Linrenghen , 
qu'il  avait  pris  fort  en  gré,  la  liberté  du 
comte  de  Nevers  et  des  vingt-quatre  che- 
valiers qui  étaient  encore  avec  lui ,  moyen- 
nant deux  cent  mille  ducats.  Les  sires  de 
Helly  et  de  Vergy  repartirent  sans  délai ,  pour 
apporter  celte  bonne  nouvelle  au  Duc  et  à 
la  duchesse  de  Bourgogne.  Bajazet  les  chargea 
de  ses  présens  pour  le  roi  de  France;  ils 
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étaient  grossiers  et  de  peu  de  valeur.  CMtait 
une  masse  de  fer ,  des  cottes-d'^armes  en 
laine ,  à  la  façon  des  Turcs  ;  des  arcs  dont 
les  cordes  étaient  tissues  avec  des  entrailles 
humaines,  et  un  tambour.  On  voyait  bien  que 
de  tels  dons  n^étaient  qu^une  nouvelle  in- 
sulte et  une  façon  de  rappeler  Fexcellence 
guerrière  des  Turcs  \ 

Il  restait  à  se  procurer  de  Fargent  et  des 
cautions.  Pellegrini  en  était  une  bonne  pour 
les  Turcs ,  mais  il  fallait  que  lui-même  eût  ses 
sûretés.  Bajazet  avait  fait  revenir  près  de  lui 
les  prisonniers ,  et  commençait  à  les  traiter 
d'une  manière  plus  gracieuse  et  plus  débon- 
naire. Il  se  plaisait  à  converser  familièrement 
avec  eux,  à  leur  montrer  sa  puissance,  à 
leur  donner  des  exemples  de  sa  volonté  ab- 
solue ,  de  sa  justice  simple  y  prompte  et 
€nielle.  Le  maréchal  Boucicault,  qui  était 
déjà  connu  de  lui ,  obtint  la  permission  de 
s^en  aller  avec  le  sire  de  la  Tremoille  chez 
le  seigneur  de  Mitilène  pour  emprunter  de 
Targent.  Ils  y  trouvèrent  jusqu'à  trente  mille 
irancs,  puis  passèrent  à  Rhodes,  où  le  prieur 

/  Le  Relîg.  de  St.-Denis. 
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d'Aquitaine  leur  en  prêta  aussi.  Là  mourut 
le  sire  de  la  Tremoille^  qui  était,  comme 
nous  Pavons  pu  voir ,  un  homme  sage ,  un 
vaillant  chevalier  et  un  bien  grand  seigneur. 
Le  connétable  venait  aussi  de  succomber  à 
ses  maux. 

Le  maréchal  Boucicault  était  libre ,  car  il 
avait  trouvé  de  quoi  acquitter  plus  que  sa 
rançon.  Mais  il  ne  voulut  pas  abandonner 
le  comte  de  Ne  vers  et  ses  compagnons ,  et 
revint  gaiement  les  retrouver,  w  Ah  !  mare- 
»  chai  !  lui  dit  le  comte  de  Nevers ,  avec  quel 
)>  courage  vous  venez  vous  mettre  en  cette 
»  dure  et  maudite  prison ,  quand  vous  pou- 
)>  viez  vous  en  retourner  en  France.  «—  Mon- 
»  seigneur,  repartit  le  sire  de  Boucicault,  à 
n  Dieu  ne  plaise ,  tant  que  je  serai  en  vie , 
»  que  je  vous  laisse  en  cette  contrée.  Il  se- 
»  rait  bien  honteux  et  mauvais  à  moi  de 
»  m'en  aller  me  divertir  en  France ,  quand 
»»  vous  êtes  emprisonné  dans  un  si  cruel 
»  pays  *.  )) 

Enfin  ,1e  traité  de  rançon  se  conclut.  La 
république  de  Venise  devait  sept  mille  du- 

*  Histoire  de  Boucicault. 
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eaCs  par  an  au  roi  de  Hongrie;  c^ëtait  le  seul 
moyen  qu'il  eût  de  payer  ce  qu'ail  avait  pro-* 
nus.  Il  engagea  celte  dette  entre  les  mains 
de  Respondi ,  pour  la  part  dont  il  sMtait 
chargé  dans  la  rançon,  et  même  pour  le 
reste  de  la  somme;  le  duc  de  Bourgogne 
D^aurait  pu  en  effet  fournir  un  gage  aussi 
certain  ;  alors  Pellegrini ,  trouvant  toutes 
ses  sûretés ,  paya  TAmorabaquin ,  et  les  che- 
valiers furent  libres. 

Avant  leur  départ,  il  les  fit  venir  devant 
lai  :  ((  Jean,  dit-il  par  interprète ,  je  sais  que 
»  to  es  un  grand  seigneur  en  ton  pays ,  et 
»  fils  d'un  grand  seigneur.  Tu  es  jeune ,  tu 
»  as  long  avenir.  Il  se  peut  que  tu  sois  con- 
»  fus  et  chagrin  de  ce  qui  t'est  advenu  lors 
«  de  ta  première  chevalerie ,  et  que  pour 
»  réparer  ton  honneur,  tu  rassembles  con- 
>  tre  moi  une  puissante  armée.  Je  pourrais , 
»  avant  de  te  délivrer,  le  faire  jurer,  sur 
^  la  foi  et  ta  loi ,  que  tu  n'armeras  con- 
»  tre  moi,  ni  toi,  ni  tes  gens.  Mais  non,  je 
»  ne  ferai  faire  ce  serment,  ni  a  eux  ni  à 
»  toi.  Quand  tu  seras  de  retour  là-bas ,  arme-* 
^  toi ,  si  cela  te  fait  plaisir,  et  viens  m'atta- 
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»  quer.  Tu  me  trouveras  toujours  prêt  à  re— 
D  cevoir,  en  pleine  campagne,  toi  et  tes 
»  hommes  d^armes.  El  ce  que  je  te  dis ,  je  le 
j>  dis  pour  tous  les  chrétiens  que  tu  vou— 
»  drais  amener.  Je  ne  crains  pas  de  les  com— 
})  battre ,  car  je  suis  né  pour  les  armes  et 
))  pour  conquérir  le  monde  \  w 

Ayant  ouï  ces  mémorables  paroles,  les  che- 
valiers partirent  pour  revenir  par  mer.  Ils 
commencèrent  par  s^arrêter  à  Mitilène,  où 
la  dame  de  cette  île  leur  fit  grand  accueil. 
Cétait  une  dame  qui  connaissait  toutes  les 
nobles  manières  des  pays  chrétiens  j  elle  avait 
été  élevée  dès  sa  jeunesse  auprès  de  madame 
Marie  de  Bourbon ,  impératrice  de  Constan— 
tinople,  et  avait  pu  s^instruire  ainsi  avec  des 
seigneurs  et  des  dames  de  France,  qui  étaient 
les  plus  honorables  et  les  plus  courtois  de 
toute  la  chrétienté  '.Elle  fut  donc  très-flattée 
de  recevoir  une  telle  compagnie ,  et  prît  grand 
soin  d'eux.  Elle  leur  fit  donner  du  linge  fin 
et  des  habits  dMtoflFe  de  Damas,  car  les 
pauvres  chevaliers  avaient  tout  perdu  chez,  les 
Turcs.  Au  partir  de  Mitilène,  ils  montèrent 

Froissart.  —  •  Idem, 
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sur  les  galères  de  Rhodes,  qui  vinrent  les 
prendre  et  passèrent  à  Rhodes,  puis  dans 
quelques  îles  de  Grèce.  A  leur  retour  ils  en 
racontèrent  des  choses  bien  merveilleuses , 
entre  autres  de  Tile  de  Céphalonie,  où  les 
dames  leur  semblèrent  si  aimables  et  si  sub- 
tiles, qu'ils  crurent  quMles  étaient  en  com- 
merce avec  les  fées  \ 

Enfin  ils  parvinrent  à  Venise.  Là,  le 
comle  de  Nevers  trouva  tout  un  train  ma- 
gnifique ,  un  grand  nombre  d'officiers  de 
sa  maison  ,  une  vaisselle  d'or  et  d'argent 
et  toute  la  pompe  de  la  cour  de  Bour- 
gogne. Le  Duc  et  la  duchesse  ne  vou- 
laient pas  que  leur  fils  traversât  l'Italie  et 
la  France  dans  le  triste  équipage  d'un  fu- 
gitif. Il  perdit  encore  à  Venise,  par  maladie, 
un  de  ses  plus  illustres  compagnons,  le  comte 
•  Henri  de  Bar.  Après  plusieurs  semaines  pas- 
sées à  achever  les  promesses  et  contrats,  au 
moyen  desquels  la  république  de  Venise  de- 
vait rembourser  Respondi  au  compte  du  roi  de 
Hongrie ,  le  comte  prît  enfin  sa  route  par  Di- 
jon, où  il  arriva  le  28  février  iSgS;  de-là  vint 

•  Froissart. 
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à  Paris  où  le  roi  le  reçut  avec  joie  et  bente  ; 
puis  il  alla  retrouver  à  Gand  le  Duc  et  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  Ce  leur  fut  un  grand 
bonheur  de  recevoir  leur  fils,  l'héritier  de  leur 
haute  puissance ,  que  Dieu  avait  miraculeuse- 
ment sauvé  de  tant  de  périls  et  de  soufirances. 
Peu  après  y  le  Duc  ordonna  à  son  fils  de 
visiter  toutes  les.  villes  de  ses  États ,  qui  s^é- 
taient  si  fidèlement  taxées  pour  la  rançon 
payée  à  Bajazet.  Leurs  subsides ,  la  portion 
que  le  roi  de  Hongrie  avait  prise  à  sa  charge, 
la  somme  donnée  par  le  roi  de  France  ne 
suffisaient  pas  encore  pour  satisfaire  à  une 
si  énorme  dette ,  et  à  celles  que  le  comte  de 
Wevers  avait  contractées  en  revenant  de  sa 
prison.  Il  fallut  engager  des  terres  et  de 
Targenterie ,  vendre  des  cens  et  des  rede- 
vances seigneuriales.  La  somme  de   deux 
cent  mille  livres  à  peu  près,  qui  restait  à  . 
payer  au  Duc ,  acheva  de  déranger  ses  financ- 
ées déjà  si  mal  en  ordre.  Le  comte  de  Ne- 
vers  n'en  déploya  pas  moins  de  pompe  pen- 
dant le  voyage  qu^il  fit  dans  les  Etats  de  son 
père.  A  Dijon ,  il  fit  faire  à  grands  frais  de 
solennelles  cérémonies  funèbres  et  des  ser- 
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TÎces  pour  le  repos  de  Famé  de  ses  compa- 
gnons morts  à  la  croisade. 

Pendant  que  le  fils  du  duc  de  Bourgogne 
£usait  une  guerre  si  malheureuse  dans  un 
pays  lointain ,  son  gendre  le  comte  d^Ostre* 
nant  avait  combattu  avec  plus  de  bonheur 
dans  la  Frise ,  mais  sans  j  gagner  rien  de 
plus  que  rhonneur  de  ses  armes.  Son  père 
le  duc  Albert  de  Bavière  et  lui ,  avaient  ras- 
semblé une  forte  armée.  Outre  les  Anglais 
cp^ils  avaient  à  leur  solde ,  et  les  cinq  cents 
lances  françaises  que  le  duc  de  Bourgogne 
leur  avait  envoyées,  ils  avaient  réuni  tous 
les  chevaliers  de  Flandre,  de  Hollande,  de 
Hainault ,  de  Zélande,  et  beaucoup  de  milices 
des  bonnes  villes;  en  effet  la  haine  était  grande 
dans  tous  ces  pays  contre  les  Frisons ,  gens 
cruels  et  sauvages.  Il  y  avait  eu  sans  cesse 
des  guerres  avec  eux  ;  souvent  ils  étaient 
descendus  en  Hollande ,  y  avaient  brûlé  des 
villes  et  dévasté  le  pays;  presque  toutes  les 
&milles  aTaient  à  venger  la  mort  de  quel- 
qu'un des  sieus.  Le  sire  Daniel  de  Merbedde, 
à  la  bataille  où  avait  péri  le  comte  Guil- 
laume de  Hollande  y  avait  perdu  trente*trois 
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hommes  de  son  nom ,  sans  que  les  Frisons 

voulussent  en  recevoir  un  seul  à  raneon. 

• 

Aussi  était-il  un  des  plus  ardens  conseillers 
de  cette  guerre.  On  avait  tant  dVpouvante 
de  ces  barbares  et  de  leur  pays  ,  que  toutes 
les  femmes  des  chevaliers  de  Hainault  et  de 
Hollande  tenaient  leurs  maris  et  leurs  enfans 
pour  perdus  ;  elles  ne  les  avaient  jamais  vu 
partir  avec  une  telle  douleur.  Le  sire  de  Mer- 
bedde ,  le  sire  de  Verchin ,  le  sire  de  CuUem- 
bourg ,  et  tous  les  conseillers  qui  avaient 
poussé  à  cette  entreprise,  ne  pouvaient  plus 
paraître  à  la  cour  devant  les  princesses  *. 

On  s'embarqua  à  Enckluisen  sur  le  Zuy- 
dersée.  Jamais  les  Frisons  nWaient  été  at- 
taqués avec  une  telle  puissance.  Ils  avaient 
pour  lors  un  gouverneur  qui,  selon  leur 
coutume  depuis  Charlemagne ,  était  de  leur 
choix  ' ,  et  qui  se  nommait  Invingen,  Il  avait 
fait  la  guerre  en  divers  lieux  contre  les  infi- 
dèles ,  en  Prusse ,  en  Turquie  et  outre-mer. 
Sa  renommée  était  répandue  dans  la  chré- 
tienté, et  on  le  nommait  partout  le  grand  Fri- 
son. Il  conseilla  aux  gens  desonpaysdelais- 

*  Froissart.— V  *  Histoire  de  Frise. 
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ser  descendre  et  passer  leurs  ennemis  en  s^en- 
fêrmant  dans  les  villes  et  forteresses.  «  Que 
»  pourront-ils  faire ,  disait-il  ?  brûler  dix  ou 
»  douze  villages  qui  seront  bientôt  rebâtis; 
u  mais  ils  ne  resteront  pas  ici ,  ils  ne  saluront 
»  comment  aller  a  travers  nos  digues  et  nos 
»  marais;  ne  trouvant  aucune  ressource,  il 
»  leur  faudra  s'en  retourner.  »  Toutefois  le 
grand  Frison  nVtait  pas  le  maître  ;  le  peuple 
qa\  ne  savait  pas  ce  quMtait  la  puissance  des 
étrangers,  voulait  les  combattre  pour  ne 
leur  faire  nul  quartier,  et  disait  qu'il  valait 
d'ailleurs  mieux  mourir,  que  de  devenir  serfs 
ou  sujets  de  quelque  prince  que  ce  fut.  Beau- 
coup de  gentilshommes  du  pays,  qui  en  Frise 
nVtaient  rien  de  plus  que  juges  des  causes , 
étaient  aussi  opposés  à  Invengen.  Il  fut  donc 
résolu  de  se  défendre  \ 

Les  vaisseaux  du  duc  Albert  de  Bavière 
abordèrent  à  Kuynder.  Les  Frisons  s'étaient 
réunis  au  nombre  de  trente  mille  environ 
pour  s'opposer  au  débarquement.  C'était  une 
foule  de  gens  mal  armés.  Dans  ce  pays,  on  ne 
connaissait  guère  les  cuirasses  ni  les  cottes 

'  Froissart. 
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de  mailles;  ils  n'avaîent\  pour  toute  défense, 
que  leurs  habits  de  gros  draps  comme  des 
couvertures  de  chevaux ,  des  corsets  de  cuir, 
on  de  méchans  haujperts  tout  rouilles.  La 
plupart  marchaient  nu-pieds;  ils  avaient  pris 
et  portaient  devant  eux ,  les  croix  et  les  ban- 
nières de  leurs  églises.  En  avant  de  leur 
troupe,  et  selon  quelque  coutume  du  temps  où 
ils  étaient  payens,  marchait  une  femme,  vê- 
tue de  bleu,  qui  semblait  transportée  de  folie. 
Elle  s^avança  entre  les  deux  armées,  et  s^ap- 
procha  des  Flamands;  ils  ne  savaient  ce  que 
cette  femme  voulait  faire  ;  quand  elle  fut  à 
la  portée  du  trait,  «lie  commença  à  les  in- 
sulter dans  son  langage  barbare;  puis ,  se  re- 
tournant vers  les  Frisons ,  elle  releva  ses  ro- 
bes ,  bravant  ainsi  grossièrement  les  ennemis. 
Aussitôt  les  archers  lui  envoyèrent  une  grêle 
de  traits  ,  on  courut  sur  elle ,  et  cette  mal- 
heureuse fut  bientôt  déchirée  en  mille  mor- 
ceaux. 

Malgré  le  courage  des  Frisons,  Parmée 
du  duc  de  Bavière  descendit  après  avoir  sou- 
tenu un  rude  combat.  Deux  jours  après  il 
fallut  livrer  une  nouvelle  bataille.  Les  Fri- 
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soDs  sMtaient  retranches  derrière  un  grand 
fossé  •  dont  la  terre  les  défendait  du  trait 
des  archers ,  et  ils  repoussaient  les  assail- 
lans  avec  leurs  bâtons  ferrés.  Ce  fut  un  cruel 
assaut.  Enfin  le  sire  de  Ligne  et  le  sire  de 
Jomont  trouvèrent  plus  loin  une  brèche  à  la 
digue.  On  entra  par-là,  et  dès-lors  com- 
mença un  horrible  massacre  des  Frisons;  on 
De  faisait  point  quartier;  les  Hollandais  sur- 
tout, qui  étaient  leurs  voisins  et  leurs  mortels 
ennemis ,  en  firent  un  nombreux  carnage  ;  à 
peine  en  prît-on  cinquante  ;  le  grand  Fri- 
son fut  tué.  Après  sa  mort,  son  peuple 
commença  à  suivre  ses  conseils.  Le  duc  Al- 
bert  passa  quelques  semaines  sans  pouvoir 
rien  soumettre  dans  le  pays  ,  et  perdant  cha- 
que jour  du  monde  par  les  maladies  et  les 
embuscades.  Bien  ne  pouvait  amollir  le  cou- 
rage de  ces  Frisons,  ils  combattaient  jusqu^à 
la  mort.  Chez  eux  on  ne  savait  ce  que  cMtait 
que  rançon  ;  quand  on  venait  de  leur  faire 
des  prisonniers ,  ils  échangeaient  parfois 
homme  pour  homme  :  autrement  ils  tuaient 
les  gens  du  duc  de  Bavière ,  ou  ne  se 
mettaient    pas    en   peine    de  racheter  les 
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leurs.  Bientôt  la  saison  devint  froide  ,  les 
pluies  commencèrent  ;  il  fallut  que  Tarmee 
de  Hainault  se  rembarquât;  mais  elle  avait 
fort  affaibli  les  Frisons.  Le  duc  Albert  paya 
bien  exactement  les  hommes  d^armes  qui 
étaient  venus  avec  lui,  les  remercia  de  leur 
secours  et  revint  chez  lui.  Deux  ans  après  , 
au  moyen  des  grandes  discordes  qui  s^élevè- 
rent  dans  la  Frise,  et  en  protégeant  un  des 
deux  partis  ,  il  parvint  à  soumettre  le  pays. 

Pendant  Tannée  1897 ,  et  tandis  qu'on 
s^efforçait  de  racheter  les  captifs,  le  duc  de 
Bourgogne ,  toujours  occupé  des  affaires  de 
Flandre  et  toujours  soigneux  à  ménager  ses 
alliances,  avait  envoyé  trois  cents  lances 
bourguignonnes  à  la  duchesse  de  Brabant, 
pour  Taider  dans  une  nouvelle  guerre  contre 
le  duc  de  Gueldre ,  ou  plutôt  pour  appuyer 
des  négociations  auxquelles  il  présidait. 

Le  roi  eut  encore  de  tristes  attaques  de 
son  mal;  comme  chacun  s'occupait  de 
trouver  ce  qui  pourrait  le  guérir  et  le  sou- 
lager, le.  maréchal  de  Sancerre  envoya  de 
Guyenne,  où  il  était,  deux  moines  augus- 
tins.  Ils  arrivèrent  à  Paris  armés  et  en  habit 
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séculier;  cela  donna  d'abord  mauvaise  idée 
d'eux.  Cependant  ils  affirmèrent  si  fortement 
au  duc  de  Bourgogne  que  la  maladie  du  roi 
ne  provenait  pas  d'une  cause  naturelle,  mais 
plutôt  de  quelque  maléfice,  que  cela  donna 
confiance  en  eux.  On  les  plaça  à  la  Bastille 
Saint-Antoine ,  non  loin  de  l'hôtel  Saint- 
Paul  ,  afin  qu'ils  fissent  leurs  opérations ,  et 
l'on  ordonna  que  tout  ce  qu'ils  demande- 
raient leur  fût  fourni. 

Us  commencèrent  par  donner  au  roi  de 
l'eau  distillée  sur  des  perles  mises  en  poudre  j 
ce  que  les  médecins  permirent,  celte  bois- 
son ne  renfermant  rien  de  nuisible  ;  ils 
joignaient  à  leurs  remèdes  des  paroles  ma- 
giques auxquelles  ils  attribuaient  beaucoup 
plus  de  force.  L'événement  sembla  d'abord 
en  faveur  de  ces  deux  moines  ;  le  roi ,  vers 
la  seconde  semaine  de  juillet,  recouvra  la 
raison,  et  alla  à  Notre-Dame  en  remercier 
Dieu  qu'on  avait  invoqué  par  de  solennelles 
processions. 

Mais  ce  n'était  qu'un  intervalle^  Peu  de 
ours  après,  étant  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne, il  sentit  son  esprit  se  troubler,  et  or- 
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donna  lui-même  qu^on  lui  ôtât  son  couteau  • 
Il  n'y  avait  rien  de  si  touchant  que  ce  pauvre 
roi ,  lorsque  lui-même  avait  connaissance  de 
son  mal.  Parfois  il  en  parlait  les  larmes  aux 
yeux,  disant  quHl  aimerait  mieux  mourir  que 
de  tant  souflFrir  :  «  Si  quelqu'un  d'entre  vous, 
»  ajoutait-il  conformément  aux  idées  du 
M  vulgaire  ^  est  coupable  de  mes  soufirances , 
»  je  le  conjure  au  nom  de  Jésus-Christ, 
»  de  ne  pas  me  tourmenter  davantage ,  et 
»  de  m'achever  tout  de  suite  sans  tant  me 
M  faire  languir.  » 

Les  deux  moines,  pour  expliquer  cette 
rechute,  accusèrent  le  barbier  du  roi  et  le 
concierge  du  duc  d'Orléans  d'avoir  de  nou- 
veau exercé  un  sortilège.  Ils  disaient  qu'il 
avait  pu  suffire  du  seul  toucher  d'un  sor- 
cier pour  rallumer  à  l'instant  la  frénésie-  Le 
bruit  se  répandît  en  même  temps  qu'ion 
avait  vu  rôder  ce  barbier  autour  du  gibet 
pour  y  prendre  les  ingrédîens  de  ses  malé- 
fices. Le  barbier  et  le  concierge  furent 
emprisonnés;  mais  comme  on  ne  donnait 
pas  une  preuve  contre  eux ,  il  ne  leur  fût 
fait  aucun  mal. 
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Toutefois  le  crédit  des  deux  moines  dura 
encore  quelque  temps,  quoi  quVn  pussent 
àÎTC  les  médecins  et  le  clergé.  Ils  étaient 
établis  à  la  Bastille,  où  Fargent  ne  leur 
manquait  pas;  ils  y  menaient  joyeuse  vie. 
Oa  venait  les  consulter  pour  les  maladies  ; 
lorsqijf  il  y  avait  quelque  larcin  ,  on  s'adres- 
sait aussi  à  eux  pour  découvrir  le  larron. 
Parfois ,  quand  eux-mêmes  avaient  mené 
toute  Faffa ire,  ils  savaient  bien  en  débrouiller 
le  nœud;  mais  souvent  ils  dénonçaient  des 
innocens.  Ils  donnaient  aussi  des  charmes  et 
des  philtres  pour  les  désirs  d'amour  ;  et  la 
Bastille  était  devenue  un  lieu  de  débauche 
et  de  prostitution  '. 

Enfin ,  comme  ils  proposaient  de  faire  de 
craelles  incisions  à  la  tête  du  roi ,  on  mit  un 
terme  à  leurs  mauvaises  pratiques  ;  pressés- 
de  s'expliquer  plus  clairement  sur  la  mala- 
die, ces  misérables  ne  craignirent  pas  d'en 
accuser  le  duc  d'Orléans.  Pour  lors  on  réso- 
lut  de  les  punir  de  cette  abomination.  Ils 
furent  livrés  à  la  justice,  mis  à  la  torture, 
avouèrent  leur  mensonge,  et  confessèrent 
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qu'ils  étaient  apostats,  sorciers,  idolâtres  et 
invocateurs  du  démon.  On  les  condamna  à 
mort;  avant  d'être  livrés  au  bras  séculier, 
il  fallait  les  dégrader  publiquement  du 
caractère  ecclésiastique.  L'évêque  de  Paris 
et  six  autres  évêques  descendirent  d'une  des 
fenêtres  de  Thôtel-de- ville  sur  Téchafaud  j 
maître  d'Apremont,  docteur  en  théologie, 
fit  d'abor4  nn  fort  docte  sermon  aux  deux 
criminels  pour  leur  montrer  Fénormité  de 
leurs  forfaits.  Puis  on  leur  mit  le  calice  entre 
les  mains  ;  alors  Févêque  vint  Fôter  à  chacun 
d^eur,  en  disant  :  «  Nous  t'ô tons  ce  calice 
))  où  tu  avais  coutume  de  consacrer  le  sang 
»  du  Seigneur.  »  On  en  fit  autant  pour  le 
missel ,  en  disant  :  «  Nous  t'ôtons  ce  livre  où 
j)  tu  lisais  FEvangîle.  )>  Ensuite  on  les  revê- 
tit des  habits  sacerdotaux  pour  les  en  dé- 
pouiller après;  on  leur  lava  et  racla  aussi 
les  mains  qui  avaient,  lors  de  leur  ordina- 
tion, reçu  Fonction  sainte. 

La  dégradation  ainsi  accomplie,  on  les  livra  / 
aux  sergens  du  prévôt  de  Paris.  Ils  furent  pro* 
menés  par  la  ville,  puis  exécutés,  leurs  corps 
coupés  par  quartiers,  et  leurs  têtes  exposées. 
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Néanmoins  avant  le  supplice,  il  leur  avait 
élé  accordé  de  se  confesser.  Cette  charité 
âirétienne  envers  les  condamnés  à  mort, 
vcDait  d'être  récemment  permise  par  ordon- 
nance du  roi  \  Jusque-là,  malgré  les  repré- 
sentations de  rÉglise,  la  justice  séculière 
avait  voulu  punir  les  criminels  dans  leur 
ame,  comme  dans  leur  corps.  Messire  de 
Craon ,  qui  durant  plusieurs  années  avait  pu 
craindre  de  périr  sur  un  échafaud,  se  sentit 
porté  de  compassion  pour  les  malheureux 
condamnés.  Il  sollicita  le  roi  et  son  conseil  ; 
les  princes  se  joignirent  à  ses  instances; 
et  après  avoir  consulté  le  Parlement  et  le 
Châtelet ,  on  accorda  enfin  la  confession  à 
tous  ceux  qu^on  menait  au  supplice.  Le  sire 
de  Craon  fit  une  fondation  aux  cordeliers 
pour  qu^ils  se  chargeassent  de  remplir  ce 
pieux  devoir  ;  en  mémoire  de  Fordonnance 
quHl  avait  obtenue,  il  fit  aussi  élever  une 
croix  de  pierre  auprès  du  gibet. 

L'affaire  de  ces  moines  occupa  beau- 
coup les  esprits;  les  discordes  qui  com- 
mençaient  à    éclater    entre    les    princes , 

'  Ordonnance  du  la  février  1397. 
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étaient  déjà  si  bien  connues ,  qu^on  répan-* 
dit  que  les  deux  sorciers  avaient  accusé 
le  duc  d^Orléans  par  les  suggestions  du  duc 
de  Bourgogne;  On  ajoutait  que  c^était  pour 
venger  la  mort  d^un  grand  nécroman'- 
cien,  nommé  Jean  de  Bar,  qui  était  un 
de  ses  gens.  Le  duc  d'Orléans  s'était  adressé, 
quelque  temps  auparavant,  à  ce  savant 
homme,  le  priant  de  lui  montrer  le  diat^ 
ble.  Jean  de  Bar  s'était  alors  mis  en  de- 
voir de  l'invoquer  et  de  le  faire  venir  pour 
l'interroger  et  pour  lui  donner  des  ordres.  A 
cet  effet,  il  avait  revêtu  un  travestissement  et 
sVtait  associé  un  prêtre;  mais,  quelque  con- 
juration qu'il  put  faire ,  le  diable  ne  vint  pas. 
Alors  le  duc  d'Orléans  irrité  l'avait  livré  à  la 
justice.  On  trouva  dans  une  vieille  cave,  près 
de  Saint-Denis ,  le  lieu  où  il  faisait  ses  sacri- 
fices et  ses  sortilèges,  et  il  fut  brûlé  avec  tous 
ses  miroirs  magiques  \ 

Vers  la  fin  de  cet  année  1397,  Vencesias 
de  Luxembourg,  roi  de  Bohême  et  em- 
pereur d'Allemagne ,  fît  proposer  au  roi 
une  entrevue  pour  délibérer  entre  eux  sur 

'  Juvénal.  —  Le  Relig.  de  St.-Denb. 
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I  les  moyens  de  rétablir  la  paix  dans  PEglise. 

'  Rheims  fut  le  lieu  désigné  pour  la  tenue  de 
ces  conférences.  L'empereur  d'Allemagne 
Alt  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs;  on 
étala  à  ses  yeux  tout  le  faste  de  la  France;  on 
le  combla  de  présens.  Mais  cette  courtoisie 
et  cette  magnificence  étaient  en  pure  perte , 
et  Ton  murmurait  de  tant  de  dépenses  inu- 
tiles. L'empereur  d'Allemagne  était  un  ivro- 
gne abruti  par  les  excès  de  la  table,  qui  ne 
sentait  pas  le  prix  des  civilités  du  roi  et  des 
princes  de  France  ;  ses  façons  étaient  rudes 
et  grossières ,  comme  on  le  reprochait  alors 
aux  Allemands  ;  il  lui  arriva  mainte  fois  d'être 
ivre  au  point  de  ne  pouvoir  paraître  dans 

;  les  cérémonies  ou  les  festins.  Ce  fut  un 
grand  objet  de  dégoût  pour  les  seigneurs 
français.  Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  pas 
même  voulu  venir  à  Rheims;  son  fils,  le 
comte  de  Nevers  ,  qui  revenait  de  sa  prison , 
y  parut  pendant  quelques  jours.  Ces  inutiles 
conférences,  entre  un  empereur  que  le  vin 
privait  de  sa  raison  et  tin  roi  qui  ne  jouissait 
delà  sienne  qu'à  demi  et  par  intervalles,  se 
terminèrent  touf-à-coup ,  parce  que  le  mal- 
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heureux  roi  de  France  ressentit  de  nouvelles  1 
atteintes.  On  se  sépara  sans  être  convenu  de  i 
rien ,  sinon  que  Fempereur  consulterait  le 
clergé  de  ses  États  \ 

Le  rétablissement  de  Tunité  de  FEglise 
était  en  effet  l'affaire  qui  de  plus  en  plus 
attirait  Fattention  de  tous.  Le  comte  de  Ne^  , 
vers  à  son  retour  avait  encore  augmenté  le 
zèle  qu'avaient  les  princes  pour  arriver  à  ce 
grand  bienfait.  Il  avait  raconté  commei^t, 
dans  Fopinion  de  FAmorabaquin  et  de  tous  « 
les  Turcs  et  Sarrasins,  notre  foi  chrétienne 
était  perdue,  et  corrompue  par  les  chefs 
mêmes  qui  la  devaient  conserver  ;  comment 
les  mécréans  ne  faisaient  que  se  moquer  de 
ces  deux  papes ,  dont  Fun  était  reconnu  en 
France  et  Fautre  en  Italie ,  et  se  raillaient  des 
roîs  qui  le  souffraient  ainsi.  Ces  moqueries  des . 
infidèles  étaient  une  grande  honte  pour  les 
chrétiens,  d'autant  qu'on  sentait  qu'ilsavaient 
raison  '.  On  croyait  aussi  que  la  maladie  du 
roi  de  France  pouvait  bien  venir  de  ce  qu'il 
avait  laissé  FEglise  en  ce  désordre.  Toutes 
ces  pensées  donnaient  grand  courage  contre 

'  Froîssart. — Le  Relîg.  de  St,-Dcnis.—  »  Froissart. 
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les  deux  papes  y  et  les  peuples  murmu- 
raient de  plus  en  plus,  sans  nul  respect, 
de  la  conduite  de  ces  deux  faux  pasteurs. 

Aussi,  dès  le  22  de  mai ,  on  assembla,  dans 
la  petite  salle  du  palais ,  les  archevêques , 
eVéques  et  abbés  du  royaume,  avec  les  dé- 
potés des  universités.  Le  roi  de  Navarre ,  les 
ducs  d'Orléans,  de  Bourgogne,  de  Berri  et 
de  Bourbon  y  assistèrent  en  Pabsence  du  roi 
qui  était  malade*  Messire  Simon  Cramault^ 
patriarche  d^ Alexandrie,  commença  par  faire 
une  belle  harangue ,  en  français  à  cause  de  la 
présence  des  princes  ;  il  exposa  toute  la  suite 
de  Taffaire ,  reprit  le  récit  de  ce  schisme ,  et 
conclut  à  ce  que  la  cession  fût  poursuivie 
par  les  moyens  les  plus  efficaces. 

Le  roi  de  Navarre  et  les  envoyés  du  roi  de 
Castille ,  présens  à  rassemblée ,  adhérèrent 
sur-le-champ  à  ces  conclusions.  Mais  Pé- 
véque  de  Mâcon ,  créature  de  Benoit  Xtll,  se 
leva  hardiment  9  et  demanda  la  parole  au 
chancelier  président,  pour  défendre  les  in- 
térêts de  Sa  Sainteté.  On  y  consentit,  et  afin 
de  mieux  montrer  le  sincère  amour  qu^on 
avait  de  la  vérité ,  il  lui  fut  adjoint  six  des 
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plus  habiles  docteurs  pour  faire  valoir  seà 
raisons,  contre  six  autres  soutenait  Topi-* 
nion  opposée.  Les  conférences  durèrent 
huit  joiirs  en  présence  des  princes,  et  la 
décision  fut  renvoyée  au  mois  de  juitkt. 

Dans  Tintervalle,  le  roi  reprit  quelque 
santé.  Sur  le  compte  qui  lui  fut  rendu,  il 
appuya  Topinion  favorable  à  la  cession,  et 
adopta  ]a  résolution  qu^on  lui  proposait  de 
soustraire,  en  attendant,  IVglise  de  France  à 
robéissance  du  pape  d^Avignon.  On  avait  eu 
aussi  réponse  de  Fempereur  d^ Allemagne;  il 
avait  dit  à  maître  Pierre  d^Ailly ,  évéque  de 
Cambray ,  qu'on  lui  avait  envoyé  :  w  Que 
»  mon  frère,  le  roi  de  France ,  soumette  son 
»  pape ,  je  soumettrai  le  mien.  »  La  chose 
étant  ainsi  décidée,  lorsque  l'assemblée  fut  de 
nouveau  réunie ,  le  chancelier  fit  connaître 
la  volonté  du  roi,  et  termina  en  disant: 
«  Attendu  ce  qui  précède,  il  est  résolu. dîer 
»  Pautorité  du  roi,  par  le  conseil  des  princes 
)>  et  des  seigneurs  de  France,  et  suivant 
Ji  les  suffrages  de  Pégtise  g-allicane,  que 
»  pour  l'avenir  on  ôte  et  fasse  soustraction  à 
»  Monsieur  Benoit,  ainsi  qu'à  son  adversaire^ 
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;)  (ddnt  nous  ne  faisons  noUe  menlibi],  ne  lui 
»  ayai^  JamaiS' oliej ,  et  ne  voatanl  pas  lui 
»  obéir) ,  doDHseulement  de  là  collation  des 
»  iéqéfices^  de  ce  royaume^  mais  encore  de 
n  toute  sorte  d^obëissancé  ^  jusiqu^à  ce  qu'il 
»  ail  accepté  one  voix  d'union  et  accompli 
D  le  serment  qu'il  avait  Êiit.  m  Le  chancelier 
ajoutait  que  Véglise  de  France  serait  rendue 
a  ses  anciennes  libertés ,  que  les  chapitres 
et  abbayes  feraient  \m  élections^  et  que  les 
eoltaleurs  ordinaires  des  bénéfiees  les  con- 
féreraient directenient.  Le  duc  de  Berri^ 
premnit  alors  là  parole^  ajouta:  <c  Quicon-^ 
»  que  serait  assez  téméraire  pour  oser  con^ 
»  damner  cette  soustraction  d'obéissance  ^ 
»  p^dra  son  liénéfîce,  s^ii  est  ecclésiasti-* 
«  que,  et  s'il  est  laïque  sera  châtié  par  le 
>  bras  séculier  de  façon  à  servir  d'exemple.» 
On  fit  eifêuite  une  procession  solennelle  pour 
remercier  Dieu  d'avoir  inspiré  ce  dessein,  et 
maître  Gille  Descfaamps,  dans  un  beau  ser-^ 
mon,  en  déduisit  les  motifs  devant  lepubh'c. 
Une  grande  occasion  d'exercer  les  libertés 
dé  régUse  gallicane  se  présenta  au  moment 
même.  L'abbé  de  Saint -Denis  venait  de 
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mourir.  Les  religieux,  selon  leurs  priyilëges  , 
procédèrent  à  Félection,  et  nommèrent,  à  la 
recommandation  du   duc  de   Bourgogne  ^ 
maître  de  Villette ,  jeune  bachelier ,   fort 
docte  en  théologie.  LWdre  et  la  coutume 
auraient  voulu    que  Félection   fiit  ensuite 
confirmée  par  le  pape.  D'après  les  nouvel* 
lés  ordonnances  du  roi ,  ce  fut  Févéque  de 
Paris  qui  donna  cette  confirmation,  sous  la 
réserve   des  privilèges  de  Fabbaye.  Pouf 
donner  plus  d'éclat  à  cette  nomination,  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri  conduisi-*^ 
rent  eux-mêmes  le  nouvel  abbé  à  son  église , 
assistèrent  au  festin,  puis  s'en  retournèrent 
à  Paris,  après  avoir  recommandé  à  messire 
de  Villette   de  prendre  conseil  en   toutes 
choses  des  anciens  religieux ,  et  de  remer- 
cier Dieu,  qui ,  dans  un  âge  encore  si  jeune , 
Pavait  rendu  digne  d'un  si  grand  et  hono-r 
rable  bénéfice. 

Dès  le  mois  de  septembre ,  les  cardinaux 
d'Avignon  écrivirent  au  roi  qu'ils  approu-^ 
vaient  la  soustraction  d'obéissance,  et  qu'ils 
allaient ,  de  leur  côté ,  déclarer  Benoît ,  s^il 
persistait  dans  son  obstination,  hérétique  et 
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fauteur  de  schisme.  Le  pape  fil  vaiDemeot 
son  possible  pour  les  ramener  à  lui.  Deux 
seulement  étaient  de  son  parti.  Cétfiient 
les  cardinaux  de  Pampelune  et  de  Tarra- 
gone.  A  leur  aide  il  fit  arriver  des  troupes 
firragon  ,  commandées  par  son  propre 
frère  y  qui  était  un  seigneur  de  ce  pays, 
ilors  les  cardinaux  se  sauvèrent  à  Ville- 
oeuve  sur  terre  de  France.  Les  bourgeois , 
émus  d^indignation  contre  ce  pape ,  s^ar- 
merenty  et  la  guerre  se  trouva  allumée  dans 
la  ville,  entre  eux  et  les  Arragonais  '. 

Le  conseil  du  roi  envoya  au  secours  des 
cardinaux  et  des  gens  d^Avignoil  le  maré- 
chal Boucicault;  mais  avant  d^employer  la 
force  des  armes ,  on  chargea  Pierre  d^Ailly, 
eVêque  de  Cambray,  dVssayer  encore  la 
voie  de  persuasion. 

LMvéque  se  présenta  devant  Benoit  XIII 
avec  grand  respect ,  sans  pourtant  té- 
moigner qu^il  le  reconnût  pour  un  vrai 
pape;  puis  il  lui  répéta  Tintention  du  roi. 
Le  pape  changea  de  couleur ,  et  sVcria 
avec  colère  :   «  JPai  beaucoup  travaillé  et 
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n  souffert  pour  rÉglise.  On  m'a  crée  pape 
»  par  une  bonne  élection ,  l'oii  veut  aujonr- 
»  d'huî  que  jY  renonce.  Cela  ne  sera  ja- 
»  mais  tant  que  je  vivrai.  Qoe  le  mï  de 
»  France  sache  que  toutes  ses  oirdoiinaiices 
M  ny  feront  rien.  Je  cxinserverai  mon  aoai 
»  et  la  papauté  jusqu'à  ma  mort.  ^ — Sire  ^ 
)f  répondit  Tévêque  ,  sauf  respect ,  je  vous 
>}  croyiiis  plus  prudent.  Avant  de  me  don-* 
ïf  ner  réponse  ,  demandez  conseil  à  vos 
»  frères  les  cardinaux;  s^its  sont  d'accord 
)>  avec  nous^  vous  ne  pourrez  pas  résister  à 
»  leurs  avis  et  à  la  volonté  des  rois  de  France 
»  et  d'Alléfaiagne.  »  Le  pape  y  consentit; 
le  lendeii|ain  matin  on  sonna  la  cloche  du 
consistoire  )  et  to^s  les  cardinaux  se  réuni- 
rent. L'évêque  de  Cs^inbray  fut  introduit, 
et  prononça  un  beau  diseours  latin;  puis 
il  se  retira /laissant  le  conclave  se  con- 
sulter. 

Le  pape  se.  montra  toujours  obstine  et 
inébranlable.  Le  cardinal  d'Amiens  prit, la. 
parole  et  dit  :  crMeschers  seigneurs*,  il  nous^ 
>)  'faudra ,  et  jl  nmis  faut ,  bon  gré  mal  gré^ 
))  obéir  aux  rois  de  France  et  d'Allemagtie, 
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»  puisque  les  voilà  adhërens  et  de  concert  ; 
i  car  sans  eux  nous  ne  pourrions  vivre.  En- 
9  core  nous  passerions-nous  bien  du  roi 
»  d^ADemagne  si  le  roi  de  France  voulait 
0  tenir  >  pour  nous*  Mais  il  n^en  est  rien ,  il 

•  nous  ordonne  d^obeir,  ou  il  suspendra 
i  les  revenus  de  nos  bénéfices  Sans  lesquels 
9  nous  ne  vivrions  pas.  Il  est  vrai,  très«- 
n.  saint  Père  y  que  nous  vous  avons  fait  pape, 
»  mais  cVst  sous  condition  que  vous  nous 

•  aideriez  à  rétablir  Tordre  et  Funité  dans 
»  l^Église,  vous  nous  l'avez  toujours  dit  et 

•  repété  ainsi.  Répondez  donc  de  vous- 
•»  même,  d'une  manière  modérée  et  rai- 
»  sonnable,  nous  vous  en  saurons  gré.  Vous 
n  savez  mieux  que  nous  ce  qui  se  passe  en 
»  votre  ame.  »  Presque  tous  les  cardinaux 
approuvèrent  ce  qui  venait  d'être  dit,  et 
prièrent  le  pape  de  donner  une  r^onse.  «  Je 

•  désire  l'union  de  PÉglise ,  repartit  le  pape. , 
•»  et  j'y  ai  pris  grand'peine;  mais  puisque 
»  Dieu,  par  sa  divine  grâce,  m'a  pourvu 
0  de  la  papauté,  et  que  vous  m'avez  élu ,  je 
»  mourrai  pape,  et  ne  renoncerai  pour  au- 
»  cun  comte,  duc,  ni  roi,  et  je  n'entendrai 
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»  a  aucuQ  traite  que  je  ne  reste  pape,  n 
Là-dessus  la  plupart  des  cardinaux  sor^ 
tirent ,  et  Tévéque  de  Cambray ,  revenant  , 
demanda ,  sans  trop  de  révérence ,  la  ré* 
ponse  promise.  Benoit  XIII ,  encore  tout 
gonflé  de  colère ,  répéta  les  mêmes  paroles 
qu^il  avait  dites  dans  le  consistoire ,  ajoutant  r 
«  Dites  à  notre  fils  de  France  que  jus— 
»  qu^ici  nous  Tavons  tenu  pour  bon  catho- 
»  liqua.  Si ,  par  de  mauvais  conseils ,  il  veql 
»  prendre  la  voie  de  Terreur ,  il  s'en  repen- 
h  tira.  Je  vous  prie  de  lui  répéter  de  ma  part 
»  qu'il  y  pense  bien  et  qu'il  prenne  garde  à 
^  ne  pas  mettre  le  trouble  en  sa  cons-* 
*»  cience  *.  » 

L'évêque  retourna  à  Villeneuve ,  et  le 
lendemain  s'en  alla  trouver  le  maréchal 
Boucicault,  qui  n'était  qu'à  neuf  lieues  d'Avi- 
gnon ,  à  Saint- André.  Le  maréchal ,  voyant 
que  le  pape  refusait  d'obéir ,  dit  à  l'évéque 
de  Cambray  :  «  Sire ,  vous  n'avez  plus  que 
»  faire  ici,  retournez  en  France.  Le  reste 
i>  me  regarde.  Je  vais  faire  ce  que  m'ont 
1»  ordonné  le  roi  et  messeigneurs  ses  oncles.  » 

*  Froissart. 
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Amiiôt  il  manda  les  chevaliers  et  ëcuyers 
deVivarais,  d'^Auvergne  et  de  Laoguedoe 
jusqu^à  Montpellier,  fit  fermer  les  routes  qui 
conduisaient  à  Avignon  4  ordonna  au  séné-* 
ckl  de  Beaucaire  de  garder  le  passage  du 
Shône  au-dessous ,  et  lui  se  mettant  au  pont 
Saint-Esprit  le  ferma  en  dessus  ;  puis  il  en-* 
yojai  défier  le  pape ,  les  cardinaux  et  les 
gens  d'Avignpn-  Ceux-ci  n^avaient  nulle  en- 
vie de  se  défen^dre ,  ni  de  voir  les  vignes  et 
les  maisons  qu^ils  avaient  dansla  campagne  et 
jusqu'à  laDurance  ravagées  et  brûlées  par  les 
gens  dWmes  français.  Les  cardinaux  étaient 
presque  tous  du  même  avis  ;  ils  trouvaient  la 
conduite  da  pape  mauvaise  et  insensée. 
Ponr  lui ,  il  leur  dit  :  «  Vous  vous  effrayez 
»  de  peu  de  chose  ,  votre  ville  est  forte,  et 

*  vous  pourrez  bien  vous  défendre  ;  mais 

*  faites  comme  vous  Fentendrez.  Je  sou- 
»  tiendrai  le  siège  dans  mon  palais.  Je  Fai 

*  depuis  long-temps  muni  de  vivres  et  d^ar- 
'  DQes;  je  soudoyerai  des  hommes  dWmes 

*  de  Gênes.  Le  roi  d^Arragon ,  mon  parent, 
'  m'enverra  du  seéours,  je  lui  en  ai  demandé  : 
'  je  saurai  me  garder.  » 
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Les  habitaDs  et  les  cardinaux  traitèpent 
avec  le  maréchal.  Il  fit  son  entrée  daos  la 
ville  :  près  de  lui  chevauchait  le  cardinal  de 
Neufchâtel ,  vêtu  de  rouge  ,  mais  sans  camafl 
et  sans  roehet ,  Tépee  à  la  ceinture  et  le  l>â- 
ton  de  commandant  à  la  main*  Le  peuple 
eriait  par  les  rues  :  «  Vive  le  sacré  collège  ! 
»  vive  la  ville  d^Avignon  !  >>  Le  siège  du  pa- 
lais commença  aussitôt,  et  le  cardinal  kii-i!- 
méme  fit  tirer  le  canoii  contre  le  pape. 

Bientôt  le  château  commença  à  être  serré 
de  près.  Cependant  les  vivres  n'y  manquaient 
pas  ;  le   pape  en  avait  fait  provision  pour 
plus  de  deux  années.  Lès  assiégea'ns  trou«? 
vèrent  moyen  de   jeter  des  feux  grégeois 
daiis  le  magasin  du  bois  et  de  le  brûler; 
comme  Fhiver  était  arrivé,  les  gens  do  pape 
souffrirent  bientôt  cruellement  du  froid.  Il 
fallait  arracher   les   cfaarpenles  pour  faire 
cuire  les  altmens.  Le  maréchal ,  aidé  des  ha-«- 
bitans,  fermait  sévèrement  toute  avenue.  Le 
cardinal  de  Pampelunè  et  Boniface  Perrier^ 
général  des  chartreux,  ayant  tenté  de  s'éva- 
der^ furent  pris.  Le  premier  fut  mis  à  forte 
rançon,  et  Tautre  jeté  dans  un  sàie  cachot. 
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Cependant  les   secours    du  roi  d'Arragon 

Q^arrivaient  pas.  Ce.  prince  n^avait  pas  été  si 

docile  au  pape  d^ Avignon  queceiuî^i  Tavait 

espéré.  «  Ge  prêtre  croit-il,  ayait-il  dit  aux 

»  envoyés,  .que  pour  soutenir  ses  arguties, 

it  je. vais  entreprendre  la  guerre  contre  le 

n  roi  de  France  ?  Oq  me  tiendrait  certes 

»  pour  bien   mal  avisé.   »  Ses   chevaliers. 

joutaient  :   «.  Sire ,  vous  dites  vrai;  vous 

9  n^avez   que  faire  de  vous  mêler  en  tout 

»  ceci.  Le  roi  de  France  a,  comme  on  sait, 

»  de  $age3  conseillers,  et  tout. ce  qnUl  fait 

»  çst  jusie.  Il  faut  que  le  clergé  capitule  ;  car 

li  sHl  veut  vivre,  il  faut  qu^il  obéisse  aux 

>  seigneurs  sous  lesquels  il  a  ses  rentes  et 

»  ses  revenus.  Voilà  trop  long-;-temps .  qu^il 

»  en  jouit  paisiblement. .  Il  est  temps  qu^il 

6  sente  d^où  tout  ee  bien  lui  vienL  Le  roi  dei 

*»  France  vous  a  écrit  pour  que  vous  soyez 

»  neutre.  Coosentez-y  ;  madame  la  reine  ^ 

»  votre  femme^  qui.  est  sa.  cousine- ger- 

»  maine ,  est  de  cet  avisl  La^meilleure  partie, 

«  du  clergé  d^Ës  pagne  pense  de  mémb  f 

u  nous  croyou^  qute  c^est  la  bonne  opinion. 

»  Et  si  tous  les  sieignjeurs  chrétiens  ne-font 
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»  pas  de  mémef  on  ne  pourra  point  rc-^ 
»  mettre  en  paix  TEglise ,  qui  est  toute  troo — 
»  blëe  par  ces  papes.  » 

Benoît,  se  voyant   ainsi  abandonné,    et 
pressé  chaque  jour  davantage,  se  résolut 
enfin  à  traiter  par  la  médiation  du  roi  d^Ar— * 
ragon.  Il  consentit  à  ne  pas  sortir  du  châ- 
teau d^Avignon  tant  que  la  paix  de  TEglise 
ne  serait  pas  rétablie;  pour  plus  de  sû- 
reté, les  hommes  d'armes  de  France  conti- 
nuèrent à  garder   les  avenues  du  palais , 
seulement  on  laissait  passer  des  vivres.  Cette 
sorte  de  trêve  fut  conclue  le  4  avril  1899  \ 

C'était  le  duc  de  Bourgogne  qui  condui- 
sait toute  cette  affaire  de  la  paix  de  TE— 
glise  9  mais  non  pas  sans  contradiction.  Le 
duc  d'Orléans ,  qui  était  devenu  de  plus  en 
plus  jaloux  de  l'autorité  que  son  oncle  exer- 
çait dans  le  royaume^  avait  pris  le  parti  du 
pape  Benoît  ';  il  blâmait  hautement  la  sous- 
traction d'obéissance ,  et  avait  refusé  de 
prendre  part  aux  actes  du  conseil ,  qui  l'a- 
vaient prescrite.  De-là  résultaient  de  grandes 
discordes  ;  les  sages  magistrats  qui ,  comme 

*  Froi3sart.  —  »  Le  Relig.  de  St. -Denis. 
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le  prévôt  des  marchands,  ne  songeaient  qu^au 
bien  de  ITEta*,  s^efforçaient  vainement  d^apai^ 
ser  ou  du  moins  de  contenir  ces  violentes 
haines  \  Les  intervalles  de  raison  du  roi  ^  les 
volontés  qn^on  pouvait  parfois  lui  inspirer 
amenaient  des  alternatives  dans  le  pouvoir 
des  deux  princes.  Celui  dont  jouissait  le  duc 
de  Bourgogne  était,  depuis  quelque  temps, 
e1)ranlé.  Le  duc  d^Orléans  s^était  uni  contre 
lui  avec  la  reine.  Ils  avaient  même  quelque- 
fois Tappui  du  duc  de  Berri ,  qu^avec  de 
Targent  on  se  rendait  toujours  favorable.  Le 
dac  de  Bourbon  aimait  aussi  le  ducd^Orléans 
dont  il  avait  élevé  la  jeunesse  ;  d^ailleurs  il 
était  aimable ,  agréable  et  doux  dans  ses  ma- 
nières; son  langage  était  facile ,  raisonnable  et 
séduisant;  il  savait  s'entretenir  mieux  qu^au^ 
cun  prince  avec  les  docteurs  et  les  hommes 
habiles  des  conseils  du  roi.  Ainsi  son  crédit 
et  son  pouvoir  allaient  en  croissant.  Comme 
chacun  cherchait  à  augmenter  ses  possessions 
et  à  s'enrichir,  il  venait  de  faire  instituer  en 
pairie  les  comtés  de  Blois  et  de  Château- 
Thierry.  On  Ipi  donna  aussi  les  domaines 
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confisqués  sur  Archambsiult ,  comte  de  Pé— 
rigord.  Ce  seigneur ,  un  des  plus  puissans  d^ 
Franace,  avait  assemblé  des  gens  de  guerre  , 
avait  muni  ses  forteresses,  et  ravageait  tout 
le  pays  comme  un  chef  de  compagnie.  Le 
maréchal  Boucicault  y  avait  été  envoyé  quel-*' 
ques  mois  avant  d^aller  à  Avignon.  Aprè^ 
une  assez  forte  guerre ,  il  Tavaît  soumis  et 
fait  prisonnier;  son  procès  lui  avait  été  fait; 
le  Parlement  avait   prononcé  la  forfaiture* 
Grâce  de  la  vie  lui  fut  donnée,  maisjl  perdit 
toutes  ses  seigneuries. 

Une  autre  marque  du  erédit  qu^obteuait 
le  duc  d^Orléans ,  ce  fut  le  changement  dii 
-chancelier  Arnaud  de  Corbie,  qui  fat  rem- 
placé par  maître  Nicolas  Dubois,  évêque  dé 
fiayeux.  Le  sire  dé  Montaigu  fut  vers  le 
même  temps  rappelé  au  gouvernement  des 
finances  du  roi ,  de  la  reine  et  du  duc  d'Or- 
léans. 

Les  affaires  d^Angleterre  étaient  loin  aussi 
de  tourner  comme  Pavait  espéré  le  duc  de 
Bourgogne ,  et  pouvaient  lui  donner  quel- 
que smici.  Le  roi  Richard,  se  croyant  fort 
par  son  alliance  avec  le  roi  de  France ,  avail 
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im\é  ses  sujets  plus  durement  que  par  le 
p^é;  tandis  quVux,  de  leur  côté,  deve* 
naîent  chaque  jour  plus  irrités  contre  lui.  Il 
€D  était  arrivé  à  ne  pas  être  moins  ocSeux 
aux  seigneurs  qu'ail  opprimait  cruellement , 
qn^aux  gens  des  communes  qu^il  vexait  par 
tOQtes  sortes  d^exactions.  Dans  les  premiers 
temps,  tout  avait  sçmblé  lui  réussir.  Ëncou* 
ragé  par  les  conseils  qui  lui  venaient  de 
France  «  il  avait  cru  établir  son  autorité  avec 
fermeté;  il  avait  fait  arrêter  son  oncle  le 
comte  de  Glocestre ,  qui  tarda  peu  à  périr , 
étranglé  dans  sa  prison  à  Calais;  le  comte 
ÂUrondel  fut  jugé  à  mort;  le  comte  de  War- 
wik  banni  pour  toujours.  Ces  chefs  du  parti 
contraire  au  roi  n^avaient  trouvé  aucun 
secours  parmi  leurs  amis.  Les  seigneurs  e( 
les  communes,  avaient  approuvé  tout  ce  que 
le  roi  avail  voulu.  Les  gens  de  Londres,  tout 
puissans  ,  fiers  et  courageux  qu'ails  étaient, 
avaient  enduré  patiemment  la  chute  de  leurs- 
favoris. 

Au.  milieu  de  ces  heureux  succès  ,  une 
«jaereHe  parUcuUère  amena  le  trouble  et  la 
discorde.  Le  comtie  de  Derby^^fils  du  duc  de 
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Lancastrc,  cousin  du  roi,  accusa  publique- 
ment le  eomte    de  Nottingham ,  maréchal 
d^ Angleterre ,  d'avoir  tenu  des  discours  in- 
jurieux au  roi.  Le  maréchal  les  nia  et   de- 
manda le  combat;  il  fut  d^abord  accordé; 
mais  le  roi ,  mieux  avisé ,  suspendit,  comme 
elle  allait  commencer,  cette  bataille  fâcheuse, 
et  bannit  les  deux  combgttans  :  le  comte  de 
Nottingham  pour  toujours  ,  le  prince  pour 
six  ans  sejulement ,  en  lui  donnant  même  de 
publiques  marques  d^afiection.  Le  comte  de 
Derby  s'en  vînt  en  France ,  plus  en  voya- 
geur illustre  qu'en  exilé;  il  connaissait  tous 
les  principaux  chevaliers  de  France ,  il  avait 
fait  avec  eux ,  soit  la  croisade  de  Tunis ,  soit 
les  guerres  de  Prusse  contre  les  infidèles. 
C'était  un  homme  de  manières  agréables  et 
nobles,  qui  savait  plaire  à  tous.  Aussi  reçut-il 
l'accueille  plus  empressé;  les  princes  allèrent 
au-devant  de  lui;  le  roi  lui  donna  des  fêtes  ; 
le  logea  en  l'hôtel  de  Clisson ,  paya   sa  dé- 
pensa, et  le  prit  dans  un  tel  gré,  qu'il  lui 
accorda  sa  propre  devise  à  porter. 

Ce  furent  surtout  les  ducs  de  Berri  et  d^Or- 
léans  qui  s'unirent  d'amitié  avec  lui. Lorsque 


le  roi  envoya,  au  commencement  de  Tannée 
1J99,  le  maréchal  Boucicault  et  douze  cents 
lances  au  secours  de  Pempercur  de  Cons- 
tantînople  qui  se  trouvait  plus  menacé  que 
jamais  9  le  comte  de  Derby  voulut,  partir 
avec  les  Français  pour  cette  nouvelle  en- 
treprise. Le  duc  d^Orléans  supplia  aussi  son 
frère  de  lui  confier  la  conduite  de  cette  croi- 
sade; mais  le  roi ,  averti  par  le  cuisant  sou- 
venir de  la  bataille  de  I^icopolis ,  lui  re- 
tiisa  la  permission  de  courir  de  si  grands 
périls;  autant  en  fit  le  duc  de  Lanças - 
tre  pour  son  fils  ;  et  le  comté  de  Derby 
resta  en  France  de  plus  en  plus  intime 
arec  les  princes  \  Il  contracta  même  une 
secrète  alliance  avec  le  duc  d^Orléans  ;  cha- 
cun promit  à  Tautre  de  tenir  ses  amis  pour 
amis  et  ses  ennemis  pour  ennemis  ;  de  dé- 
fendre et  de  garder ,  en  toute  occasion  de 
parole  et  de  fait,  selon  tout  son  pouvoir,  la 
vie,  rhonneur  et  l'intérêt  de  son  frère  d'ar- 
mes ;  de  s^entre-secourir,  tant  que  dureraient 
les  trêves,  contre  toute  personne  particu- 
lière^ prince  ou  autre:  le  duc  d'Orléans  ex- 
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ceptant  toutefois  les  prinjces  du  sang  royal 
de  France  '.  Ce  traité  fut  juré  entre  eux  jet 
scellé  de  leurs  sceaux. 

En  même  temps,  le  comte  de  Derby  re- 
cherchait en  mariage  la  fille  du  duc  de-Berrf, 
déjà  veuve  deux  fois  du  comte  de  Blois  et  du 
comte  d^Eu.  Il  allait  sans  doute  Pabtenir, 
lorsque  le  roi  d'Angleterre,  inquiet  et  jaloux 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  en  France ,  s'a- 
perce vaut  qu^il  était  le  chef  secret  de  rancien 
parti  du  comte  de    Glocestre ,  envoya  le 
comte  de  Salisbury  en  France  pout  empêcher 
ce  mariage.  Lorsque  le  roi  de  France  eut 
reçu  les  lettres  où  le  roi  Richard  disait  que 
le  comte  de  Derby  était  traître  à  la  couronne 
d^ Angleterre ,  il  en  eut  grand  déplaisir ,  car  il 
Faimait  tant,  qu'il  souffrait  à  en  entendre  dire 
du  mai.  u  Comte,  dit-il,  nous  voulons  bieû 
))  vous  croire;  mais  notre  fils  d'Angleterre 
»  est  un  peu  trop  ému   contre  notre  cou- 
»  sin  de  Derby,  et  nous  sommes  surpris 
M  qu'il  lui  garde  si  long-temps  rancune.  H 
»  nous  semble  que  l'avoir  près  de  lui  orne- 
1»  rait  beaucoup  son  trône  ;  les  gens  de  son 
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»  conseil  devrai cdI  songer  à  cela.  —  Très- 
»  cher  sire,  répondit  le  comte  de  Salisbury, 
>»  je  dis  ce  que  Ton  me  faitdire.— Aussi,  re- 
»  prit  le  roi,  nous  ne  vous  en  savons  nulle- 
«  ment  mauvais  gré.  Notre  fils  d^Angleterre 
i  connaît  peut-être  des  choses  que  nous  ne 
B  connaissons  pas  ;  mais  allez  parler  a  notre 
»  oncle  de  Berri.  » 

Il  fut  donc  résolu,  malgré  tout  le  chagrin 
qa^en  avait  le  roi ,  que  sans  refuser  formel-^ 
kment  la  comtesse  d^Ëu ,  on  chercherait  des 
prétextes  de  retard.  Le  comte  de  Derby ,  tou- 
jours aussi  bien  vu  de  tous ,  toujours  fétoyé, 
De  soupçonna  rien  de  ce  qui  s^était  passé. 
Les  gens  de  son  conseil,  voyant  pourtant 
que  rien  n^avançatt,  rengagèrent  à  parler 
loi-même  au  roi  du  désir  qu^il  avait  d^obte- 
air  la  fille  du  duc  de  Berri  ;  il  se  mit  bien 
dans  la  mémoire  toutes  les  paroles  que  ses  ' 
gens  lui  avaient  conseillé  de  dire  ^  et  à  la  pro- 
chaine occasion  il  s^adressa  au  roi.  Quelle 
fut  sa  surprise  lorsquMl  entendit  le  duc  de 
Bourgogne  répondre  :  «  Nous  n^avons  que 
»  faire  de  donner  notre  cousine  à  un  trai- 
»  tre.  n  II  changea  de  couleur.  <<  Sire  ,  dit-il, 
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»  je  $uîs  éii  la  présence  de  monseigneur  le 
K»  roi ,  et  je  veux  répondre  à  ceci.  Je  ne 
»  fus  jamais  traître ,  ni  ne  pensai  à  au-* 
»  ctine  trahison  ;  si  quelqu^un  voulait  m^en 
1»  accuser  ,  je  suis  prêt  à  répondre  pre— 
»  sentement  ou  quand  il  plaira  à  monsei^ 
)>  gneur.  —  Nenny ,  mon  cousin ,  dit  le  roi  y^ 
»  je  crois  que  vous'ne  trouverez  pas  d^homme 
»  en  France ,  ni  aucun  de  la  nation  de 
H  France,  qui  veuille  vous  disputer  votre 
i>  honneur.  Les  paroles  que  mon  oncle  vou& 
I)  dit  viennent  d^ Angleterre.  »  Le  comte  de 
Derby  Sr^agenouilla  devant  le   roi  et  dit  : 
(c  Monseigneur,  je  vous  crois,  et  quant  st 
M  TAnglelerre ,  que  Dieu  m^  conserve  mes 
n  atoîs  et  y  confonde  mes  ennemis. — Apai- 
»  sez^vous,  mon  cousin ,  ajouta  le  roi  ea 
»  finissant;  foutes  choses  tourneront  à  bien  , 
»  et  lorsque  vous  serez  arrangé  avec  le  roi 
»  d^ Angleterre,  nous  repa  rlerous  de  mariage. 
»  Commencez  par  vous  faire  envoyer  en 
»  possession   du  duché  de  Lancastre;   car 
))  c^est  Tusâge,  en  France  et  de  ce  côté  de  la 
»  mer,  que  lorsqu^un  seigneur  se  marie,  il 
»  ne  puisse  doter  sa  femme  que  du  gré  de 
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»  son  suZferain.  »  Cela  dit,  le  roi  fit  ap-* 
porter  du  vin  et  des  ëpices  y  et  ik  burent  en- 
semble de  bonne  amitié  ^ 

Le  roi  Richard  retenait  en  e£Fet  la  succes- 
sion du  duc  de  Lancastre,  qui  venait  de 
mourir ,  et  ne  voulait  point  la  délivrer  à  son 
ÛSj  nonobstant  son  droit  et  une  promesse 
écrite  qui  lui  avait  été  remise  lors  de  son 
départ. 

Cette  conduite  du  roi  envers  le  comte 
de  Derby  n^irritait  pas  peu  les  esprits  des 
gens  de  Londres  et  de  la  plupart  des  nobles 
et  des  prélats  ;  d'ailleurs  le  désordre  com- 
mençait à  se  mettre  dans  le  royaume.  Des 
troupes  de  gens  d'armes  qu'on  ne  payait 
point,  couraient  le  pays,  pillant  les  labou-' 
renrs  ,  dévalisant  les  marchands  sur  les  rou-^ 
tes. Or,  en  Angleterre,  le  peuple  n'était  pas 
accoutumé  à  endurer  de  telles  choses;  cha- 
cun y  vivait  en  paix,  conservant  son  avoir 
et  payant  ce  qu'ik  devait  On  commen- 
çait de  toutes  parts  à  penser  et  à  dire  que 
les  choses  ne  pouvaient  durer  ainsi ,  et  qu'il 
De  le  fallait  pas  souffrir.  Pendant  ce  temps-là 
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le  roi  s^applaudissait,  voyant  que  rîen  ne 
résistait  à  son  antorité  ;  il  se  croyait  le  sou- 
verain le  plus  absolu  de  la  chrétienté. 

Le  comte  de  Derby  ,  bien  averti  de  la 
bonne  volonté  de  ses  amis  d^ Angleterre ,  et 
de  Pétat  des  ^esprits ,  quitta  la  cour  jdu  roi 
de  France.  Il  ne  dit  rien  de  ses  desseins  aux 
princes.  Le  duc  de  Berri ,  à  qui  îl  avait  d'a- 
bord voulu  montrer  les  lettres  de  quelques 
mécontens  d** Angleterre ,  Pavait  fort  exhorté 
à  prendre  patience  et  à  imiter  la  loyale  fidé- 
lité de  son  illustre  père.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne, se  doutant  de  son  dessein ,  donna  ordre 
de  Tarréter  sur  la  route  de  Calais  *.  Le  duc 
d'Orléans ,  nonobstant  le  traité  d'alliance  qui 
lui  fut  ensuite  fort  reproché,  ne  fut  pour  rien 
non  plus  dans  les  secrets  du  comte  de  Derby.  U 
s'était  engagé  avec  lui  par  inconâidération  et 
sans  projets  ;  c'est  ce  qu'il  fit  clairement  voir 
après,  bien  que  le  comte  de  Derby  sou- 
tînt le  contraire.  Le  comte  de  Derby  passa 
par  la  Bretagne  et  arriva  en  Angleterre  au 
mois  de  juillet  iSgg.  Il  avait  profité  de  l'ab- 
sence du  roi  Richard ,  qui  pour  lors  était 
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aUé  âiire  une  expédition  en  Irlande.  En 
pea  de  jour^ ,  nobles  ,  prélats ,  peuple , 
hommes  d^armes  se  rangèrent  dn  côté  du 
comte  de  Derby»  Le  roi  Richard,  qui  les 
arait  les  uns  après  les  autres  tous  offensés , 
se  trouvant  sans  nulle  défense ,  fut  contraint 
de  se  rendre  homblement  prisonnier  ;  peu 
après. il  résigna  sa  couronne.  Les  chambres 
da  parlement  Taccusèrent  et  le  déposèrent. 
Le  comte  de  Derbjr  fut  reconnu  roi  sous  le 
nom  de  Henri  IV.  On  vit -ainsi  ce  que  peut 
faire  un  peuple  quand  il  se  soulève  de  toute 
sa  puissance  contre  son  seigneur;  alors  il 
ny  a  plus  de  remède,  surtout  en  Angleterre; 
cette  nation  était  la  plus  dangereuse  qu^il  y 
eât  au  monde ,  par  son  orgueil  et  son  inso- 
lence \ 

On  commençait  à  savoir  en  France  tous 
ces  troubles  d^ Angleterre  ,  par  quelques 
marchands  flamands,  lorsque  la  dame  de 
Courcy  arriva  d'Angleterre  :  elle  avait  été 
renvoyée  d'auprès  de  madame  Isabelle  de 
France ,  ainsi  que  tous  les  serviteurs  français 
de  cette  jeune  reine.  Dès  qu'on  sut  qu'elle 
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Venait  d^ Angleterre ,  on  envoya  qnérii*  son 
mari  pour  apprendre  ce  qu^elle  racontais 
Il  fut  amené  sur-le-champ  à  Thôtel  Saint- 
Paul,  à  la  chambre  du  roi,  qui  demanda 
avec  empressement  des  nouvelles  de  sa  fille 
et  du  roi  Richard.  Le  chevalier  n^osa  lui  rien 
cacher;  le  chagrin  qu^en  ressentit  le  roi 
lui  causa  un  nouvel  accès  de  sa  maladie.  Elle 
avait  fort  empiré  cette  année,  et  Pavait  repris 
par  sept  fois ,  nonobstant  tous  les  soins  des 
médecins  et  les  prières  des  fidèles.  Le  sire 
de  Sancerre  ,  connétable  de  France ,  lui 
avait  même  envoyé  le  saint  suaire  de  Notre 
Seigneur,  et  Ton  avait  mis  grande  espérance 
en  cette  relique ,  mais  elle  fut  de  nul  effet. 

Les  princes  et  les  seigneurs  de  France 
furent  très-afflîgés  de  ce  qui  sMtait  passé 
en  Angleterre.  Le  duc  d^Orléans  disait  : 
«  Ce  fut  un  mariage  fait  sans  raison;  et  je 
»  le  dis  bien  pendant  qu^on  le  traitait,  mais 
»  je  ne  pus  me  faire  entendre.  »  Le  duc  de 
Bourgogne  voulut  du  moins  qu'on  essayât 
de  tirer  profit  de  ce  malheur.  Il  proposa 
d'^envoyer  sur-le-champ  le  connétable  sut 
les  frontières  de  la  Guyenne  et  le  duc  de 
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Berri  en.PoitoU,  pour  savoir  comioent  les 
gens  âeiBondeftux,  de  Dax  et  <de  Bajonné 
seecmdnivaieolsem  cette  circonstance.  Le  roi 
Bicbard  était  néà  Bordeaux  ;  il  aimait  beau*- 
€01^  cette  ville  et  rAquitame.  11  avait  tou- 
jours traite  doucement  et  avec  faveur,  les 
Aordelais,  leur  disant  grand  accueil  quand 
ils  venaient  en  Angleterre  :  aussi  tout  le 
pays  avait-il  un  grand  attachement  pour 
lai.  Il  pouvait  donc  arriver  que  TAquitàine 
refiisàt  de  reconnaître  le  nouveau  roi  ;  .  et 
aiojRf  la  France  avait  Toccasion  de  ireoanvrer 
cette  province. 

Le  sage  eonseil  du  duc  de  BouDgognc  ^  fut 
adopte,  et  l?on  se  mit  en  mesure :de;profiter 
du  courroux  des  gens  de  Bordeaux,  il^fut 
^od  en  effet;  d^bordilsne  voulurent  pa^ 
erotre  à  ces  tristes  nouvelles  ;  lorsqu'ils  en 
fiirent  assurés,  les  portes  de  la  ville  furent 
fermées.  Nul  chevalier  ni  écuyer  n^avait 
perniKsîon  de  sortir.  On  entendait  par- 
tout des  lamentations,  (f  Ah!  noble  roi  Ri- 
»  chard ,  disait-^od ,  vous  étiez ,  par  Dieu ,  le 
«  meilleur  homme  de  votre  rovaume.  Cesont 
»  les  gens  de  Londres  qui  vous  ont  fait  cette 
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»  indignité!  Jamais  ils  ne  vous  ont  ainne^ 
'*»  surtout  depuis  que  vous  aviez  épousé  une 
I»  fille  du  roi  de  France.  Ah  !  roi  Richard , 
»  ils  vous  ont  eu  pour  roi  pendant  ving^t* 
D  deux  ans,  et  maintenant  ils  vous  condam- 
»  nent  et  vous  mettent  à.  mort;  car  vous 
»  ayant  enfermé  et  couronné  un. autre  roi, 
M  ils  vous  feront  périr.  Un  tel  malheur  ne  se 
»  peut  supporter.  » 

-    Ces  discours  pouvaient  inspirer  grand  es- 
poir aux  Français.  Le  duc  de  Bourbon .  vint 
Jusqu^à  Agen,  et  fit  donner  aux  bonnes  villes 
d^ Aquitaine  les  plus  belles  assurances.  Il  laissa 
entendre  que  le  roi  leur  accorderait  de  grands 
privilèges  :  qu'on  leur  en  scellerait  des  letlresr 
patentes  :  qu'on  en  jurerait  l'observation  per- 
pétuelle, et  qu'on  la  tiendrait.  Il  y  eut  même 
des  conseillers  de  lacommune^  qui  vinrent  de 
Bordeaux  traiter  avec  lui  ;  mais  n'ayant  pas 
pouvoir  de  décider,  ils  retournèrent  rendre 
compte  aux  communautés  des  villes.Elles  con- 
sidérèrent comment  le  royaume  de  France 
était  vexé  et  molesté  de  toutes  sortes  d'impôts; 
comment  il  s'y  pratiquait  toutes  sortes  de 
vilaines  exactions,  par  lesquelles  on  pouvait 
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extorquer  de  Targent;  conunent  on  y  levait 
la  taille  deux  ou  trois  fois  Tan.  a  Nous  ne 
»  sommes  pas  accoutumés  à  un  tel  gouver- 
»  uement ,  disaient-ils ,  et  il  serait  trop  dur 
»  de  eommencer.  Si  les  Français  étaient  nos 
u  maîtres ,  ils  nous  traiteraient  selon  leurs 
»  usages.  Ils  ne  respecteraient  aucun  privi- 
»  lége.  Il  nous  vaut  mieux  reister  aux  Au- 

•  glais  qui  nous  tieûnent  en  franchise  et  en 
li  liberté*  Il  nous  faudrait  aussi  quitter  Po- 
»  béissance  du  pape  Boniface,  pour  recon- 
»  Daitve  avec  les  Français  Tanti-pape  d^Avi- 
»  gnon.  Les  gens  de  Londres  ont  déposé  le 
»  roi  Richard  et  couronné  le  roi  Henri  ;  au 
^  fond  que  nous  Fait  cela?  N^avons-nous  pas 
X  toujours  un  roi!  Il  nous  enverra  bientôt 
»  ses  conseillers  pour  nous  expliquer  toute 
»  raffaire.  En  outre ,  n^avons-nous  pas  avec 

•  les  Anglais  un  grand  commercetle  laines, 
»  de  vins  et  de  draps?  Nous  nous  enten- 
»  doos  bien  mieux  avec  ^nx  qu^avec  les 
»  Français.  »  D^ailleurs,  les  principaux  sei- 
gneurs du  pays,  tels  que  les  sires  de  Duras, 
Ae  Rauzan,  de  Pommiers,  de  Langoiran, 
de  Caupène ,  étaient  bons  et  loyaux  Anglais. 
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Cest  ainsi  qu^aT.aient  changé  les  ^  esprit  s*  de ->- 
puis  le  temp&du  sage  roi  Charles  V, oà  toute 
la  Guyenne  vonlait  devenir  française. 

LWaire  fut  dotic  entièrement  manqtree  '. 
On  notait  point  en  état  de  faire  la  gaerre 
à  PAiïglelerre.    Le  royaume    était   épuise 
d^argent.   Les  conseils   du  roi  étaient     lïe 
plus  en  plus  une  scène  de  discorde^  Hen- 
ri IV,  de   son  côté,   désirait  la  paix   afin 
^e  sVffermir  sur  le  trône;  il  témoigna   en 
toute  occasion  des  égards  et  de  la  recon- 
naissance pour  le  roi  de  France.  Les  ann- 
bassadeurs  qui  furent  envoyés  pour  tra?- 
*  ter  de  la  remise  de  madame  Isabelle,  reçu- 
rent un  grand  accueil:  C'était  le  sire  d^Han- 
gest ,  Tévêque  de  Meaux ,  le  sire  de  Hugue- 
ville ,  et  maître  Blanchet  ^aitre  des  requê- 
tes. On  leur  laissa  voir  la  jeune  reine;  le  roi 
leur  fit  de  beaux  présens.  Il  les  assura  que  la 
princesse  serait  toujours  traitée  convenable- 
ment, et  tiendrait  Tétat  d^une  reine,  sans  se 
ressentir  en  rien  des  changemens  advenus 
en  Angleterre.  Cependant  on  leur   faisait 
en  même  temps  beaucoup  de  difficultés.  Les 
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ioglaîs  voulaient  être  déchargés  de  plu- 
SKUrs  des*  efigagemeBs<  ppîs  par  le  contrat 
de  mariàgfih  D^autres  voulaient  que  la  prin-^ 
cesse  iveslà^  pour  épouser  le  fils,  du  nouveau 
m^ei  disaient  qu^elle  se  consolerait  facile- 
]»iml<,d^ayoir  perdu  un  mara^i  vieux  pour 
^v  quand  on  lui  en  donnerait  un  beau  et 
î«teie-.  Les  envoyés/  de  France ,  surtout  le 
are  de  HugueviUe  et  raaitee  Blanchet ,  qui 
tUiit  un  hpiO;me  habite,  déballaient  de  leur 
miexxti  et  sa^is  irieui  céderV  les  inl^éts  du  roi. 
Comme  ils^  tonibèi<en)t  touâ  deu^  malades , 
et  (|ii!&  maître  Etoacbeti  mo*wrul,  quelques- 
uns  prétendirent ,  sdps  heaucaup.  d^appa- 
rencev  cju'îila  avaient,  été  empoisonnés  '.  Ces 
pQwpa?le«»s  durèrent  loîng-temps.  Cepen- 
dant les  isimfeas^adeurs  rapportèrent  Fassu- 
raoceqiMliSSi. trêve»  seraient  continuées ,  et 
i^adstme:  Isabelle  rendue.  La  mort  du  roi 
Ràf^î^prdi  qw  fiit  tw  dans  sa  prison  dura^at 
cetempd^là?  neehangeia  même  rien  pour  le 
moiperit' aux,  traités*.  La  jeune  reine  fut  ra- 
menée à  Calais  avec  les  plu$  grands^  hon- 
neurs^ Leduc  def Bourgogne  vînt  la  recevoir 

*  Froissart,  —  '  Juvénal. 
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6ti0ncaiirâg^>paii  Je  ditd;de  BMrgogne^, 
poodMreBtr^U'^Hs.gàrdèraiehtf faîeo  leuti  jeuase  ' 
duc^  ellui  feraîeût  retnpL'Floydlemviit' lotis 
ses  devoirs  envers  lepoî  de^Francè?^  Le  dud^ 
d^Orïéaxà:  sif eut  «done qu^ài revemr  après  un e 
tenèaliveSinciiile  ^^  Gvmmeil'&Y  était  porté  à  > 
Tifistigation  da  sire  cle^  ClJsson ,  cela  dotin^ 
lieu  à  de  fiicheuxi  propos  co«^t«e  ce  vi*f«iap 
chevalier.  Mais  sans  doute,  il  n^avait  suivi' 
que  S0ntiailimlioo  pour  la  France  et  son 
attachement  poac;  le  dae-  d^Oiiéans ,   sâns' 
songer  à  .  trahir)  rentière  cohi>ance  que  leri 
avaii  léomoigoée  le  due  de  Bretagne;    Ëa 
effelV  sa' fille  iaoomitesw  de  Aloîs  lui  ayant 
dit  que  tbaintënant  qn^il  asi^ait  la*  garde  des 
enfans  dufea  duol^  il  porqvaîtven  tes  faisant 
périr  ^Grètémmiîr,  reindre  à  elle  et  à  son  mari 
lelégîiamehr<£ri(a|pe!dudu)eh3éde<Bpc(agb>e>^  il' 

avait  paris  >uh  «epien^,  s^éfeaiè  j®^®^  ^^^  ^^^^  ^^' 
s-ëcrianlirf  »<  Ah>}  perverse  et?  cruelle  femme, 
ï>  ai  ta  vlsiJong^tenieîît^  tu  détruiras  Tbon*- 
1)  n^estir.ieid les  biens'de  t«s  >enfans%  »  Elle  sVtait 
s  échappée  à  granii^peine  de»  s»  colère,  et  Ire^-» 

*  D'Apgeiî*«r. 


sVtaît  cOiQS^pa  la  jambe. 

L^eotrfipkusa  sur  la.BiveUig*aa  »6'£ut  pa»  k^ 
seuVs  ^e  le4iiG vd'Oi<l«Aasi«eiitfibd0.5O9  ch^ 
et  contre  les  résolutions  suiviesid^m  aiUire' 
oôlépar  le  duc*  de  Baiir^gia^- 

L^çmpereur  Venceslas ,  que-  ses  vices  el  k 
gfossièretié  de  &e&  moeurs  rendaieul  iodi^ae- 
de  la  C0uroan«^  lui  dé|iosé'pap  la  diète  d^Alr- 
l^m^oe ,  et  les  électeurs  de  FEnipire  noinf< 
lurent  ea  sa  place  âiûheirt^4$omte  palatin  de 
Bavièm.  Les  électeurs  depjubtèffent  en  France  < 
pour  faire  agréer  réJection  du  nourtel  em-^ 
pereun  D^aa  antiie  côté,  les  seigneurs  de< 
Bohême  portèpeat  plainte  de  Taffri^t  fait  à 
leur  roi. 

Le  conseil  écouta^.  Tune  après  Taxatre  et 
eQ.grande.  sDlennité ,  les  deu^t  ambassades» 
MaiiFe  ies^  de  Mi)ravie  :  y  savait  doiHeur  en 
théologie,  psurla  po\ir  le  roi  de  Bohême,  et> 
fit  un  très-beau  discours  latin  où  il  représenta 
les  alliances  etramiUé  quiâubsinstaient  depws 
si  loog^-lemps  entre  la  maison  de  Franee  et 
la  maison  de  Luxembourg.  Il  fîtt  aussi  valoir, 

I     avec  une  rhétorique  qu^on  adnaira  beivucoup^ 

i 
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les  droits  de  TEmpire  violés  par  cette  depo*' 
sitioD.  Enfin  pour  se  rendre  favorable  le 
conseil  de  France,  il  parla  de  la  volonté  qu'a- 
vait Pempereur  Venceslas  dé  travailler  à  la 
paix  de  PÉglise. 

L'ambassadeur  de  la  diète  était   le   duc 
Etienne  de  Bavière ,  père  de  la  reine.  Il  fit 
parler  en  son  nom  par  un  chevalier  allemandf 
qui  savait  le  français.  Il  montra  que  la  diète 
avait  agi  légîtimemenl ,  et  queTEmpire  était 
dans  le   plus  grand  désordre  sous  un  chef 
incapable  de  maintenir  la  justice  et  de  ré- 
primer les  brigandages  des  guerres  privées. 
Il  ajouta  que  cette  déplorable  situation  avait 
surtout  empêché  la  fin  du  schisme  »  dont  on 
allait  maintenant  s'occuper  efficacement. 

Les  ducs  tinrent  divers  conseils  pour  ré- 
soudre ce  qu'il  y  avait  à  fkife.  Enfin  le  duc 
d'Orléans  s'avança  jusqu'à  promettre  aux  sei- 
gneurs de  Bohème  de  secourir  son  cousin 
Venceslas  de  Luxembourg.  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Berri  n'en  envoyèrent 
pas  moins  une  ambassade  aux  électeurs  pour 
travailler  de  concert  avec  l'Empire  à  l'union 
de  FÉglise. 
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Mais  c'était  là  précisément  ie  fiu9  grand 
sujet  de  discorde.  Déjà  le  dnc  d^Orléan^  avait 
empêche  qu'on  poussât  k  bout  le  pape  d^A-* 
vigoon*  Il  continuait  à  blâmer  bautement 
k  soustraclioti  d^obéissancp.  Bientôt  un  nom- 
breux parti  fîit  de  cette  opinion  f  véritable- 
ment le  désordre  n^avait  ùâ%  qw^  s'accroître 
|Nir  la  détermination  qi^on  avait  prise.  Le 
preibier  fruit  de  la  soustraqtton  avait  été  une 
Itiie  d'un  dixième  su^  les  revenus*  ecclésias- 
tkpies*  Le  chancelAcr  avait  représenté  au 
Doin  du  roi  que  lesaffiiires  de  l'Eglise  avaient 
épuisé  les  finances  >  qu'on  avait  emprunté 
de  l'argent  à  divers  riches  bourgeois ,  et  qu'il 
fidlait  s'acquitter.  Le  clergé  qu'on  avait  as«- 
sonble  pour  cette  affaire ,  fit  ses  représenta- 
tions; on  ne  les  écouta  point»  Un  grand  nom^ 
bre  d'ecclésiastiques  quitta  l'assemblée ,  ne 
voulant  point  prendre  part  à  eette  exaction. 
Les  plus  complaisans  restèrent ,  et  la  taxe  fut 
mise  '  •  Alors  on  commença  à  dire  que  l'Eglise 
n'ayant  plus  de  chef  se  trouvait  livrée  sans 
défense  au  bras  séculier  :  que  le  roi  n'avait 
jamais  eu  le  droit  de  décimer  sur  le  clergé  : 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis. 


querteut  tela  v^nml^  (bi  oan^çiliii^^eâ^^/ de 
qudljqiat6'plvâat9)  ;iii9  tomiiimi  é^  m^ibreSimixiOft 
Cmmw^i,,  pitirtfMfcbej  d'i^lexaadrîe  4  q^i;  oie» 
voyait. eal  cela.iqii^tuie;  aK»3aatoii  d^emrid^ir 
kiÎ!  eft  sa  famiUei)  111  rB^eai&lliift  pas-  .nei^iMi 
p^yar  V  et  «ocoue  ia|Katl>ton  lé  diàgrtncde  irmri 
CA  >  Sti^bjûdé ,  comiBe  teus  les  fiutoest  5  rie>  '  pafi 
sejîviir  à  la:  dépense  pour  laquelle  on  VslvuU^ 
demandé;  La  meiUeupepacties^en  allait  toa^  ' 
j-ou;fs  figrurmrfafnvkix^detyéiaaienket^dë  clan 
xaux  de&sjdig^Urs  /de  laèûtnryquL'  lâissampis 

le  roi  dafiâràbàndoB  v^A^B^  il  élaitsnalades/ 
ei^  uibusaienti  dessai  fëo  ilils  «f  jqiiaasd  iljdevesmé 
miteux  pxH'tantvLe  mui^miure^&tjb  si  grand  qoa 
le  patriarcèa  id^ Altaxaindrle ,  qui  aFait  oonduii 
to«itelWaire  dela^QUstraGtion.et  dadlixlèoie^. 
el  qui  s^ëtait  faitidisiinieirbeaBeoapidVseoll 
pour:  des.  smib^ssadef  >  oàiiltiWait  réussi  à 
rien,  futeba^  onirq^eusemeiit  d»efi|  ticoaseil^ 
dnr  roi  par  le  d!ifl&  d'^Oi^liéaais^'!.  -t 

De  son  cékéy  ranîversitë^  qui*  av^ait  pqra^ 
voqué  la  souslpactinny  tois'^eii)  tvoiivaît  «pue 
plus  maL  EUe  sVtail'plaiike  de  ce  qne*  les 
papes  ne  eonféraienl)  pasià  ses-docleurs-  tmci 

*  LeReliç.  de  St.-Denis»     '       . 
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assez  tgrande^  quant  lie  de  bénéfices.  Le$  pré^^ 
kts  lec  les  collateurs  ordinaires  leur 'on  don-* 
lièrent  moins  encore  ^  d  ne  se  e^Hiiormèrent 
fltiltementatix  promesses  qu^ils  avaient  fbites. 
L'ililiVersilé  se troiiva  aussi oiensée dansses 
droits  et  privilèges  par  la  levée  du^décime. 
de  sorte  <{ii^eUe  usa  de  son  -moyen  accou- 
tumé; elle  suspendit  ses  Ieçt>ns' élises  prédi-^ 
cations.  CVtait  au  milieu  du  carême ,  et  cou- 
séquemment  une  grande  occasion  de  trouble 
fet  de  ecandale.  Néanmoins  Funîffersîlé  n'en 
peieistait  pas  avec  moins  de  fermeté  à-sou- 
tenir  la  soHstraetion.  Parmi  l^Bquatre'nations 
qni  formaient  Tuniversité  ,  le»  NMfnand^ 
étaient  surtout  adversaijses  n^idleHs  dtt  pape 
Betiolt. 

La  seule  chose  où  Ton*  se  trotiv4t  tifnàni- 
mement  d^accord^dans  les  affaires  del*Eglise, 
c'était  de  ne  poiiir*  reeonriaîfre  le  pape  de 
Rome.  Comme  itf  fin  4ti  iîèble  approdbait\ 
des  foules  dé 'péfei^his^  de  tout  #gé  yde  tout 
sexe  eCdfe  tout  ét'at,^premiient  déjà  le  che- 
min de- ftomepbtir  ij  aller  gà'gher  lés  indul- 
gences prohiîie^s  à  feiétte  soletitiëlle  époqtle. 
Ce  n'était  pasàdife^our  cela  qu'on  Bel-an- 
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geàt  à  VohédSiànce  de  Bohifate ,  mais  la  ville 
de  Rome  était  toujours  regardée  comme  la 
sainte  capitale  de  la  chrétienté.  Le  conseil 
du  roi  considéra  que  ces  pèlerinages  pour- 
raient être  si  nombreux ,  que  le  royaume  3e 
trouverait  sans  défense  contre  les  attaques 
de  ses  ennemis ,  et  épuisé  de  finances  à  cause 
dé  l'argent  qu^emporteraient  les  pèlerins.  On 
pensa  aussi  que  cet  argent  se  dépenserait 
dans  des  pajs  soumis  à  Panti-pape,  qui  par» 
Ik  verrait  9ts  moyens  augmentés.  L^intérét 
de  ce»  pieux  voyageurs  était  encore  un  niotif 
h  envisager  :  ils  pouvaient  se  trouver  exposés  à 
mille  périls^,  et  $ans  secours  parmi  des  peu- 
ples ennemis.   Une.  ordonnance  fut    donc 
rendue,  criée  et  publiée,  pour  défendre  à 
tous  les  sujets  du  roi ,  sous  peine  de  prison , 
de    faire  ledit    voyage  '  ;  le  zèle  était   si 
grand  que  Ton  n^obéit  guère  a  cette  sage 
défense.  Ces  pauvres  pèlerais  arrivés  à  Rome, 
y  trouvèrent  un  pape  sans   nulle  charité, 
qui  ne  leur  fit  donner  aucun  secours  ;  son 
avarice  et  le  commerce  qu^il  faisait  des  choses 
saintes  le  rendait  plus  odieux  et  plus  mépris 


l 


Dl!  DUC  D^ORLÉANS. 14^1.  i5g 

3d>le   encore  que  Tautre  pape;  il  était  de 
même  en  butte  à  des  attaques  dans  le  milieu 
même  de  sa  ville ,  oii  il  sMtait  fait  de  puis- 
sans  ennemis,  ^insi  le  sort  des  dévQts  voya- 
geurs fut  déplorable:  les^uns  moururent  de 
la  peste ,  d^autres  furent  maltraités  jet  dépouil- 
les par  les  hommes  d^armes  du  pape  Bonir- 
iace*.  Quelques-uns  tombèrent  entre  les 
mains  de  brigands  d^une  autre  sorte ,  qui, 
iepuis  peu  d^anuéeSy  parcouraient  Pltalie  , 
3011S  prétexte  de  dévotion  ,  couverts  de  sacs 
blancs  qui  leqr  cachaient  le  visage ,  ayant 
seulement  des  ouvertures  pour  les  yeux;  à  la 
faveur  de  ce  travestissement^ilscommettaient 
.mille  désprdres.   On  fut  obligé  d^interdire 
en  France  cette  prétendue  pratique  pieuse  '. 
Jl  y  avait  tant  de  misère  dans  le  royaume ,  le 
peuple  était  tellement  appauvri  par  les  taxes, 
que  les  terres  restaient  sans  culture  ;  on  rap- 
porte /  et  des  titres  le  prouvent  ^  quHl  y  eut 
des  cantons  dans  le  Valois  qui  demeurèrent 
trente  années  saps  être  labourés  :  les,  mal-r 
^aiteurs  et  les   vagabonds  se  multipliaieujt 

^  Histoire  ecclésiastique. 

?  Ordonnapees  des  rois  de  France. 
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Gèitf<|ae  jour, «les.  priions  ne. suffisaient   plus 
à  TenfeTmer  les  'éwitninels. 

L^administrdtioii  des  fiMuces ,  'qui  avait 
passé   sons  Tatitorite  du  duc  dX)riéans   et 
dans  les  maîns  du  sire  de  Montaigu,  ne  fai-^ 
sm[  quVmpîrer  le  sort  des  peuples.  Ils  ren  — 
Toyèrent  les  aneiens  généraux  des  aides  et 
en  créèrent  de  tioti veaux, qui  décidèrent  de 
tout  sans  nul  recours ,  sans  que  personne  eût 
à  qui  se  plaindre  de  Jeurs  méfaits.  Le  duc  de 
Berri  s'était  fait  rétablir  dtins  Je  gomneme- 
ment  de  Languedoc  * ,  où  Ton  gardait  de  lui 
xin  si  cruel  souvenir. 

Un  si  mauvais  gouvertetnent  rendait  les 
princes  odieux  au  peuple, qui  sevoyait aussi 
malheureux  par. les  uns  que  par  les  autres. 
La  maladie  du  roi  et  ait  un  grand  sujet  de  pi- 
tié et  de  regret.  On  sWagînaît  que  s'il  eût 
joui  de  sa  raisbti ,  toitt  eût  été  emneilfeur 
ordre;  on  se  rappelait  ses  qualités  aimables 
et  son  gracieux  accueil.  Dès  qu'il  pouvait  se 
montrer  en  public,  la  foule  se  portait  sur 
son  passage  pour  le  revoir.  Celte  itffection 
s'attachait  aussi  au  jeune  dauphin ,  et  lors- 

'  Ordonnance  du  g  mai. 
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qa^ii  sut  qu^il  était  derenu  gvièrement  ma-* 
ladé,  que  chaqve  jôuvdl  dépérissait  9  de  cruels 
seapçoûs  se  répandineat  oontre  les  plus 
g[ftihdâ  seigneurs^  5çs  cmcles  y  pour  com-^ 
plaâreiau  peuple^,  tswivèrentà  propos  de  le 
promener  sbki^llepieât  achevai  dans  toute 
bvilltt'd^: Paris,  ^uiS'deilettonduire. à  Sainte 
Deaîs^Pea  idè  mpisaprèsdestprièrcs  publî-r 
que»  furent*  ordoiinéçs  pour  son  rétablisse- 
meut, maisT'il  tarda  peu àmourir \ 

Parmi  ^til  de  miAix  et  ^  désordresi^qu^d^* 
(]poes  sages  consieillers'  du  roi ,  quelques  ina«* 
gislrals  de  son  parlement  s^efForçaienl  d^ap^ 
porter  remède  àlcea  éhangemeus  continuels 
qaei  les  pi^moasfaisaieDtji  signe^  a«i  roi ,  lorsque 
tour  à  tofiriiis  dieposâieutd^sa  volonté.  Ce 
lut  alokrs  qu^^ila  oiaitiof eut  une  ordonnance 
bien  prudeiiteet  bién^'tiotnble  ^  elle  donnait^ 
pour  l'^dminiftriattoQaides>lBnanees,  de  sages 
règles  qqi>iurènt'inàl'simîei5i}  mais  elle  pour«- 
vut ,  d?une)faç6n  p^ufeidqrftble ,'  à  un  meilleur 
choix  pour  les.  emplois^de  jtMice,  en  les  met- 
tttûttousà  Vél&iiifm'rf*^émpm  même  celui 
de  premier  présidenti.dq 'pài4emeRt;  celte 

'  Le  Religieux  de  St.-Î)enîà. 
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Les  duichesses  de  Bourgogne  et  de  Bra— 
hani  ratifièrent  auXhei>tiq'ueraeDt.€e&  disposi- 
tions^ mais  il  fallait  aussi.le  Gonsenteineut  de 
Jeai>.€|t' d^.Antoine  de  Bourgogne  y  parce  que 
loi^r^iS^^i^^t^de  mariage  portaient  des  clau-* 
seb 'eiof)iti«f(if e ,  ^t  kurfi  conféitàient  d^âaitres 
droii6>  Le^  Duc  obtint  du  Foi  d«&  lettjres-^pa-' 
tente9  pour  autoriser  )euv  ém<anaipation4 

Pendant  qu^il  réglait  ainsi  les  affitires  djô: 
sa  famille  ,  le  doc  d^Orléans  rassembla .  en-^ 
viron  q^uibze  cents  homivies  d?armes  et  prit 
la  route  d^ Allemagne  pour  accomplir  la  pro- 
messe quHl  avait  faite  de  secourir  Témpereun 
•Vcnceslas.  Il  ne  fut  pas  plutôt  à  JElheims  qu^il 
apprit  que  les  principales  villes  d^ Allemagne 
s'hélaient  soumises  au  noilvelt  en^pereur,  et 
que  Venceslas  lui-même  se  résignait  yoloib*- 
tiers  à  sa  chute.  Pour  lors  le  duc  d'Orléans 
employa  son  assemblée  de  gen»  d  armes  à 
aller  prendre  possession  du  duché  de  Luxem- 
bourg ,  qu'il  avait  acheté  de  ce  même  roi  de 
Bohême,  en  remboursant  au  marquis  de 
Moravie  la  somnie  pour  laquelle  ce  duché 
était  en  gage.  Il  mit  garnison  dans  les  for- 
teresses ,  ensuite  il  eut  une  entrevue  à  Mou- 
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zonavec  le  duc  de  Gueldre,  eaiiemi  depuis 
long-temps  du  duc  de^  Bourgogne*  Dès  le 
mois  de  juin  précédent,  il  avait  secrètement 
conclu  une  alliance  avec  ce  prince ,  et  pro- 
fitant d'^nsL  intervalle  de  santé  du  roi ,  il  lui 
avait  fait  signer  ce  traité.  Les  conditions  en 
étaient  oontraines  à  Vintérét  dû  royaume.  Le 
duc  de  Gueldre  s^engageait  à  fournir,  sur  ki 
deoiande  du  roi  9  huit  cents  lances  à  la  solde 
de  deux  écus  d^or  pour  chaque  chevalier,  et 
un  écu  pour  chaque  écujer  ;  tandis  que  le 
roi-  de  Fraace  devait  y  en  cas  de  besoin , 
envoyer  au  duc  de  Gueldre  des  hommes 
dWmes  dont  la  solde  restait  au  compte  du 
royaume.  Ce  fut  en  vertu  de  ce  traité  que  le 
duc  d'^Orléans! rentra  en  France,  accompa- 
gné du  duc  de  Gueldre  et  d^un  renfort  de 
deux  cents  lances.  Il  le  mena  d^abord  au 
château  de  Coucy ,  qu^il  venait  d^acheter  et 
de  faire  instituer  en  pairie.  Là,  il  lui  fit 
grand  et  pompeux  accueiK  La  duchesse 
d^Orléans  venait  d^accoucher  d^une  fille.  Le 
dac  de  Gueldre  fut  prié  d^en  être  le  parrain. 
Ëasuite  ces  deux  princes  arrivèrent  à  Paris. 
Le  duc  d'Orléans  y  logea  ses  hommes  d'ar- 
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mes  autour  de  son  hôtel  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  dans  les  villages  des  environs. 
•  Le  duc  de  Bourgogne ,  sur  la  nouvelle  de 
cet  armement,  ne  sMtonna  point.  Quelque 
forte  que  fût  Tarmée  du  duc  d'Orléans  ,  il 
ne  se  fit  accompagner  que  d'environ  sept 
cents  gentilshommes  de  Flandre  ou  d* Artois , 
et  d'une  compagnie  d'archers.  Il  arriva  à 
Paris  vers  le  commencement  de  décembre  ; 
sans  rien  craindre,  il  vint  descendre  en 
son  hôtel  d'Artois  :  il  plaça  ses  gens  tout  à 
l'en  tour,  leur  recommandant  de  ne  point 
se  répandre  dans  la  ville ,  et  de  ne  point 
effrayer  les  Parisiens, 

En  cet  état,  il  attendit  les  secours  qui  de- 
vaient lui  arriver  de  ses  Etats ,  et  qui  ve- 
naient successivement  le  rejoindre.  Bientôt 
il  se  vil  entouré  de  vassaux  et  de  chevaliers  ; 
il  les  accueillit  avec  de  grands  honneurs, 
surtout  Jean  de  Bavière,  évêque  de  Liège, 
qui  lui  amena  un  renfort  considérable. 

Dejson  côté,  le  duc  d'Orléans  mandait  des 
gens  d'armes  de  toutes  parts.  Il  en  atriva  de 
Normandie  où  il  venait  de  se  faire  donner 
encore    le    comté  de  Dreux  ,    d'Orléans , 
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ÂeBlois,  de  Bretagne,  etjusqu^à  des  com- 
pagnies écossaises  y  qui  laissèrent  leurs  gar-^ 
oisons  de  Guyenne  sans  défense  contre  les 
Anglais,  pour  venir  se  cantonner  autour  de 
Paris.  Si  bien  que  chacun  des  princes  se 
trouva  9  après  quelques  semaines ,  avec  plus 
de  sept  mille  homtnes  d^armes. 

Tous  ces  gens  de  guerre  ne  demandaient 
que  trouble  et  pillage  ;  ils  voyaient  d^un  œil 
d^envie  les  richesses  des  bourgeois  de  Paris. 
Le  peuple  tremblait  de  ce  qui  allait  arriver. 
Il  eût  suffi  d^une  querelle  entre  deux  valets, 
pour  mettre  aux  mains  cette  multitude  de 
soldats  et dMtrangers ,  Allemands,  Liégeois, 
Brabançons,  Bretons,  Ecossais.  Les  Pari- 
siens Bravaient  plus  nul  moyen  de  défense 
ni  de  sûreté.  Les  sages  hommes  du  conseil 
n^y  pouvaient  rien.  Le  roi,  depuis  quatre 
mois,  n^avait  pas  eu  une  lueur  de  raison.  On 
faisait  des  prières  publiques  pour  détourner 
ce  fléau  de  Dieu.  La  reine,  ainsi  que  le  duc 
de  Berri  et  le  duc  de  Bourbon,  qu^on  avait 
faits  tous  deux  capitaines  de  la  ville ,  s^em- 
ployaient  vainement  pour  apaiser  les  deux 
princes.  Rien  ne  pouvait  désarmer  leur  obs- 


i6â  discuaDrs 

tination  et  làxkv  colère.  LiSârma^situt^Jes  plus 
boDorés^)  leg.  plus  samt&  eediésîiiôtîque»  leur 
pârlalea^saos  étreéeoule^  du  bien  du  raya Ur 
me  ou  leur  citaient  des  pusaîages  de  rÉvaugpile'. 
Cependant  Tun  comme  Tautre  araignaient 
beaucoup  de  mettre  le  trouble  da»s  Paris  ; 
ils  firent  venir,  cbacun  de  son  côté,  les  prin-^ 
cipaux  bourgeois  de  la  ville,  leur  disantde  ne 
point  s^inquiéter,  qu^ils  n^agi$saienlique  dans 
Tintérêt  du  roi  et  pour  son.  service  i  qu^ils 
priaient  seulement  qu^on  mît  bon  ordre  à 
fournir  les  vivres ,  promettant  qu^ils  seraient 
fidèlement  payés.  Par  bonheur  cette  promesse 
fut  tenue ,  ce  qui  sauva  la  ville  et  les  cam^ 
pagnes  des  environs. 

On  demeura  plus  d^un  mois  dans  ces  a&^' 
goisses  :  chaque  soir  les  boui^eois  ailumaîeat 
une  lanterne  à  leur  porte,  et  mettaient  de 
Teau  en  réserve,  craigctant  qu^il  nVolatât 
durant  la  nuit  quelque  tumulte  ou  quelque 
incendie.  Parfois,  pour  sVflforcer  dlar**- 
ranger  les-  afl'aires,  la  reine  ou  le  doc  de 
Berri  priaient  les  princes  à  dîner.  Ils*  y  ve^ 
naient ,  chacun  fortement  aceompagnév;  »dç 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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sorte  que  de  telles  rencontres  ne  Élisaient 
qu'accroître  le  péril.  Enfin  ils  cédèrent  à 
tant  de  prières  et  de  remontrances.  Le 
14  janvier  i4oa,  ils  se  réconcilièrent  solen- 
nellement et  s^embrassèrent  chez  le  duc  de 
Berri ,  à  son  hôtel  de  Nesle.  En  sortant  de 
chez  lui  ils  montèrent  à  cheval ,  et  se  mon- 
trèrent ensemble  au  peuple  de  Paris,  qui 
rendit  grâce  à  Dieu  de  cette  préservation 
miraculeuse  de  la  ville. 

Mais  la  concorde  était  mal  établie  entre 
les  deux  princes ,  et  chacun  n^avait  pas  cessé 
de  vouloir  pour  lui  seul  le  gouvernement 
du  royaume   et  surtout   des  finances*  On 
commençait  aussi  à  répandre  que  le  duc 
d'Orléans  et  Jean,  comte  de  Ne  vers,  se  haïs- 
saient mortellement  pour  quelqueoutrage fait 
par  le  duc  à  la  comtesse  de  Nevers.  L'aver- 
sion mutuelle  de  madame  d'Orléans  et  de  ma- 
dame de  Bourgogne  élait  encore  un  motif  de 
grande  division  entre  les  deux  maisons.  En 
apparence,  le  continuel  sujet  de  querelle  était 
toujours  la  soustraction  d'obéissance.  Le  duc 
d'Orléans,  plus  docte  et  malgré  tous  ses  désor- 
dres au  moins  aussi  pieux  que  ses  oncles, 

TOME  IT,  l5 
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s'occupait  vivemeDi  de  cette  aflPaire.  Elle  di- 
visait les  écoles  j  le  clergé,  le  conseil ,  la 
cour.  Les  ambassadeurs  d^Espagne  et  les 
députés  de  Tuniversité  de  Toulouse  étaient 
venus  à  Paris ,  pour  faite  leurs  représenta-^ 
tions  contre  la  résolution  que  le  roi  avait 
adoptée.  Comme  il  revint  en  ce  moment  à 
la  raison ,  la  soustraction  fut  de  nouveau 
débattue  devant  lui. 

Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri    la 
maintinrent  comme  leur  ouvrage ,  et  rappe- 
lèrent qu^elIe  avait  été  nràrement  résolue  , 
sur  l'avis  du  clergé  de  France  et  de  Funi- 
versité.  Ils  pensaient  qu'il  était  de  Phonneivr 
du  roi  de  persister  dans  sa  résolutton*  Le 
duc  d'Orléans  soutenait  au  contraire  qu'on 
s'était  déterminé  trop  vite  en  une.  telle  af- 
faire ,  et  qu'il  valait  mieux  tolérer  toutes  sor- 
tes d'abus  que  d'être  sans  pasteur  et  d'avoir 
une  Eglise  sans  chef.  Il  se  récriait  surtout 
contre  ce  siège  du  château  d'Avignon ,  qui 
continuait  toujours,  et  il  traitait  de  sacrilège 
la  prison  où  l'on  tenait  le  pape.  Un  jour  j  en- 
tre autres ,  il  s'emporta  tellement  en  pvé-> 
sence  du  roi  j  qu'il  dit  qu'avant  peu  il  irait 
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hii*méine  en  personne  délivrer  le  Sarot-Père. 
Le  duc  de  Berri  lui  Repartit  que  cela  excë*- 
dait  son  pouvoir  ;  ils  en  vinrent  aux  groa^e» 
paroles ,  et  le  roi  eut  peine  à  leur  imposer 
silence*  Une  autre  fois ,  Tuniversité  étant  ve- 
nue devant  le  roi^  un  docteur  soutint  de  nou- 
veau p|ir  un  long  discours  que  la  soustrac- 
tion étant  nécessaire  et  légitime,  quiconque 
^7  opposait  par  son  opinion  et  son  crédit , 
devait  être  tenn  pour  fauteur  du  schisme.  Le 
duc  d^'Orléans,  qui  se  trouvait  là ,  prit  la 
chose  poitiT  lui.  Il  entra  dans  une  furieuse 
colère,  apostropha  le  recteur  et  les  doc* 
teor»,  et  leur  demanda  si  cVtaitun  complot 
tramé  contre  lui.  Ils  s^excusèrent  de  façon  à 
Tirriter  davantage  encore;  il  porta  ses  plain- 
tes au. roi  et  il  esàgea  que  Porateur  lui  fit  des 
excuses*  L^untversité  n Vn  persista  pas  moins 
à  £ai»re  soutenir  dès  le  lendemain ,  par  un  au- 
tre docteur ,  qae  le  pape  était  parjure ,  schis^ 
mati'que  et'  justement  dépouillé.  Les  en- 
voyés d'Espagne ,  et  plus  vivement  encore 
les^dq^tésdeTuniversitéde  Toulouse,  dirent 
au  eoDtraîve  qu?oa  n^'avait  point  procédé 
juridiquement,  qu'ion  fetcaiatt  le  pape  prî- 
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sonnier  contre  toute  justice,  et  supplièrent  le 
roi  de  faire  cesser  un  si  grand  scandale.  L^e- 
yéque  de  Saint-Pons  alla  plus  loin  et  fit  une 
telle  réprimande  aux  cardinaux  sur  leur 
conduite ,  que  ceux  qui  étaient  présens  se 
virent  contraints  à  s^excuser  de  leur  mieux 
et  à  rejeter  les  fautes  sur  la  sédition  du  peu-r 
pie  d^Avignon  *. 

Une  si  forte  différence  dans  les  opinions 
contraignit  le  conseil  du  roi  de  déclarer 
qùHl  en  serait  plus  mûrement  délibéré*  En 
attendant  le  duc  de  Berri  fit  mettre  en  prison 
les  députés  de  Toulouse  y  pour  avoir  sou- 
tenu si  hardiment  un  avis  contraire  à  celui 
du  gouvernement  de  leur  province. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  peu  après  sa  récon- 
ciliation, était  relournéàArras  célébrer,  avec 
la  pompe  et  la  dépense  quUl  mettait  en  ces 
occasions  j  le  mariage  de  son  fils  Antoine  de 
Bourgogne,  comte  de  Rethel,  avec  la  fille  du 
comte  de  Saint-Pol.  Profitant  de  celte  ab- 
sence, le  duc  d^Orléans  poussé  par  les  con- 
seils des  gens  de  sa  cour,  qui,  par  avidité  et 
pour  s^enrichir  de  la  substance  des  peuples  ^ 

•    ^  Le  Relig'*  de  S t .-Denis. 
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âDÎmaient  encore  Tambîtioa  de  ce  prince , 
fit  si  bien  que  le  roi  lui  attrilîua  le  gouver- 
nemenl;  entier  et  absolu  du  royaume,  avec 
le  droit  de  le  suppléer  en  tout  dumnt  ses  in- 
tervalles de  maladie  ;  comme  il  retomba 
bientôt  après  ,  le  duc  d^Orléans  entra  en 
jouissance  du  pouvoir  \ 

Le  premier  usage  qu^il  en  fit  tout  aussitôt , 
fut  d'ordonner  la  levée  d'une  nouvelle  taille 
plus  énorme  que  les  précédentes;  comme 
le  peuple  était  épuisé,  le  clergé  y  fut  compris 
sous  le  prétendu  titre  de  prêt.  Les  évêques 
eux-mêmes  n'en  forent  pas  exempts.  Sur  le 
refos  des  ecclésiastiques ,  il  fut  prescrit  de 
saisir  le  quart  de  leurs  récoltes  dans  leurs 
granges  et  greniers,  pour  fournir  à  la  dé- 
pense des  maisons  royales.  Messire  Guy  de 
Roye,  archevêque  de  Rheims,  se  déclara  hau- 
tement contre  cette  violation  des  droits  du 
clergé ,    et  défendit  à  son  diocèse  d'y  ob- 
tempérer. Pendant  ce  temps ,  l'archevêque 
de  Sens  n'eut  de  scrupule  que  dans  Tintérêt 

^  Le  Relîg.  de  St.-Denis.  —  Juvénal.  —  Ordon- 
nances. 
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de  IHmpôt,  et  excommuma  tous  ceux  qui 
n'obéissaient  pas  à  IVdit  \ 

Le  duc  d'Orlëahs  se  hâtait  d^user  de  sorx 
pouvoir  «vaut  qu^il  lui  fût  cou  tes  té  ;  il  ne 
céda  point.  Loin  de-là ,  un  nouvel  édit  fut  pu- 
blié le  samedi  d  après  la  Pentecôte  ^  pour  la. 
levée  d'une  autre  tajce  générale,  et  le  secré-- . 
taire  osa  même  insérer  dans  Tacie  que  la 
chose  avait  été  résolue  en  présence  et  dti 
consentement  des  ducs  de  Bourgogne  ,  de 
Berri  et  de  Bourbon.  Le  duc  de  Berri  ac* 
cusa  publiquement  cet  officier  d'être  un 
faussaire.  Le  duc  de  Bourbon  le  démentit 
aussi. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne  »  il  se  mit  d^a- 
bord  en  route  pour  revenir  à  Paris.  Mais  ap- 
prenant que  le  roi  était  malade,  il  jugea  que 
son  voyage  serait  inutile ,  et  se  borna  en 
attendant  d'écrire  au  Parlement.  11  s'excusait 
de  n'être  pas  venu  à  Paris ,  ainsi  qu'il  y  avait 
été  invité  ;  mais  le  mariage  de  son  fils  l'a- 
vait retenu.  D'ailleurs,  la  maladie  du  roi 
empêchait  qu'ion  ne  pût  régler  les  affaires. 
u  En  attendant ,  avisez  et  mettez- vous  en 

^  Le  Rellg.  de  St. -Denis. 
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»  peine  pour  que  les  intérêts  de  monsei- 
»  ^eiir  le  roi  et  de  son  domaine  ne  soient  pas 
»  gouvernés  comme  ils  le  sont  à  présent  ; 
»  car^  en  vérité,  c'est  grande  pitié  et  dou- 
»  leur  que  d'entendre  ce  qu'on -m'en  ra- 
»  conte  j  et  je  ne  pouvais  croire  que  les 
»  choses  fussent  en  l'état  où  elles  sont.  Fai- 
n  tes  donc  tout  le  bien  que  vous  pourrez  ; 
»  c'est  assurément  votre  devoir  et  votre 
B  avantage.  Quant  à  nous  ,  nous  nous  y  em- 
»  ploierons  volontiers ,  de  bon  cœur  et  de 
»  tout  notre  pouvoir  \  » 

Il  ne  se  borna  pas  à  cette  lettre.  H  écrivît 
au  prévôt  de  Paris ,  avec  ordre  de  faire  une 
lecture  publique  de  sa  lettre.  Il  lui  faisait 
connaître  combien  il  était  faux  qu'il  eût  ja- 
mais consenti  à  cette  nouvelle  exaXîtîon  :  que 
bien  au  contraire  il  la  jugeait  insupportable 
à  un  peuple  épuisé ,  ravagé  par  une  morta- 
lité qui  mettait  les  familles  en  deuil ,  et  vrai- 
ment digne  de  pitié  :  que  si  la  finance  du 
roi  était  ruinée ,  il  ne  fallait  pas  la  réparer 
avec  le  sang  du  pauvre  peuple ,  mais  en  fai- 
sant restituer  aux  gens  sans  mérite,  pour 

*  Reg.  du  Parlement. 
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lesquels  on  imposait  cette  nouvelle  taille , 
quHls  avaient  déjà  volé  au  roi.  Il  finissait, 
disant  qu'ion  lui  avait  offert  deux  cent  mille 
écus  pour  sa  part,  s^il  voulait  consentir  h 
redit  de  la  taxe  *. 

On  juge  cotabien  ces  lettres  durent  émoix— 
voir  les  esprits.  Chacun  désirait  le  retour  du 
duc  de  Bourgogne;  mais  il  ne  voulait  reve- 
nir que  lorsque  le  roi  aurait  recouvré  quel- 
que santé.  Les  souffrances  de  ce  malheureux 
prince  allaient  toujours  s^aggravant.  Les  bons 
intervalles   devenaient  chaque  année  plus 
rares  et  plus  courts  ;  il  n^  avait  plus  parmi 
ceux  qui  Tenvironnaient  une  seule  personne 
qui  lui  fut  véritablement  affectionnée  et  qui 
prît  soin  de  lui.  On  se  souciait  peu  de  le 
voir  retomber  dans  ses  accès  ;  on  le  laissait 
abuser  de  ses  retours  de  santé^  dans  des  di- 
vertissemens  et  des  débauches  indignes  de 
lui.  La  reine,  qui  craignait  d^étre  exposée  à 
son.  délire  frénétique ,  Pavait    abandonné- 
Sous  ce  prétexte,  on  lui  amenait  les  soirs  des 
femmes  de  basse  condition.  Il  avait  pour 
maîtresse  habituelle  la  fille  d^un  marchand 

*  Le  Religieux  de  St.-Denis^ 
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de  chevaux,  à  qui  Ton  donna  deux  belles 
maisons  à  Creteil  et  à  Bagnolet.  Le  peuple 
de  Paris  la  nommait  la  petite  reine*  Telle 
était  la  vie  qu^on  faisait  mener  au  roi  de 
France ,  ne  lui  refusant  aucune  de  ses  Êin- 
taisieS)  si  peu  décentes  ou  raisonnables 
qa^elles  fussent.  Cétait  ainsi  que  sa  dernière 
rechute  était  venue  d^un  tournois  où  il  avait 
été  imprudemment  conduit  ^ 

Enfin  y  vers  le  mois  de  juin ,  il  retrouva 
quelque  lueur  de  raison»  Le  duQ  d^Orléans 
qui,  par  sa  femme  et  par  la  reine,  disposait 
de  lui ,  fit  renouveler  la  déclaration  par  la-* 
quelle  il  sVtait  chargé  du  gouvernement, 
et  approuver  tout  ce^qu^il  avait  fait.  Mais  dès 
qu^il  sut  que  le  duc  de  Bourgogne  se  mettait 
en  route  pour  venir,  il  craignit  le  pouvoir 
que  ce  prince  venait  d^acquérir  sur  le  peu- 
ple ,  et  se  hâta  de  faire  publier  que  le  roi , 
diaprés  les  instances  de  la  reine ,  de  madame 
Isabelle,  et  les  siennes,  soulageait  le  peuple 
du  fardeau  des  nouvelles  taxes. 

Aussitôt    après    le    retour    du    duc   de 
Bourgogne ,    le   roi ,   sur  les   représenta** 

*  Le  Relig.  de  St. -Denis. 
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tions  de  ses  oncles  et  de  plusieurs  hommes 
sages ,  convoqua  un  conseil  pour  délibérer 
sur  le  choix  du  prince  qui  devait  le  rem- 
placer durant  sa  maladie.  Le  duc  d^Orléans 
ni  le  duc  de  Bourgogne  h^assistaient  poini  à 
cette  assemblée  ;  de  sorte  que  les  conseillers 
pouvaient  s^exprimer  avec  plus  de  liberté. 

On  avouait  que  le  duc  d'Orléans  avait  de 
fort  aimables  manières  j  un  accueil  séduisant, 
^e  la  grâce  et  de  Féloquence  dans  le  dis- 
cours, quMl  savait  se  faire  aimer;  mais  on 
ajoutait  quMl  s'abandonnait  sans  réflexion  à 
ses  désirs  ,  quMl  était  indulgent  à  ses  inclina- 
tions ,  qu'il  décidait  toutes  les  aflfaires  légè- 
rement :  quVnfin  ce  n'était  une  chose  ni 
raisonnable,  ni  honorable,  de  confier  le 
gouvernement  du  royaume  à  un  prince  dont 
la  jeunesse  avait  plus  besoin  d'être  gouver- 
née que  <ie  gouverner ,  tandis  que  le  duc  de 
Bourgogne  était  un  homme  grave,  pré- 
voyant et  éprouvé  \ 

Le  roi  céda  à  ces  conseils  et  donna  la 
direction  des  affaires  au  duc  de  Bourgogne. 
Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  signes  visi- 

»  Le  Rcliç.  de  St.-Denis. — Ordonoances, 
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bles  de  haine  et  de  méfiance  entre  les  deux 
princes.  Enfin  le  duc  de  Bourgogne  s'empara 
de  tout  le  gouvernement ,  et  ne  Toulut  plus 
souffrir  que  son  neveu  s'en  mêlât  en  rien. 

Son  premier  soin  fut,  conformément  à  ce 
qo'il  avait  avancé ,  de  se  procurer  de  l'argent 
sans  grever  le  peuple.  Il  imagina  donc  d'fen- 
voyer  par  tout  le  royaume  des  commissaires 
réformateurs,  qui  étaient  chargés  de  voir 
quelles  aliénations  du  domaiife  ou  des  droits 
de  la  couronne  avaient  été  faites ,  quel  sa- 
laire ou  quels  avantages  étaient  attribués 
aux  officiers  royaux ,  quelle  autorité  ils  s'ar- 
rogeaient. Cela  semblait  assez  raisonnable. 
Ce  n'était  pourtant  qu'une  exaction  de  nou- 
velle espèce.  Les  réformateurs  avaient  com- 
mission d'imposer  des  amendes  arbitraires , 
sur  tous  ceux  qui  auraient  bénéficié  des 
abus.  Ils  agirent  de  telle  sorte  que  bientôt 
il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  la  réforme.  Le 
Rouergue  et  peut-être  d'autres  provinces  s'en 
rachetèrent  moyennant  une  somme  qu'elles 
s'imposèrent    elles-mêmes  \   A   Rheims , 
il  s'éleva  une  si  forte  sédition  que  les  com- 

*  Histoire  de  Lan^^edoc. 
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missaires  coururent  dauger  de  la  vie  et  furent 
contraints  de  se  sauver.  Ce  qui.  indignait  le 
plus,  c'^est  que  jamais  ces  subsides ,  ces  taill  es  , 
ces  exactions  n'étaient  employés  au  bien  pu- 
blic. Des  sommes  immenses  allaient  se  pei*— 
dre  entre  les  mains  des  princes,  qui  cepen- 
dant nWaient  pas  de  quoi  payer  la  dépense 
de  leur  maison  ,  et  n'^acquittaient  pas  les 
dettes  dont  ils  étaient  chargés  '.  Le  duc  de 
Bourgogne  fut  donc  obligé  de  céder    au 
murmure  du  peuple  et  aux  représentations 
de   Farchevéque  de  Rheims ,   qui  était  un 
prélat  notable  et  un  grand  seigneur  :  la  ré^ 
forme  fut  abolie. 

Le  duc  d'Orléans  ,  voyant  que  le  mo- 
ment lui  était  peu  favorable  ^  affecta  de 
dire  qu'il  ne  s'en  souciait  guère  et  se  retira 
quelque  temps  à  son  château  de  Coucy.  Ce 
fut  de  là  que ,  le  7  août  i4o2 ,  il  envoya 
un  défi  solennel  au  roi  d'Angleterre.  Les 
exemples  de  ces  cartels  de  chevalerie  se 
multipliaient  toujours  lorsqu'il  n'y  avait  pas 
de  guerre.  Les  chevaliers  ne  pouvaient  sup- 
porter le  repos  et  l'oisiveté. Il  leur  fis^llait,de 
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façon  oa  d'^aatre ,  quelque  moyeu  de  s^illus** 
trer  et  de  s'*avancen  A  défaut  des  croisades, 
des  voyages  d'outre  -  mer  ou  de  Prusse , 
les  joutes  et  les  défis  occupaient  leur  ac- 
tivité. Il  y  en  avait  assez  souvent  sur  les 
frontières  d'Aquitaine  entre  les  hommes 
farmes  des  garnisons  ennemies. 

Tout  dernièrement,  le  ig  mai  i4o2  ,  il  y 
avait  eu, auprès  de  Bprdeaux^un  beau  combat 
entre  sept  genttlsbommes  français   et  sept 
gentilshommes  anglais.  Le  sire  de  Harpeden- 
ne,  sénéchal  de  Sain tonge ,  vaillant  chevalier , 
avait  fait  savoir  à  Paris  que  certains  nobles 
d^Angleterre  avaient  désir  de  faire  armes  pour 
Famour  de  leurs  dames ,  et  que  si  quelques 
Français  voulaient  venir ,  ils  les  recevraient 
de  leur  mieux.  Les  gentilshommes  de  la  cour 
du  duc  d^Orléans  ne  voulurent  pas  laisser  ce 
défi  sans  réponse.  Ce  prince ,  qui  était  le  pa- 
tron de  toute  la  jeune  chevalerie ,  leur  ac- 
corda volontiers  sa  permission.  Arnault  Guil- 
hem ,  sire  de  Barbazan  ^  se  mit  à  la  léte  de 
l'entreprise.  Il  choisit  pour  ses  compagnons 
les  sires  Tanneguy  Duchâtel  ,  de  Villars, 
Pierre  Clignet  de  Brabant ,  de  Bataille ,  de 
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Caroûis  et  de  Champagne ,  tous  chevaliers 
éprouvés ,  hormis  Champagne  qui  faisait  ses 
premières  armes.  Aussi  le  duc  d^Orléaiis  fit— 
il  quelque  difficulté  pour  celui-là  :  mais 
le  sire  de  Barbazan  en  répondit  :  n  Lais— 
)»  sez-le  venir ,  Monseigneur ,  disait-il  ;  s^il 
]#  peut  une  fois  tenir  son  ennemi  corps  à 
»  corps ,  il  Pabaltra  à  la  lutte.  » 

Le  duc  d^Orléans  donna  un  grand  éclat 
à  cette  joute  ;  il  s^en  vint  même  à  Saint-De*- 
nis  prier  pour  le  succès  des  chevaliers  fraiir- 
çaisi  et  ne  s'^arréla  pas  aux  discours  des  gens 
sages ,  qui  trouvaient  ce  combat  inutile  et 
propre  seulement  à  rallumer  la  h^ine  entre 
les  deux  nations. 

Les  chevaliers  partirent  de  Paris  en  grand 
appareil  et  bien  armés.  Ils  arrivèrent  au  lieu 
marqué ,  où  le  sire  de  Harpedenne  pour  les 
Français  et  le  comte  de  Rut^nd  pour  les  An- 
glais, étaient  juges  du  camp.  Le  jour  du  com- 
bat j  les  chevaliers  français  entendirent  la 
messe  bien  dévotement  le  matin,etreçurenl 
le  corps  de  Nolre-Seîgneur.  Puis  le  sire  de 
BarDazaa  leur  fit  un  discours  pouT  leur  rapr- 
peler  la  justice  de  leur  cause;  il  l^ur  dit 
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qoî^l  ne  fallait  pas  seulemaait  soi^ger  a  sa 
dame^et  acquérir  la boB«i€ grâce  du  mondes 
roais  à  combattre  contre  les  anciens  et  per^ 
péloels  eiuoiemis  du  roi  et  de  la  France ,  con- 
tre des  gens  qui  venaient  de  tuer  leur  roi, 
et  de  renvoyer  outrageusement  madame 
Isabelle  leur  reine.  Il  leur  tint  encore  plu-* 
sieurs  autres  sages  propos ,  et  les  exhorta  à 
bien  garder  leur  honneur. 

Quant  aux  Anglais  ,  on  assurait  qu^ils  ne 
s^éudent  préparés  au  combat  qu'yen  buvant 
et  mangeant  de  leur  mieux.  Us  avaient  d^a- 
Tance  concerté  un  stratagème ,  sur  lequel  ils 
comptaient  beaucoup.  Comme  lé  sireDuchàr 
\A  passait  pour  le  plus  redoutable  des  Fran? 
çais  9  ils  tombèrent  deux  sur  lui.  Mais  alors 
le  sire  de  Villars  ,  se  trouvant  libre ,  assaillit 
à  coups  de  hache  TAnglais  qui  combattait 
le  sire  de  Garoûis.  Cétait  justement  le  sire  de 
Scales,  chef  de  Pentreprise  anglaise.  Il  le 
jeta  mort  sur  la  place.  Dès-lors  Tavantage 
Alt  aux  Français,  mais  le  combat  fut  long, 
opiniâtre  et  mêlé  de  beaucoup  d^injures:  les 
Anglais  traitant  les  seigneurs  français  de  pa- 
rasites de  cour ,  et  les  Français  reprochant  à 


l84  DÉFI  DU   DUC  D^ORLÉANS 

leurs  adversaires  le  meurtre  de  leur  roi.  Ea- 
fin  la  victoire  fut  complète  pour  les  cheva-' 
liers  de  France  ;  le  sire  de  Harpedenne  les 
ramena  à  Paris,  où  ils  furent  comblés  d^hoa«- 
neurs  et  de  présens  *. 

C'était  encore  une  autre  joute  qui  appe-> 
lait  à  Couey  le  duc  d^Orléans,  Le  sire  de 
Verchin  ,  sénéchal  de  Hainault ,  avait  fait 
publier  dès  le  mois  de  juin  un  défi  à  tous 
chevaliers ,    écuyers   et    gentilhommes    de 
nom  et  d^armes,  pour  qu'ails  eussent  à  âe 
trouver  ,  si  bon  leur  semblait ,  au  château 
de  Coucy,  afin  d^y  faire  contre  lui  un  tournoi 
d^armes ,  en  présence  et  sous  Paulorité  du 
duc  d^Orléans.  De-là  il  devait  partir  pour  le 
pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Compostelle, 
et  il  s^offrait  à  faire  joute  contre  tout  venant 
pendant  le  chemin ,  à  Palier  et  au  retour, 
pourvu  que  cela  ne  le  détournât  pas  de  plus 
de   vingt  lieues.  Le  sire  de  Verchin  vint 
donc  à  Coucy  ,  mais  personne  ne  se  pré- 
sentant au  jour  indiqué  y  il  s^achemina  vers 
Saint  «  Jacques    de    Compostelle*    Il    eut 
le  bonheur    de  trouver ,  chemin  faisant , 

^  Le  Relig.  de  St.-Deûis.  —  Juvénal. 


I 


AU  ROI  d^angleteHre;  —  i4o2,       l85 

sept  jouter ,  où  il  se  conduisît  vaillamment  '• 
Ce  ne  fut  donc  pas  chose  merveilleuse  si 
le  duc  d^Orleans  ,  chevaleresque  comme  il 
était ,  animé  par  tout  ce  qui  se  disait  en 
France  contre  Pusurpation  de  la  couronne 
d^Angleterre  et  la  mort  du  légitime  souverain, 
eut  la  pensée  de  devancer  la  fin  de  la  trêve. 
Voici  la  lettre  de  défi  qu'ail  fit  porter  au  roi 
Henri  j  par  Orléans  son  héraut  et  Cham* 
pagne  son  roi  d^armes  : 

«  Très-haut  et  très-puissant  prince  Henri^ 

»  roi  d^  Angleterre  ;  moi,  Louis,  parla  grâce 

»  de  Dieu ,  fils  et  frère  des  rois  de  France  , 

H  je  vous  écris  et  fais  savoir  qu^à  Taide  de 

»  Dieu  et  de  la  Sainte-Trinité,  désirant  tirœ 

»  honneur  du  projet  que  vous  d^t*z  avoir 

»  de  montrer  votre  prouesse ,  et  regardant 

»  Toisiveté  par  laquelle  plusieurs  seigneurs 

^1  issuâ  du  sang  royal  se  sont  perdus  en  né- 

»  gligeant  les  faits  d^armes  :  requis  par  ma 

»  jeunesse ,  qui  excite  en  moi  la  volonté 

A  de  chercher  occasion  de  gagner  honneur 

»  et  bonne  renommée  :  pensant  qu'ail  est 

»  temps  que  je  commence  le  métier  des 

*  Monstrelet 
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î)  ÊonùeÈ ,  je  croîs  ne  le  pouvoir  faire  plus 
»  honorablement  qu'en  me  trouvant  avec 
»  vous  h  un  jour  et  à  un  lieu  marqués ,  ac- 
»  compagnes  chacun  de  cent  chevaliers  ou 
)»  écuyers,  de  nom  et  d'armes,  sans  reproches 
»  et  tous  gentilshommes,  pour  nous  comba  t— 
»  tre  jusqu'au  poin  t  de  se  rendre.  D  e  sorte  qu  e 
»  celui,  à  qui  Dieu  fera  la  grâce  de  donner 
»  la  victoire ,  pourra  emmener  Pautre  comme 
)>  son  prisonnier;  chacun  ayant  soin  de  ne 
»  porter  sur  soi  rien  qui  ail  rapport  à  nulle 
»  invocation  défendue  par  Péglise,  ni  à  au- 
»  cun  sort  jeté,  et  ne  s'aidant  que  du  corps 
»  que  Dieu  lui  a  donné;  chacun  aussi  armé 
»  pour  sa  sûreté  comme  bon  lui  semblera  et 
»  portantes  bâtons  accoutumés  :  c'est  à  sa- 
»  voir,  lance,  hache ,  épée  et  dague;  mais  ni 
j>  aleine,  ni  crochet,  ni  broche,  ni  poinçon , 
»  ni  fer  barbelé,  ne  rasoirs,  ni  aiguilles, 
»  ni  pointes  empoisonnées;  ce  qui  pourra 
)>  être   vérifié  par  gens  à  ce  connaissant, 
»  choisis  des  deux  parts.  Et  pour  parvenir 
))  à  cette  journée  si  désirée ,  je  vous  fois  sa- 
iî  voir  qu'à  Paide  de  Dieu ,  de  Notre-D^me  et 
»  de  monseigneur  Saint-Michel,  je  serîli, 


DU    ROI   D^NGLETERRE. —  i402.  iBy 

»  dès  que  votre  volonté  sera  sue,  en  ma 
»  ville  et  cité  d'Angoulême  pour  j  accora* 
»  plîr  ce  qui  est  dit  ci-dessus.  Il  m'est  avis 
»  que  si  votre  désir  est  tel  que  je  pense 
»  pour  exécuter  ce  dessein,  ^^us  pourrez 
»  venir  jusqu'à  Bordeaux.  Et  là,  sur  la  fron- 
»  tière,  nous  trouverons  pour  cette  journée, 
»  un  lieu  choisi  .par  vos  gens  et  par  les  miens 
»  que  nous  y  enverrons.  Très-haut  et  très- 
»  puissant  prince ,  mandez-moi  et  faites-moi 
w  savoir  votre  volonté,  et  veuillez  abréger 
»  Je  temps  pour  me  mander  quel  est  votre 
»  plaisir  :  car  vous  pouvez  savoir  qu'en  fait 
»  d'armes ,  le  plus  prompt  est  toujours  le 
•  meilleur;  principalement  pour  les  rois, 
»  princes  et  seigneurs  de  France.  Et  afin 
»  que  vous  sachiez  et  connaissiez  que  je 
»  veux^  réellement  accomplir ,  à  Taide  de 
»  Dieu,  ce  que  JQ  vous  mande,  je  souscris 
^  ici  mon  nom  de  ma  propre  main ,  et  je 
»  scelle  de  mes  armes  les  présentes  lettres , 
»  écrites  de  mon  château  de  Coucy,  le  7* 
»  jour  d'août  i4o2.  » 

Le  roi  d^Angleterre  reçut  assez  mal  les 
hérauts,  et  contre  les  nobles  usages ,  il  ne  leur 
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fit  aucun  présent.  Il  tarda  beaucoup  à  faire 
partir  les  siens  et  à  envoyer  sa  réponse.  Elle 
arriva  enfin  au  duc  d^Orléans  le  i"  janvier 
i4o3.  Le  roi  d^  Angleterre  se  mon  trait  d'abord 
offensé  de  ce  que  la  lettre  qu^il  avait  reçue 
ne  portait  point  ses  titres  royaux;  il  aurait  pu 
croire ,  disait-il ,  qu^elle  était  pour  un  autre 
que  pour  lui.  11  rappelait  ensuite  a  non-seule- 
»  ment  les  trêves  jurées  entre  notre  très-cher 
»  seigneur  et  cousin  le  roi  Richard,  notre 
»  dernier  prédécesseur,  que  Dieu  absolve , 
»  et  votre  seigneur  et  firère,  lesquelles  vous- 
y>  même  avez  juré  tenir;  mais  encore  Palliance 
»  dont  il  fut  parlé  entre  nous  à  Paris ,  les 
»  sermens  que  vous  avez  prêtés  en  nosmains^ 
»  et  la  bonne  amitié  que  vous  nous  avez^ 
»  promise,  desquelles  j^ai  les  lettres  scellées 
1»  de  votre  grand  sceau*  Nous  voulons  donc 
»  que  Dieu  et  le  monde  sachent  que  ce  n^est 
)>  pas,  ce  n^a  jamais  été  notre  intention  d^al- 
M  1er  contre  une  chose  que  nous  avons  pro- 
)»  mise;  mais  puisque  vous  avez  commencé 
»  à  vous  montrer  contre  nous,  avant  même 
»  d'avoir  rendu  Falliance  jurée,  nous  vous 
»  faisons  savoir  que  la  lettre  d'alliance  signée 
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»  de  nous  qtie  vous  avez  et  que  nous  au« 
»  rions  tenue,  si  vous  aviez  tenu  la  vôlre^ 
»  nous  la  cassons,  annulons  et  renonçons;  et 
»  tenons  dorénavant  pour  nuls,  tout  amour, 
tt  amitié  ou  alliance*  Quoique  la  dignité 
)ique  Dieu  nous  a  donnée,  et  le  lieu  où. 
•  nous  a  mis  sa  bonne  grâce  ^  nous  dispense 
I  de  répondre,  sur  une  telle  question,  à  tout 
9  autre  qu^à  ceux  qui  ont  un  état  pareil  et 
D  une  égale  dignité ,  nous  voulons  bien  vous 
»  répondre. 

»  Quant  à  Foisiveté  dont  vous  parlez  ^  il 
»  est  vrai  que  nous  sommes  moins  employée 
»  aux  armes  et  à  Thonneur  que  nos  nobles 
aïeux;  mais  Dieu  est  puissant;  lorsqu^il 
]ui  plaira,  nous  suivrons  leurs  traces;  et^ 
inalgré  Toisiveté  où  nous  a  mis  sa  bonté  ^ 
»  nous  n^avons  pas  moins  gardé  notre  hon^ 
»  neur  envers  tous  ;  mais  il  n^a  jamab  été 
»  vu ,  jusqu^à  celle  heure ,  qu^aucun  des 
»  nobles  rois  nos  aïeux  ait  été  ainsi  défié 
»  par  une  personne  de  moindre  état,  et  qu'ail 
tt  ail  jamais  exposé  son  corps  avec  cent  per-* 
»  sonnes  ou  tout  autre  nombre,  d^une  telle 
T^  manière ,  ni  pour  une  telle  caus€«  Car  il 
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V  nous  semble  que  ce   que  doit  faire    un 
»  prince  roi,  cVsl  pour  Thonneur  de  Dieu  , 
»  Pavanlage  commun  de  la  chrétienté ,    le 
w.bien  de  son  royaume,  et  non  pas  pour 
»  une  vaine  gloire,  ou  une  ambition  toute 
»  temporelle.  Ainsi ,  lorsqu^il  nous  plaira  , 
»  lorsque  Thonneur  de  Dieu  ou  de  notre 
»  royaume  Texigera ,.  nous  irons  de  notre 
))  personne  dans  nos  pays  de  delà  la  mer, 
»  accompagné  d^autan^  de  gens  que  nous 
»  voudrons ,  tous   nos   loyaux   serviteurs , 
»  nos  sujets  et  nos  amis;  et  là,  nous  défen— 
»  drons  nos  droits.  Pour  lors ,  si  vous  pensez 
>)  que  ce  soit  chose  à  faire,  vous  viendrez 
))  avec  tel  nombre  de  gens  qui  vous  plaira , 
»  et  vous  contenterez  vos  courageux  désirs. 
»  S^il  plait  à  Dieu,  à  Notre-Dame ,  et  à  mon- 
»  seigneur  saint  Georges ,  il  sera  répondu  à 
»  votre  demande  de  façon  à  ce  que   vous 
»  vous  teniez  la  réponse   pour  suffisante  : 
»  soit  que,  comme  nous  le  désirons,  pour 
w  épargner  PeAPusiondu  sang  chrétien,  nous 
»  combattions  entre  nos  deux  seules  person- 
»  nés ,  ou  «ntre  un  plus  grand  nombre.  Dieu 
»  sait,  et  nous  voulons  que  tout  le  inonde 
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»  sache,  que  notre  réponse  ne  procède  ni 

>  d'orgueil,  ni  de  présomption  :  que  nous 
«  ne  voudrions  nullement  offenser  aucun 
»  homme  sage  à  qui  son  honneur  est  cher  ; 
I  mais  seulement  rabattre  le  cœur  hautain 
«  et  Toutre-cuidance  de  celui,  quel  qu^il 

I  soit ,  qui  ne  sait  pas  se  connaître  lui-même. 
n  Et  si   vous  voulez  que  tous  les  gens  de 

>  votre  parti  soient  sans  reproche,  gardez 
;  »  mieux  vos  promesses  et  votre  signature 

»  que  vous  n'avez  fait  jusqu'à  cette  heure.  » 
Le  duc  d'Orléans  ne  voulut  pas  témoigner 
(ju'il  fut  offensé  de  cette  bravade  anglaise. 

II  fit  ses  largesses  aux  hérauts,  les  traita  fort 
Men,  les  railla  sur  l'avaçice  de  leur  maître, 
et  envoya,  le  16  mars  i4o3 ,  la  réponse  sui- 
vante : 

<c  Haut  et  puissant  prince  Henri,  roi 
»  d'Angleterre  ,  moi,  Louis ,  par  la  grâce  de 
^  »  Dieu,  fils  et  fVère  des  rois  de  France,  duc 
»  d'Orléans,'  je  vous  mande  et  fais  savoir 
»  que  j'di  reçu ,  pour  bonne  étrenne,  ce  pre- 
A  mier  jarl vier;  par  Lancàstre  votre  roi  d'ar- 
»  mes,leâ  îeUres  que  vous  m'avez  écrites ,  et 
>»  j'ai  entendu  leur  contenu.  Quant  à  ce  que 
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»  VOUS  ignoriez  ou  vouliez  ignorer  si  rxxed 
»  lettres  étaient  adressées  à  vous,  votre  noro 
M  y  était,  le  noni  que  vous  prîtes  aux  fonts 
»  du  l)aptéme ,  et  dont  vos  père  et  mère  vous 
»  appelaient   pendant  qu^ils  étaient  en  vie. 
»  Si  je  n^ai  pas  écrit  tout  au  long  la  dignile 
M  que  vous  possédez,  c^est  que  je  n'approuve 
»  point  et«ne  veux  point  approuver  la  ma— 
»  nière  dont  vous  y  êtes  parvenu.  Quant  à 
»  la  surprise  que  vous  montrez  de  ma  de— 
»  mande ,  à  cause  des  trêves  signées  entre 
»  mon  très-redouté  seigneur,  monseigneur 
»  le  roi  de  France,  d'une  part,  et  d'airtre 
i)  part ,  très-haut  et  très-puissant  prince  le 
»  roi  Richard  mon  neveu,  et  votre  seigneur- 
ie lige  dernièrement  trépassé ,  Dieu  sait  par 
ji  qui;  et  aussi  à  cause  d'aune  alliance  faite 
»  entre  nous ,  dont  vous   mWez  envoyé 
»  copie,  etque  je  rappelle  volontiers^  et  en 
»  faisant  juges  ceux  qui  la  verront;  sachez 
»  que  jVi  gardé  ma  parole  y  comme  je  la 
»  garderai  toujours  s^il  plaît  à  Dieu ,  et  qu^ 
»  j'aurais  gardé  Palliance,  si ,  de  votre  eôlé^ 
>î  vous  n^y  aviez  manqué  premièrement,  par- . 
n  ce  que  vous  avez  entrepris  contre  votre  lîgç 
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I»  et  souverain  seigneur  le  roi  Richard,  à  qui 
I  Dieu  fasse  paix,  et  qui  était  allie  à  mon-» 
•  seigneur  le  roi  de  France,  par  mariage  et 
»  par  traités  que  nous  jurâme^;  nous  du  li- 
»  gnage  de  Fun  et  de  Faulre.  Et  vous  devea: 
»  connaître  par  ma  lettre  d^'alliance,  si  ceu^Ë 
»  qui  étaient^ alliés  de  mondit  seigneur  uM- 
»  taient  pas  exceptés.  Ainsi,  vous  pouveai 
B  juger  si  ce  serait  maintenant  chose  hon- 
)>  néle   à   moi    d^étre  votre  allié.  Puisque 

>  TOUS  dites  que  nul  seigneur  chevalier,  de 
n  quelqu  élat  quMl  soit,  ne  doit  demander 
»  de  faire  armes,  avant  .de  rendre  ralliance 
n  jurée,  je  ne  sais  si  vous  aviez  rendu  à 
»  votre  seigneur  le  roi  Richard  le  serment 

>  de  féauté  que  vous  lui  aviez  juré ,  savant 
»  de  procéder  contre  sa  personne ,  comme 
»  vous  avez  fait.  Vous  m^acquittez  des  pro- 
i  messes  que  nous  nous  étions  faites  ;  mais 
»  sachez  que  depuis  ce  que  vous  fîtes  à  votre 
»  seigneur,  je  n^eus  aucune  espérance  de 
»  vous  voir  tenir  à  moi  ou  à  autrui  aucune 
»  de  vos  promesses.  Quant  à  la  considéra- 
is tion  que  vous  pouvez  avoir  pour  la  di- 
n  gnité  où  vous  êtes ,  je  ne  pense  pas  que  la 

TOUX  iy«  €7 
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1»  vertu  diviae  vous  y  ait  mis.  Dieu  peixt 
»  bien  dissimuler  ses  desseins ,  et  vous  fskire 
»  ragoer ,  comnoe  il  Va  fait  à  plusieurs  au.tre5 
))  princes ,  pour  les  confondre  à  la  fin.  Ainsi  j 
»  je  n^ai  point  à  me  comparer  à  votre  per-9- 
u  sonne;  mon  honneur  me  le  défend*  Vous 
I»  m^écrivez  que  nonobstant  votre  oisiveté^ 
»  votre  honneur  a  toujours  été  bien  garde; 
»  cVst  ce  que  Ton  sait  assez  en  toutes  con^ 
»  txées«  Vous  pensez  à  venir  par-deçà  la 
u  mer,  et  vous  ne  me  mandez  quand,  ni  où 
»  ce  sera;  faite&-le  moi  savoir;  je  vous  as-^ 
»  sure  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles 
)»  sans  beaucoup  tarder,  et  qu^il  ne  tient 
»  qu^à  vous  que  je  iasse  et  accomplisse,  si 
»  Dieu  me  donne  sanié,  ce  que  j^ai  en  ma 
»  volonté.  Vous  dites  que  vos  aïeux  notaient 
»  pas  habitués  à  être  défiés  par  des  per^ 
H  sonnes  de  moindre  état  Quels  ont  été,  et 
n  quels  sont  naes  aïeux  à  moi?  je  n^ai  pas 
))  besoin  de  me  servir  de  héraut>  on  le  sait 
»  assez  par  tout  pays.  Pour  moi ,  je  me  sens, 
»  grâce  à  Dieu,  sans  reproche.  J^ai  toujours 
2)  fait  ce  que  tout  loyal  prud^homme  doit , 
))  tant  envers  Dieu  qu^envers  monseigneur 
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>  et  son  royaume.  Qui  se  comporte  ou  s^est 
I  comporté  d^auire  sorte,  ne  mérite  pas 
»  d'être  estimé,  fût-il  le  maître  du  monde 
»  entier.  Un  prince  roi ,  dites-vous ,  ne  doit 
9  rien  faire  que  pour  Thonneur  de  Dieu , 
«  Favantage  commun  de  la  chrétienté,  on 
»  le  bien  de  son  royaume ,  et  non  pas  pour 
»  vaine  gloire  ou  ambition  temporelle  :  c'est 
»  hien  dît;  mais  si  du  temps  passé,  vous 
»  aviez  agi  ainsi,  plusieurs  choses  que  vous 
»  avez  faites,  ne  seraient  pas  arrivées  en 
»  votre  pays.  Quel  mal  avait  commis  ma 
»  très  -  redoutée  damé  ,  nradame  la  reine 
»  d'Angleterre,  qui  par  votre  rigueur  et 
»  votre  cruauté  est  revenue  en  ncrtre  pays, 
»  désolée  de  son  seigneur  qu'elle  a  perdu  ^ 
»  dénuée  de  son  douaire  que  vous  retenez , 
»  dépouillée  de  son  avoir  qu'elle  avait  em- 
»  porté  d'ici ,  ou  qu'elle  tenait  de  son  sei- 
»  gneiMT?  Qui,  cherchant  à  acquérir  de 
»  rhomaeur ,  ne  se  montrerait  pas  pour 
»  soutenir  sa  cause?  Ne  sont-ce  pas  les  no- 
»  blesqai  doivent,  en  tout  état,  défendre  les 
»  droits  des  dames  veuves,  et  des  pucelles 
Jï  d'une  si  belle  vie^  comme  est  ma  susdite 
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n  dame  et  nièce?  Et  comme  je  lui  appartiens^ 
))  de  si  près ,  m^acquitlaQt  de  ce  que  je  dois 
n  à  Dieu  et  à  elle,  croyez  que  lorsque  vous 
))  serez  venu  par-deçà  la  mer,  si  vous  voulez  f 
))  ainsi  que  vous  le  dites,  épargner  Teffusion 
»  du  sang  humain  ^  et  combattre  corps    à 
))  corps  ^  vous  aurez  de  moi ,  avec  Taide  de 
»  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  Marie,  et   dé 
)>  monseigneur  saint  Michel ,  une  réponse 
»  qui  sVxprimera  par  les  faits.  Je  vous  re— 
)>  mercie  pour  ceux  de  mon  parti,  de  ce  que 
»  vous  avez  plus  de  pitié  de  leur  sang,  que 
)>  de  celui  de  votre  souverain  seigneur.  Vous 
))  mWez  écrit  encore  que  pour  choisir  des 
»  gens  sans  reproche,  il  faut  savoir  en  quel 
))  état  on  est  soi-même;  sachez  que  je  sais 
)>  qui  je  suis  et  que  tous  ceux  de  ma  corn- 
)♦  pagnie  sont  nobles ,  loyanx  et  prud^hom- 
))  mes ,  répulés  tels ,  et  n'ayant  rien  fait 
»  par  écrit,  parole  ou  action  que  ne  doive 
)>  faire  un  noble,  loyal  et  prudliomme.  Mais 
»  vous  et  vos  gens  regardez  à  vous-mêmes, 
»  et  sur  toutes  choses  écrivez-moi  votre  io- 
w  Mention  f  car  je  désire  beaucoup  la  savoir 
X  au  plutôt.  )) 


^ 
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Le  roi  d^Aiigleterre  ne  laissa  point  cette 

lettre  sans  réponse.  Sa  réplique  fut  vive  et 

injurieuse.  Il  y  disait  entre;  autres  choses:  a  Vo- 

ji  tre  preraière  lettre  procédait,  disiez^vous^ 

M  de  jeunesse  de  cœur,  du  désir  d^acquérir 

»  honneur  et  renom ,  d^impatience  de  com-^ 

»  mencer  le  métier  des  armes;  mais  il  pa«^ 

ï>  raît,  par  voire  nouvel  écrit,  que  ce  désir 

»  a  tourné  en  dépit  frivole  et  en  paroles 

»  de  tenson»  Pour  nous,  il  ne  convient  pas 

1»  à  noire  dignité  de  défendre  notre  hon* 

»  neur  par  voie  de  tenson,  comme  pourrait 

»  faire  un  ménestrel  ;  et  nous  n^avons  point 

»  de  réponse  à  donner  à  vos  propos  pleins 

»  de  malice ,  sinon  pour  démentir  ce  qui 

»  est  faux.  Premièrement  vous  n'approuvez 

)x  point  la  manière  dont  nous  sommes  ar<^ 

»  rivés   à   notre   dignité  !    Certes  je  m'en 

»  étonne  grandement ,  car  nous  vous  l'avions 

n  bien  dit  avant  notre  départ ,  et  alors  vous 

1^  approuvâtes  notre  voyage,  et  nous  pro- 

»  mîtes  votre  secours ,  si  nous  le  voulions  ^ 

ï>  contre  notre  très-cher  seigneur  et  cousin 

)*  le  roi  Richard ,  que  Dieu  absolve.  Au 
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n  reste  nous  faisons  bien  peu  de  compte  de 
)»  votre  approbation  ou  de  votre  désappro*- 
tt  bation,  puisque  Dieu  et  tous  ceux  de  no* 
»  tre  royaume  ont  approuvé  notre  droil« 
i>  Quant  au  trépas  de  notre  très-cher  sei--- 
»  gneur  et  cousin ,  que  vous  rappelez ,  en 
n  disant  :  Dieu  sait  par  gui,  nous  ne  savons 
^  quelle  a  été  votre  intention  ;  mais  si  vous 
»  voulez  et  osez  dire  qu'il  soit  provenu  de 
»  nous ,  de  notre  volonté  ou  de  notre  con- 
»  sentement  ^  cela  ^st  faux  et  le  sera  toutes 
»  les  &>is  que  vous  le  direz ,  et  nous  sommes 
»  et  serons  prêts,  avec  Faide  de  Dieu,  de 
»  nous  défendre  corps  à  corps  ^  si  vous  oser 
»  ou  voulez  le  prouver. 

»  Vous  nous  écrivez  que  Ton  peut  voir, 
>^  dans  vos  lettres  d'alliance  avec  nous ,  qui 
»  vous  aviez  excepté.  Nous  savons  que 
h  vous  aviez  fait  des  exceptions  généra- 
»  les ,  mais  notre  très-chère  et  très-hono- 
»  rée  cousine  madame  Isabelle ,  votre  très- 
))  honorée  dame  et  nièce,  n'était  pas  même 
»  spécialement  exceptée  ;  au  contraire  vous 
»  aviez  fait  une  réserve  pour  votre  cher  oncle 
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»  de    Bourgogne  ;    et  néanmoins  une  des 

V  principales  causes  de  notre  alliance ,  qui 

»  se  fit  à  votre  requête  et  sur  vos  instances  >  ^ 

j»  citait  votre  malveillance  pour  votre  dit 

i»  oncle  de  Bourgogne ,  comme  nous  sau- 

lÊ  roas  bien  le  déclarer,  pour  montrer  aux 

»  hommes  loyaux  si  vous  êtes  sans  repro- 

»  che.  Il  y  a  telle  hypocrisie  que  le  monde 

»  n^à  pas  découverte,  et  qui  parait  aux  yeux 

n  de  Dieu.  Vous  maintenez  que  depuis  les 

I»  faits  dont  vous  parlez,  vous  n^avez  plus 

j»  voulu  avoir  d^alliance  avec  nous;  nous  en 

1^  sommes  surpris,  car  long -temps  après 

»  que  nous  avons  été  en  Tétat  où  nous  a  mis 

»  la  grâce  de  Dieu ,  vous  nous  envoyâtes 

»  un  de  vos  chevaliers,  portant  votre  livrée^ 

»  qui  nous  raconta,  de  votre  part ,  que  vous 

»  vouliez  être  notre  entier  ami ,  et  qu^après 

j>  votre  seigneur  et  frère ,  vous  aviez  autant 

»  dVmitié   pour   nous ,    que,  pour    aucun 

))  prince  que  ce  fût.  A  telles  enseignes  que 

»  vous  le  chargeâtes  de  nous  rappeler  Fal- 

)>  Uance  que  nous  avions  scellée  de  notre 

»  grand  sceau  ,   et  que  vous  ne  voudriez, 
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»  pour  chose  au  monde ,  être  connue  d^axi— 
»^  cun  Français  ;  depuis  vous  nous  avez  fait 
»  encore  assurer  de  votre  bon  vouloir  nar 
»  plusieurs  de  nos  sujets. 

»  Vous  ne*  croyez  pas  que*  ce  soit  la  rerttt 
yt  divine  qui  nous  ait  mis  en  la  dignité  où 
y>  nous  sommes  :  nous  vous  répondrons  que 
n  notre  seigneur  Dieu  nous  a  sans  doute  ac- 
»  cordé  sa  grâce  divine  plus  que  nous  ne  la 
V  méritons  ;  mais  d^où  viendrait  ce  qu^il  lui 
)>  a  plu  de  nous  donner,  si  ce  n^est  de  sa 
i>  bénignité  et  miséricorde  ?  Certes  c^est  ce 
)>  que  nVuraient  pu  faire  les  diables ,  ni  les 
9»  sorcières ,  non  plus  que  tous  ceux  qui  s^en^ 
^  tremettenf  de  sorcellerie. 

»  Vous  dites  que  votre  drte  nièce  et  très- 
i>  honorée  dame  a  eu  à  se  plaindre  dte  notre 
»  rigueur  et  de  notre  cruauté,  qu^elle  est 
)>  revenue  en  son  pays ,  désolée  de  son  sei- 
»  gneur  qu^elle  a  perdu  ,  dénuée  de  son 
»  douaire ,  dépouillée  de  son  avoir.  Dieu , 
»  à  qui  rien  ne  peut  être  caché ,  sait  que 
y»  nous  lui  avons  montré  affection  et  amitié  ; 
»  et  plût  au  ciel  que  vous  n^eussiez  jamais 
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9  (ait  à  aucune  dame  ,  nt  demoiselle  plus 
»d)B  vilenie  et  de  cruauté.  Nous  croyons 
»  que  TOUS  en  vaudriez  mieux. 

B  Vous  faites  sonner  bien  haut  son  douaire; 

n  mais  si  yous  connaissiez  le  vrai  sens  des 

)>  articles  et  conditions  de   son   mariage , 

»  vous  ne  verriez  point  là ,  à  parler  vrai ,  de 

)>  sujet  de  reprocha.  Quant  à  son  avoir,  lors 

»  de  notre  avenemeni  au  royaume,   nous 

»  lui  fîmes  pleinement  restituer  ses  biens  et 

»  joyaux ,  comme  il  appert  d^une  quittance 

»  de  son  père,  notre  seigneur  et  frère,  sî- 

i)  gnée  en  son  conseil ,  vous  y  étant  présent. 

»  Ainsi  nous  ne  Favons  point  dépouillée, 

»  comme  vous  Tavancez  faussement  ;  vous 

»  devriez  donc  aviser  à  ce  que  vous  écrivez , 

»  car  nul   prince  ne   doit  écrire    qu'avec 

•»  loyauté  et  franchise ,  ce  que  vous  n'avez 

»  pas  fait; 

»  Vous  assurez  que  tous  ceux  de  votre 
^compagnie  sont  loyaux  et  prud'hommes. 
))  En  ce  qui  touche  votre  compagnie,  nous 
»  ne  disons  pas  le  contraire,  car  nous  ne  les 
»  connaissons  pas  ;  mais  toutes  choses  con- 
»  sidérées,  nous  ne  vous  réputons  poiat  tel* 
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«•Vous  nous  remerciez  d^avoir  plus   de? 
M  pitié  du  sang  de  vos  gens  que  de  celu^  d^ 
»  notre  roi  lige  et  souverain  seigneur  :  nous 
»  vous  repondrons  que  vous  avez  menti  faus- 
/>  senfient  et  méchamment;  et  si  vous  voulez 
»  dire  que  son  sang  et  sa  vie  ne  nous  ont 
»  pas  été  chers ,  nous  disons  que  vous  men-^ 
»  tez ,  et  nous  en  prenoi^  à  témoin  le  Dieu 
»  véritable.  Et  si  vous  osiez  le  prouver,  je 
»  me  défendrai  de  mon  corps  contre  le  vô- 
»  tre ,  comme  tout  prince  loyal  doit  faire ,  et 
»  plût  à  Dieu  que  vous  n^eussiez  jamais  rien 
»  fait,  ni  machiné  de  plus  contre  la  personne 
»  de  votre  frère ,  ou  contre  les  siens  !  Nous^ 
»  croyons  qu^'ils  en  seraient  maintenant  en 
w  meilleure  situation.  Vous  pensez  que  nous 
»  ne  méritons  pas  d'hêtre  remerciés  pour 
))  avoir  eu  pitié  des  gens  de  votre  côté;  ton- 
»  tefois  il  nous  semble,  devant  Dieu  et  les 
»  hommes,  que  nous  le  méritons ,  mais  non 
M  pas  pour  la  cause  que  vous  p rétendez faus^ 
»  sèment ,  car  nous  avons  motif  de  ménager 
»  le  sang  de  ceux  de  France,  considérant  le 
»  bon  droit  que  nous  y  avons  et  Tespoir  que 
»  nous  mettons  en  Dieu  ;  el  nul  sang  ne  doit 


I>U    ROI  D  ANGLETERRE.  *-~  i4o3.        2o3 

»   nous   être  plus  précieux  après  celfii  de 

»  nos  féaux  et  liges  sujets.  Pour  Tépargner, 

»  nous    mettrions    volontiers  notre    corps 

»  contre  le  vôtre,  ainsi  que  doit  faire  le 

v  bon  pasteur  pour  ses  brebis.  Et  vous,  par 

n  voire  vaine  gloire  et  votre  cœur  orgueil- 

»  leui^  TOUS  les  mèneriez  où  ils  périraient,  et 

M  TOUS  ne  voudriez  pas  vous  exposer  poqr 

»  eux  s^ii  en  était  besoin.  » 

Il  répëtail^  en  finissant,  sansdire  ni  I^lieu, 
ni  le  temps ,  qu^il  espérait  répondre  à  son  défi 
et  repousser  ainsi  la  malicieuse  et  fausse  re- 
uonomée  que  le  duc  d^Orléans  avait  voulu 
jeter  sur  lui. 

Le  roi  d^ Angleterre ,  tout  en  reprochant  à 
son  adversaire  d^avoir  écrit  des  paroles  de 
tenson,  avait  enchéri  encore  sur  lui,  et  avait, 
comme  on  voit ,  soigneusement  rappelé  tous 
les  reproches  dont  la  voix  populaire  char- 
geait le  duc  d^Orléans*  Nonobstant  les  în^ 
suites  que  les  deux  princes  s^étaient  ainsi 
envoyées  Tun  à  l'autre ,  la  chose  en  resta 
là.  Les  lettres  furent  assez  publiques  ^  et 
les  hommes  graves  avaient  grande  pitié 
de  voir  de  si  grands  personnages  se  que- 
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relier  ainsi  par  inyectives ,  comme  de  vîeil<^ 
les  femmes*  L^entreprise  du  due  d^Orléans, 
bien  que  procédant  de  motifs  honorables 
et  d^une  noble  vaillance ,  fut  blàmee  pour 
avoir  amené  un  tel  résultat  et  n^avoir  servi 
qu^à  préparer  la  guerre  entre  les  peuples , 
en  irritant  la  haine  entre  les  princes  '•  Le 
soi  d^Angleterré  fit  demander  aux  ambas- 
sadeurs de  France,  qui  étaient  en  ce  moment 
en  conférence  à  Lelinghen ,  si  la  démarche 
du  duc  d^Orléans  était  avouée  du  roi.  Sans 
£dre  un  désaveu  formel ,  on  répondit  que  le 
roi  était  résolu  a  observer  fidèlement  la  trève# 

Pendant  ce  temps-là ,  le  duc  de  Bourgogne 
sVtait  occupé ,  avec  sa  prudence  et  son  ha- 
bileté accoutumées  <|  de  prévenir  un  des  plus 
grands  avantagea  que  FAngleterre  eût  pu 
prendre  sur  la  France. 

lia  duchesse  douairière  de  Bretagne,  fille 
de  Charles-le-Mauvaîs,  roi  de  Navarre,  avait 
résolu  dVpouser  le  roi  d** Angleterre.  Le  duc 
de  Bourgogne  fit  tous  ses  efibrts  pour  la  dé- 
tourner de  cette  alliance;  mais  on  disait 
qu^elle    s^était    prise    d^une    vive    passion 
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peur  ce  prince,  et  quMIe  apportait,  à  son 
dessein^  Tardeur  et  Tobstination  que  mettent 
dans  leurs  amours  les  femmes  qui  ne  sont 
plus  jeunes  '  ;   rien  ne  put  la  dissuader.  Le 
mariage  fut  conclu  le  23  avril  1402^.  Bientôt 
elle  couimença  à  faire  passer  en  Angleterre 
ses  joyaux  et  ses  trésors.  Le  roi  d^Angleterre 
s'apprêtait  à  envoyer,  pour  la  chercher,  une 
grande  ambassade  et  beaucoup  d'hommes 
alarmes.  Il  était  à  craindre  qu'elle  n'emmenât 
avec  elle  le  jeune  duc  de  Bretagne  qui  n'avait 
encore  que  treize  ans ,  et  ses  deux  frères^ 
Toute  cette  famille  aux  mains  des  Anglais 
eût  été  une  circonstance  menaçante  pour  la 
France.  Aussi  le  conseil  du  roi  jugea-t-il 
indispensable  que  le  duc  de  Bourgogne  se 
rendit  sur-le-champ  en  Bretagne  ;  mais  il  sa*« 
vaît  trop  bien  comment  le  duc  d'Orléans  pro- 
fitait de  son  absence  •  pour  ne  pas  prendre  ses 
précautions  ;  il  exigea  que  ce  prince  s'éloi- 
gnât de  la  cour,  et  il  fut  convenu  qu'il  se 
rendrait  dans  son  duché  de  Luxembourg, 
tant  que  durerait  le  voyage  de  son  oncle  *« 
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Le  doc  de  Bourgogne  reçut  cinq  mille  li- 
vres du  roi  pourles  frais  de  cette  eommissioi^^ 
et  partit  eu  grand  appareil  avec  deux  de  sgb 
fils  et  plusieurs  des  grands  seigneurs  de  sa 
coui*.  Il  arriva  à  Nantes,  le  i*'  octobre,  chez 
la  duchesse  de  Bretagne;  selon  son  usage  ^  il 
disposa  fayorablement  les  esprits  de  tons 
ceux  avec  lesquels  il  avait  à  traiter,  en  leur 
faisant  les  plus  riches  prësens*  Il  donna  à  la 
duchesse  une  magnifique  couronne  ornée 
de  rubis,  de  saphirs,  d^émeraudes  et  de 
perles. 

L^ascendant  qu'ail  avait  sur  cette  princesse  ^ 
la  omfîance  qu^il  avait  inspirée  aux  barons 
de  Bretagne ,  assurerait  un  plein  succès  à 
ses  desseins.  D^un  commun  accord,  la  garde 
des  jeunes  princes  et  PadministratioB  du  du- 
ché lui  furent  confiées.  Il  passa  deux  mois  à 
régler  toutes  ces  affaires ,  et  dans  le  a>urant 
de  décembre  il  revint  à  Paris  ^  y  runenant 
le  jeune  duc  de  Bretagne,  gendre  du  r(H,  ainsi 
que  ses  deux  frères.  On  vit  arriver,  avec 
grande  satisfaction,  ces  beaux  enfans  qui 
étaient  vêtus  tous  les  trois  de  robes  de  ve- 
lours écarlate.  Le  roi,  qui  se  portait  tellement 
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qaellement,  les  reçat  avec  grande  bonté  \ 
Ce  voyage  de  Bretagne,  et  le  grand  service 
qae  le  duc  de  Bourgogne  venait  de  rendre  au 
royaume,  lui  firent  un  honneur  infini,  et  mi- 
rent 9  pour  un  moment^  son  autorité  au  plua 
haut.  Elle  nViait  jamais  pour  lui  un  moyen 
de  sVnrichir;  car,  plus  il  se  sentait  grand, 
|das  il  se  croyait  obligé  à  une  libérale  ma- 
gnifilcence.  Comme  les  comptes  de  presque 
ternies  les  dépenses  de  ce  prince  sont  venus 
jusqu^à  nous  t  il  est  facile  de  voir  ce  que  lui 
'Ooàtaiefit,  dtaque  année  ^  les  étrennes  du 
1*' janvier.  Celles  de  Tannée  1402,  ear  alors 
Y^fonée  civile  commençait  à  Pâques  seule- 
ment, furent  de  la  valeur  de  quarante  mille 
éeus,  sans  parler  des  sommes  en  argent  quHl 
fit  payer  aux  seigneurs  de  sa  suite ,  pour  les 
rembourser  des  frais  de  leur  voyage  en  Bre* 
^gne«Il  fit  encore,  cette  année-la,  une  forte 
dépense ,  afin  de  soumettre ,  par  les  armes , 
le  sire  Humberl  de  Villars,  qui  avait  prétendu 
que  sa  terre  de  Montréal  ne  relevait,  pas  de 
la  comté  de  Bourgogne.  Le  parlement  de  ce 
pays ,  assemblé  à  Dôle  par  les  ordres  du  Duc, 
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cft  composé  ^  ainsi  que  cVtait  encore  Tusage 
Bourgogne,  de  chevaliers ,  d^ecclésiastiques^ 
de  conseillers  et  de  baillis  y  désignés  par  lui 
pour  chaque  parlement ,  avait  condamné  Isi 
prétention  du  sire  de  Villars;  mais  il  ne 
s'était  point  soumis  à  la  sentence.  Il  fallut  lui 
faire  la  guerre;  elle  fut  conduite  diligem*-» 
ment  par  le  sire  de  Vergy ,  maréchal  de  Bour- 
gogne et  gouverneur  de  la  Comté. 

Durant  ce  temps-là,  et  pour  suJËre  à  tant . 
de  dépenses ,' les  Etats  de  Bourgogne  et  de  la 
Comté  étaient  obligés  d^accorder  sans  cesse 
de  nouveaux  subsides.  Toutefois  le  Duc  met- 
tait à  la  levée  des  impôts  plus  de  prudence 
qu'ion  nVn  mettait  en  France.  Il  laissait  le 
plus  souvent  réparlir  et  recouvrer  les  impôts 
par  des  élus  et  des  receveurs  que  lui  dési- 
gnaient les  États.  Lorsque  des  villes  ou  des 
bailliages  avaient  éprouvé  quelques  pertes, 
ou  quelques  malheurs,  qu^ils  faisaient  de 
trop  vives  représentations,  ou  qu^on  eût  ai- 
gri les  esprits  par  une  trop  grande  exigence^ 
le  Duc  accordait  des  remises,  ou  dispensait^ 
de  la  taxe.  S^il  y  avait  dans  les  villes  quelque 
coustructicm  importante  à  faire ,  ou  des  dei- 
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tes  trop  considérables  à  payer ,  il  leur  àl-* 

louait   de  Pargent,  oâ  leur  permettait  de 

s'imposer  sans  rien  prétendre  surFimpôLDe 

la   sorte  les  peuples  de  Bourgogne,  dont 

Pargeiit  nVlait  pas  beaucoup  mieux  employé 

ni    ménagé  que  Fargent  des    peuples    de 

France,  étaient  cependant  moins  mécontens 

et  moins   malbeureur.  Leur  souverain  ne 

mettait  point  en  oubli  leur  avantage  et  leur 

bien-être;  il  était  raisonnable,  et  quand  les 

choses  n'allaient  pas  bien  il  s'occupait  d'y 

mettre  bon  ordre  \  Quant  à  ses  domaines  de 

Flandre,  ils  avaient  leurs  usages  et  leurs  prî^ 

viléges ,  et  le  Duc  qui  craignait  toujours  de 

leur  voir  recommencer  les  séditions,  songeait 

à  les  ménager»  Les  bonnes  villes ,  de  leur 

côté,  savaient,  quand  il  le  fallait,  faire  des 

sacrifices. 

Mais  le  duc  de  Bourgogne  ne  pouvait 
donner  les  mêmes  soins  à  l'administration 
du  royaume.  Il  ne  l'avait  jamais  gou- 
verné d\ine  manière  durable  et  sans  par- 
tage* Ce  n'était  point  son  domaine,  l'héritage 
de  ses  enfans.  Il  ne  s^agissait  point  de  ses 
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vassaux  ni  de  ses  sujets.  Dérailleurs  chaque 
proyince  avait  ses  cdutumes,  ses  privilèges 
qu^^elle  défendait    de  son  mieux.  La    plus 
grande  partie  de  la  France  était  distribuée  en 
apanages  ou  en  gouvememens  à  des  princes 
dont  Tautorité  était  fort  absolue.  Ainsi  le  duc 
de  Berri  conduisait ,  presqu^à  son  gré ,  le  Lan- 
guedoc, le  Limousin,  TAuvergne,  le  Berri  ef 
le  Poitou.  Le  duc  d^Orléans  avait  aussi  de 
vastes  domaines.  Sans  être  princes,  les  autres 
grands  seigneurs    se   soumettaient  diffici- 
lement à  Tautorité  du  roi ,  et  auraient  encore 
plus  résisté  aux  commandemens  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  avait  assez  à  faire  de  ranger  ceux 
de  ses  propres  États  sous  sa  règle  et  sa  justice* 
Il  ne  s^occupait  donc  que  des  plus  grands    - 
intérêts  du  roy aume,  de  la  guerre ,  de  la  paix , 
des  alliances ,  des  subsides  à  demander  et  en- 
core sans  pouvoir  surveiller  leur  entrée  ni 
leur  emploi. 

En   ce   moment  cMtait  Funion  de  TÉ- 
glise   qui    demandait  ses  premiers  soins; 
quelque  puissant  qu^il  parût  être  à  son  re- 
tour (le  Bretagne ,  il  ne  pouvait  guère  iuUer     | 
contre  le  parti ,  tous  les  jours  plus  fort,  qui     | 
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blâmait  la  soustraction  d^obeissance.  Les  car- 
dinauac  même  avaient  commencé  à  se  re-* 
pentir  de  leur  rupture  avec  le  pape,  et  quel- 
ques—uns s^occupaient  de  se  réconcilier  avec 
lui;    Louis  d^Anjou,    roi   de  Sicile  et   de 
Pravence ,  lui  témoignait  les  plus  grands 
égards.  L^Espagne  avait  des  ambassadeurs  à 
Paris  pour  travailler  en  sa  faveur.  Le  Lan- 
guedoc et  les  provinces  du  Midi  étaient  con- 
traires à  ce  qu'ion  avait  fait.  Le  duc  d^Or- 
léans,  revenu  du  Luxembourg,  était  toujours 
ardent  pour  cette  cause,  et,  à  dire  vrai ,  tous 
les  fidèles  étaient  au  moins  étonnés  de  voir 
PËglise  sans  chef.  Les  ducs  de  Berri  et  de 
Bourgogne,  malgré  leur  désir  de  persister 
dans  ce  quMls  avaient  voulu,  ^rent  obligés 
de  céder  ;  une  assemblée  générale  du  clergé 
fut  indiquée  pour  le  i 5  de  mai  \  Avant  cette 
époque ,  un  nouvel  événement  vint  encore 
rendre  Taffaire  plus  difficile  à  régler. 

Il  y  avait  cinq  années  que  le  pape  Benoît 
était  gardé  dans  son«  palais  d^ Avignon  par 
des  gens  d^armes  qui  veillaient  avec  soin  à 
ce  quUl  ne  pût  s^évader;  ils  avaient  même, 
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depuis  quelque  temps,  reçu  du  duc  dé 
Bourgogne  Tordre  de  ne  laisser  sortir  ni 
entrer  aucune  lettre  du  palais.  Las  de  cette 
captivité,  et  diaprés  des  conseils  qui  lui  par- 
vinrent de  Paris,  le  pape  résolut  de  sVcbap* 
per.  Un  des  principaux  chevaliers  qui  com- 
mandaient le  siège ,  était  sire  Robert  de 
Braquemont ,  gentilhomme  normand  ;  il 
allait  et  venait  à  son  gré  du  camp  au  palais* 
Le  pape  fit  si  bien,  qu^il  mit  ce  vaillant 
homme  dans  ses  intérêts.  Le  i!2  de  mars 
i4o3,  il  réussit  à  s'échapper  déguisé,  n'em- 
portant avec  lui ,  selon  Tusage  des  papes , 
qu'une  boîte  renfermant  le  corps  de  Notre 
Seigneur;  il  gjardait  aussi  avec  soin  une 
lettre  du  roi  ae  France,  qui  lui  mandait 
que ,  nonobstant  le  bruit  public ,  il  n'avait 
jamais  voulu  ni  approuvé  la  soustraction 
d'obéissance.  Le  pape  entra  d'abord  dans  une 
maison  de  la  ville ,  où  plusieurs  gentilshom- 
mes français  vinrent  lui  baiser  les  pieds,  et 
lui  montrer  le  plus  grand  respect.  Au  sortir 
d'Avignon,  il  arriva  à  Château  -  Renard , 
petite  ville  voisine,  où  il  trouva  une  escorte 
^e  cinq  cents  hommes  que  ses  partisans 
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Itiî  avaient  amenée  dWance.  Là ,  se  trouvant 
en  sûreté,  îl  se  fit  raser,  car  il  avait  juré  de 
ne  point  couper  sa  barbe  tant  qu^il  serait 
captif.  Il  était  si  joyeux ,  qu^ayant  demandé 
au  barbier  qu^il  fit  appeler  f  de  quel  pay^  il 
était,  et  cet  homme  ayant  répondu  qu^il  était 
Picard  :  «  Tant  mieux,  dit-il ,  cela  fait  mentir 
T>  ces  Normands  qui  avaient  promis  de  me 
w  faire  la  barbe.  »  \^ 

Dès  le  premier  jour,  îl  écrivit  au  roi  de 
France  une  lettre  toute  aflFectueuse;  il  lui 
mandait  qu^après  s^étre  soiHnis  à  uïie  longue 
captivité,  dans  Tespoir  d^être  utile  à  la  paix 
de  rÉglise,  voyant  que  ses  souffrances 
étaient  plutôt  un  obstacle  à  Texécution  de 
ce  dessein,  il  avait  quitté  son  palais*  Il  espé- 
rait que  le  ror  se  réjouirait  de  Fapprendre , 
et  il  allait  s^occuper  plus  efficacement  que 
jamais  de  relever,  de  son  oppression,  TE- 
glise,  sainte  épouse  de  Jésus-Christ.  La  pro- 
tection divine  n^avoit  sans  doute ,  disait-il , 
favorisé  sa  retraite  que  pour  lui  donner  les 
moyens  de  travailler  à  la  gloire  de  la  foi  ea- 
tholique ,  et  aussi  à  Fhonneur  du  roi  son  cher 
fils  et  de  sa  noble  maison.  DèsquW  vit  le 
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pape  en  liberté ,  oti  changea  promptement 
à  son  égard.  Les  cardinaux  s^eni pressèrent 
de  solliciter  leur  pardon  ;  les  bourgeois  d^A* 
vignon  le  supplièrent  de  rentrer  dans  leur 
ville;  des  évéques  et  des  docteurs,  aupara-* 
Tant  animés  contre  lui,  le  firent  assurer  de 
leur  fidélité. 

Les  cardinaux  obtinrent  assez  prompte*- 
ment  le  pardon  du  pape.  Il  leur  permit  de 
se  présenter  devant  lui.  Ce  fut  à  ses  pieds, 
les  deux  genoux  en  terre ,  les  mains  jointes , 
les  larmes  aux  yeux,  qu^ils  Fassurèrentde  leur 
repentir,  et  lui  protestèrent  de  leur  fidélité. 
Il  leur  fit  quelques  reproches,  mais  avec  dou- 
ceur, révoqua  les  bulles  par  lesquelles  il  leur 
avait  interdit  le  droit  dVlection,  et,  pour 
mieux  montrer  sa  bonté ,  il  les  retint  à  diner 
avec  lui.  Mais  quelle  fut  leur  frayeur  lorsqu'^au 
lieu  de  voir,  comme  à  la  coutume,  dans  la 
salle  du  repas  une  compagnie  d^ecclcsiasti- 
ques,  ils  la  trouvèrent  pleine  de  gens  d'^armes. 
Ils  crurent  que  leur  dernier  moment  était  ar- 
rivé, et  qu^à  un  signal  donné,  ils  allaient 
être  massacres^  Ce  notait  pourtant  que  le  cor- 
tège habituel  dont  le  pape  avait  jugé  à  pro- 
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pos  de  s^environner ,  et  qui  le  suivait  méâie 
à  Tefflise  \ 

Comme  cette  nouvelle  cour  toute  guer- 
rière était  exigeante  et  coûteuse,  le  pape  eut 
en  peu  de  temps  épuisé  ses  trésors.  Sa  vais*' 
selle  d^or  et  d^argent  se  convertit  en  plomb  et 
en  étain.  Les  gens  d^Avignon^  qui  déjà  crai- 
gnaient son  ressentiment,  furent  encore  dans 
des  transes  plus  vives  lorsqu'ils  connurent  sa 
détresse  ;  ils  savaient  que  rien  n^est  si  impi- 
toyable qu'Hun  prince  qui  manque  d'argent. 
Cependant  il  leur  accorda  un  pardon  général^ 
exigeant  seulement  que  son  palais  fût  réparé 
et  que  la  ville  reçût  une  forte  garnison  d'Ar- 
ragonais. 

Le  pape  députa  bientôt  auprès  du  roi  les 
cardinaux  de  Poitiers  et  de  Saluées.  Ils  furent 
reçus  en  grande  audience  le  25  de  mai  i4o3, 
devant  le  roi,  son  frère,  ses  oncles  et  ses 
principaux  serviteurs.  Le  cardinal  de  Poi- 
tiers parla  fort  adroitement ,  en  ménageant 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  contradictoire 
dans  la  conduite  du  sacré  collège  ^  et  s'effor- 
ça de  montrer  que  la  soustraction  était  un 
moyen  injuste  et  impolitique  de  parvenir«àt 
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Funion ,  lors  même  qu^on  voudrait  sapposer 
au  pape  une  blâmable  obstination.  Il  entra 
ensuite  dans  Teloge  de  ce  pontife ,  parla  de 
sa  douceur,  de  sa  déférence  pour  les  princes 
de  France ,  de  sa  resolution  de  les  ac^ 
cepter  pour  juges  de  ses  intérêts  :  il  prit  à 
témoin  le  duc  d^Orléans,  qui  avait ,  .dit-il , 
en  main  des  preuves  écrites  des  dispositions 
toutes  pacifiques  du  pape;  enfin  il  proposa 
de  revenir  à  Tobéissance. 

Les  universités  de  Toulouse,  Montpellier, 
Angers  et  Orléans  avaient  envoyé  des  dépu- 
tés; ils  appuyèrent  cette  opinion.  Mais  Tunî- 
versité  de  Paris  ,  dominée  par  les  docteurs 
de  la  nation  de  Normandie ,  tenait  à  la  sous-» 
traction  qu^elIe  avait  conseillée.  Les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berri  étaient  aussi  loin  de 
céder.  Le  roi  déclara  aux  cardinaux  que 
rassemblée  du  clergé  étant  sur  le  point  de 
se  réunir,  il  allait  attendre  son  avis. 

Le  duc  d^Orléans,  qui  voulait  absolument 
faire  prévaloir  le  parti  du  pape,  rompît 
toutes  les  mesures  de  ses  oncles.  Il  sVmpara 
entièrement  de  Fesprit  du  roi.  Il  le  fil  d'abord 
oonsenlir  à  ce  que  les  voix  du  clergé  ^  au 
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lieu  d'être  prises  en  assemblée  et  après  déli- 
bération ,  fussent  recueillies  en  secret  par 
chaque  métropolitain ,  qui  demanderait  par 
écrit  Topinion  des  ecclésiastiques  de  son 
ressort.  Cela  fait,  il  profita  d^un  moment 
où  ses  oncles  notaient  point  à  Thôtel  Saint- 
Paul,  et  entra  chez  le  roi  avec  les  deux  car- 
dinaux et  quelques  prélats.  CVtait  à  Tissue 
du  sommeil  de  midi  ;  le  roi  était  en  son  ora- 
toire. Le  duc  d^Orléans  lui  dit  que  le  plus 
grand  nombre  des  voix  était  pour  la  resti- 
tution d^obéissance  ;  le  roi  répondit  quHi 
en  était  content ,  qu'il  tenait  Benoît  pour  un 
savant  et  honnête  homme,  et  qu'il  né  se  s6\x)r 
venait  pas  d'avoir  signé  la  soustraction.  Son 
frère  prit  aussitôt  le  crucifix  sur  l'autel',  cl 
lui  fit  jurer  de  rentrer  sou&  l'obéissancie  du 
pape.  On  en  dressa  acte  sur-le-champ;  le  rôî 
signa;  sans  plus  attendre ,  on  se  mit  à  cfaar^ta* 
le  Te  Deum  dans,  l'oratoire  même ,  et  le  toi 
l'entendit  bien  dévotement  à  genoux.  AUssfi- 
tét  l'ordre  fttt'envoyé  à. toutes  les  églises  de 
célébrer  des  actions  de  grâces.  En  un  instâm 
les  cloches  furent  en  branle  :  ce^  ftw  ainsi 
que  le  duc  de  Botkrgogne  et  le'dutfdeBerrî 
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affpdi:eat  H  gpwd#  résolution  qa'oa  réussit 
de  prendre  \ 

lU  arrivèrent!  à  Uhôtel  S^w^Piml^  el  poïs- 
tèrent  au^roi  d^anaères  plaintes  surlo  procède 
qu^oa  avait  suivi  pour  décider  ime  telle  af«- 
faire  ;  le  duc  de  Bourgogne  demanda  que 
tout  (àt  annule ,  et  qu^on  délibérât  avec  ki 
maturité  convenable.  Le  roi  ne  put  répondre 
autre  chose ,  sinon  que  son  frère  lui  avait 
semblé  agir  par  un  saint,  a^èle  pour  ta  reli^ 
gioi)  )  et  s^était  engagé  au  nom  du  pape  à 
d^s  conditions  fort  raisonnables*  On  les  fit 
lire ,  mais  le  duc  dç  Bourgogne  ne  cédait 
ppint*  Le  lejndemaîn  il  y  eut  à  rbdtel  des 
Tpi^irnelles ,  chez  le  duc  defierriV  ^xi^  assemr 
b}ée4e  prélats  où  vint  le  duQ  de  Boungogoe» 
IjÇ  chancelier  s  y  r^dit,  fit  de  nouveau 
f)onqattre  la  volpnté  du  roi,  et  les  promesses 
qpe  le  pape  avait  faites  au  duc, d -Orléans.  Le 
dnc  de  Bourgogne  n^avait  aulle  confianee 
eu  d0  telles  promesses.,  et  le  duc  de  Benri 
pas  beaucoup  davantage  ;.  m^is  &O0  nev;eu 
levait]  dans  Fintervalle  réusai  à  le  gag&er.'  U 
s^e%]^4  de  Qoncilier  les  deux  partis^  et  d'à* 

.'  LeJldig.  deSt.-Deais, 
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iBoHiv  k  résolution  de  sob  frère.  Pantii^*  les 
prélats  y  les  uns  se  sounM^Uaient ,  d'autres 
demandaient  du  temps  pour  se  consaUer.  On 
en  était  à  ce  point ,  lorsqu^arriv a  aux  prince^ 
u»  ordre  du  roi  de  se  rendre  sur-le'-chaâip 
près  de  lui.  Ils  le  trouvèrent  prêt  à  monter 
à  cheval  pour  se  rendre  à  Notre-Dame ,  où 
il'  alkiit  rendre  des  grâces  solennelles  pour 
la  resUlution  d^obiéissance.  Il  fallut  le  suivre  : 
la  messe  fut  célébrée  par  le  cardinal  de  Poi-- 
tiers,  et  maltpe  Pierre  d^Ailljr,  évéque  de 
Gambray ,  qui-  avait  été  un  des  plus  ardens 
promoteurs  de  la  soustraction ,  fit.  un  beau 
sermon  pour  annoncer  le  retour  à  Tèbéis- 
sanoe. 

Les  dioses  étant  ainsi  consommées ,  lé'  duc 
de  Berri  fit  consentir  le  due  de  Bourgogne  à 
ne  sY  point  opposer.  L^université  eut  encore 
plus  de  peipe'  à  céder.  Les  Français  et  les 
Picards  penchaient'  pour  Tobéissance,  lès 
Allemands  restaient  neutres ,  les  Normande 
n'en  montraient  que  plus  d\)pîniàtreté.  Ce- 
pendaitt ,  se  trouvant  seuls ,  ils  en  eurent 
hont» ,  d  après  trois  jours  se  rendirent. 

Une  telle  conduite  de  la  part  du  duc  d^Or^ 
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léans  ralluma  toutes  les  discordes  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  lui.  Déjà ,  au  mois 
d'^ayril,  le  crédit  toujours  plus  grand  de. la 
reine  avait  déterminé  un  notable  change- 
ment. Le  roi  avait  ordonné  la  formation. dVu 
nouveau  conseil  d^Etat  où  devaient  siéger,  la 
reine,  les  princes,  le  connétable,  le  chan- 
celier et  divers  conseillers.  Les  affaires  de- 
vaient se  décider  par  le  plus  grand  nombre 
de  voix.  Un  autre  édit  prescrivait  à  la  reine, 
aux  princes ,  aux  évéques ,  aux  principaux 
seigneurs,  aux  premiers  bourgeois  des  bonnes 
villes  de  prêter  serment  entre. les  mains  du 
chancelier,* de   n^obéir  à  nul  autre. qu^au 
roi  \  La  méfiance  et  les  inquiétudes  étaient 
si  grandes ,  qu^on  ajouta  à.  ce  serm^cit  celui 
de  reconnaître,  après  la  mort  du  roi,  le  dau* 
phin  duc  de  Guyenne ,  pour  roi ,  souverain 
et  naturel  seigneur.  LMdit  fut  porté  par  le 
connétable  et  le  chancelier  au  parlement , 
où  il  fut  publié  en  présence  des;  gens  du  roi , 
des  avocats ,  des  secrétaires-^greffiers ,  .no- 
taires et  huissiers  de  la  cour ,  qui  eu  jurèrent 
tous  Texécution  sur  les  saints  ÉvangUes. 

<  Ordpjinanees  des  roisf  de  France, 


ET    DU    DUCD'oR  LEANS.  — l4o3.        ^^i 

Le  même  esprit  et  la  même  influence  firent 
en  même  temps  déclarer ,  en  cas  de  mort  du 
roi ,  Tabolttion  dp  toute  minorité-  pour  son 
successeur.  Quel  que  fût  son  âge  ,  il  devait 
gouverner  le  royaume  comme  roi ,  par  lui- 
même  et  en  son  nom ,  en  prenant  les  avis 
des  plus  proches  de  son  sang,  et  des  plus  sa- 
ges de  son  conseil.  Cétait  prévenir  la  no- 
mination d^un  .régent ,  et  détruire  la  sage 
distinction  établie  entre  la  garde  du  roi  et  le 
gouvernement  de  lËtat. 

Uunion  de  .la  reine  et  da  duc  d^Orléan^ 
commençait  à  devenir  si  intime  et  si  publi- 
que ^  que  ces  ordonnances  étaient  évidem- 
ment dirigées  contre  Je  duc  de  Bourgogne. 
Néanmoins,  il  fit  paraître,  peu  de  jours 
après  leur  publicalion,  les  plus  éclatante;; 
marques  dé  son  pouvoir;  il  maria  trois  en*- 
fans  de  son  fils  ,  le  comte  de  Ne  vers,  ^  avec 
trois  enfans  du  roi.  Louis,  duc  de  Gayenne., 
dauphin  ^  fut  fiancé  avec  Marguerite ,  fille 
aiinée  du.,  comte  ^e.  Nevers;  Michelle  de 
France ,  quatrième  fille  di;  roi ,  avec  Philippe 
de-Boui^Qgne,  qui  depuis,  fut  duc  de  Bopi;'- 
gogne  ;  le  troisième  engagement  de  manège 
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fut  celui  de  Jean ,  duc  de  Touraine ,  second 
fils  du  roi,  avec  une  antre  fiUé  du  comte  de 
Tfevers.  Les*  motifs  que  donna  le  roi ,  dans 
ses  lettres-patentes,  furent  sa  reconnaissance 
pour  les  grands  et  signales  services  qu'il 
avait  rfeçus  de  son  oncle  le  duc  de  Bourgo- 
gne, dans  le  gouvernement  de  sa  personne 
et  da  royaume;  l'avantage  que  ses  enfem 
devraient  retirer  de  lent*  alliance  avec 
une  mai'son  si  puissante;  et  le  profit  qui  ré- 
sulterait pour  le  royaume  d'avoir  un  tel  se- 
cours contre  ses  ennemis  *•'   * 

Le  duc  de  Bourgogne  se  surpassa  daiîsles 
fêtes  qu'il  donna  en  cette  occasion.  Mars  ces 
deux  jeunes  princes,  dont  le  mariage  venait 
d'être  sipompeusemeutjceIébré,ri'^taientpas 
destines  pai*  la  Providence  à  pàrveùîr  au 
trône  ^  comme  les  deux  fils  que  le  roi  avait 
déjà  eus  avant  eux ,  ils  devaient  mourir  jjeu- 
Hésr,  et  la  couronne  devait  venir  à  l'enfant 
qui  était  né  peu  dé  semaines  avant,  le 
21  février,  et  qui  avait  î'eçu  le  nom  de 
'Charles ,  du  sire  d^Albret  conttétâble  de 
"ÏYàncé,  son  parrain.  C'était  ce  joup-là  même 

'  Histoire  de  Bourgogne. 
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qu'il  venait  d'êîaeë  f  evélu  de  Poffice  4e  con- 
nétable ;  il  succédait  à  un  vaillant  et  digne 
chevalier  honoté  de  tant  le  royaume  v  au 
connétable  de  Sancerre,  ce  vieux  frère  #îlt^ 
mes  de  DuguescHn.  Bien  qu'il  le  surpassât 
M  naissance,  il  n'en  avait  pas  moins  été  sim- 
ple en  ses  manières,  ennemi  du  fasie,  sané 
ambition  et  sans  avidité,  exact  dans  la  dis- 
aplineyinâitigable^ans  la  guerre;  il  mourut 
avec  une  grande  piélé  et  conservant  toute 
sa  raison.  Se  voyant  près  de  sa  fin ,  il  se  fil 
donner  P-épée  d:e  connétable,  w  Je  l'ai  fidè- 
»  lefnent  gardée  durant  plusieurs  annéte'; 
))  âtt-il ,  H  me  ^s/uis  acquitté  de  mon  df&tiè 
»  loyalement  et  avec  ^oin  ;  maintenatiV^jè'^Ià 
i>  rends  au  roi,  je  me  recommandé^  *  à  ' 's^ 
»  prières,  et  lui  demande,  pour  toute  gfâôe , 
»  de  permettre  que  je  sois  inhumé  'dans 
»  ï'églîsede  Saint-Denis,  à  laquelle  j'ai  toti- 
•»  jonrs  eu  une  dévotion  particulière.  y> 

Le  duc  d'Orléans ,  qui  assistait  à  stfs  ftét- 
toiei^  motnens  et  qui  favaît  toujours 'aimé, 
\\Â  ^iiotak  d'obtenir  cette  ftlvetnr  ^  roSF, '^ 
Mwsl  de  iFaire  ffeyer  trois  mille  éctfs'd'lif 'qiû 
lui  étaient  dus ,  sur  l^  ^ag[6S  4t  'dcfti  of- 
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fice^  pour  fonder  une   chapelle  en   cette 
église  *. 

Ses  funérailles  furent  solennelles.  Le  duc 
de  Bourgogne  et  les  autres  princes  y  assistè- 
rent et  donnèrent  des  marques  de  leur  pro- 
fonde douleur.  Toutefois  le  duc  d^Orléans 
oublia  de  faire  payer  la  somme  destinée  à  la 
chapelle. 

^e  choix  du  sire  d'Albret,  pour  succéder 
à  ce  grand  chevalier ,  ne  fut  pas  approuvé  ; 
cVtait)  il  est  vrai,  le  cousin  du  roi;  sa 
mjfKP  ^tfli^  Marguerite  de  Bourbon,  sœur  de 
Jalonne,  reine  de  France;  mais  il  était  de 
pfs^tite  taille,  faible,  boiteux,  sans  expérience 
de^j£y;mes,  sans  gravité  dans  les  mœurs  ^  et 
peu /fait  pour  conduire  les  armées  du 
royaume. 

Cependant,  il  semblait  que  la  France  eût 
besoin,  plus  que  jamais,  de  vaillans  et  habi- 
les hpmmes  de  guerre.  Bien  que  les  trêves 
eiis^ent  été  renouvelées  avec  TAngleterre , 
q^p  dç  part  et  d^autre  on  se  donnât  sans 
cesstç,,  d^s  assura i)ces  pacifiques,  et  .qu^il 
y  ejif'ijdcs   conférences    coÉtinuelles  pour 

'  l^e  Re^g«  de  St.-Denis. 
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accommoder  chaque  différend,  on  pouvait 
presque  dire  que  les  deux  royaumes  étaient 
en  guerre.  Le  roi  d'Angleterre,  encore  mal 
assuré  sur  son  trône,  avait  continuellement 
à  combattre  et  à  punir  des  révoltes  et  des 
conjurations.  Les  Ecossais  profitèrent  de  ses 
embarras  pour  marcher  contre  lui ,  et  bien- 
tôt des  chevaliers  français  s'en  allèrent  cher- 
cher ,  dans  leur  armée ,  Foccasion  de  com- 
battre les  Anglais.  An  mois  de  juillet  i4o2 , 
ils  perdirent  une  grande  bataille  à  Homel- 
don.  Parmi  les  prisonniers  se  trouva  entre  au- 
tres le  sire  Pierre  Desessarts,  chevalier  des 
plus  estimés  de  la  noblesse  de  France*  Comme 
il  n'était  point  riche,  des  commissaires  furent 
nommés  pour  demander  et  recueillir,  parmi 
les  gentilshommes  ou  autres ,  l'argent  néces- 
saire à  sa  rançon.  Le  comte  Douglas,  qui 
était  depuis  long-temps  l'ami  et  le  frère  d'ar- 
mes des  seigneurs  français,  fut  aussi ,  bien 
qu'Ecossais ,  racheté  de  la  même  sorte* 

De  leur  côte,  les  Anglais  se  livraient  à  de 
continuelles  pirateries  ;  ils  prenaient  les  vais- 
seaux qui  amenaient  les  vins  de  Bordeaux  à 
La  Rochelle,  ou  qui  sortaient  de  ce  port  poti# 
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les  porter  ailleurs  ;  ils  descendirent  sur  File  de 
Rhé  et  y  pillèrent  une  abbaye.  Ils  ne  faisaient 
pas  moins  de  maux  sur  les  côtes^de  Bretagne 
et  de  Normandie ,  où  les  pécheurs  n^osaient 
plus  aller  en  mer.  On  accusait  le  roi  d^ Angle- 
terre de  souflFrir  et  d^encourager  ces  bri- 
gandages ;  ses  ambassadeurs  les  désa^ 
vouaiepl  ^  comme  ceux  de  France  dé&a-^ 
vouaient  les  entreprises  faites  en  Guyenne  % 
les  secours  donnes  aux  révoltes ,  le  défî  da 
duc  d^Qrléans  et  tout  ce  qui  semblait  une 
violation  des  trêves.  Le  conseil  du  roi  dé-^ 
felidait  toujours  toute  tentative  contrte  les 
Anglais;  comme  on  savait  qu^il  ^latt  fcAl 
diviâé ,  et  que  si  le  duc  de  Bourgogne  vou*- 
lait  la  paix ,  le  duc  d'Orléans  favorisait  la 
guerre ,  il  se  comimetlait  chaque  jour  des  ac^ 
tes  de  Vi^ncei;  tant  on  connaissait  peu 
le  bon  Ordre,  tant  on  savait  mal  obéir 
à  la  volonté  dp  roi  !  D^ailleurs  ce  n'était 
pas  une  chose  rare  que  de  voir  un  sim*^ 
pie  seigneur  défier,  en  son  nom,  un  roi 
et  lui  fadre  la  guerre.  Il  y  avait  un  brave 
écuyep  du  comté  de  Guines,  nommé 
Gilbert  de  Fretun ,  qui  avait  toujours  réf usi 
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le  serment  de  fidélité  à  FAngleterre ,  et  qui 
depuis  treize  ans  gardait  la  côte  de  Picardie 
contre  les  pirates ,  en  faisant  lui-même  le 
même  métier.  Il  envoya  défier  le  roi  d'An- 
gleterre, et  ayant  équipé  deux  forts  vais- 
seaux, ravagea  les  côtes,  jusqu'à  ce  qtf en- 
veloppé par  des  forces  supérieures ,  il  périt 
en  se  défendant  vaillamment  \ 

Le  sire  de  Clisson  ne  voulut  pas  non  plus 
souffrir  patiemment  les  insultes  journalières 
des  Anglais  contre  les  Bretons.  Il  fit  faire  un 
armement  considérable.  La  circonstance 
semblait  heureuse  :  une  nouvelle  révolte  ve- 
nait dMclater  contre  le  roi  d'Angleterre  ;  le 
comte  de  Northumberland ,  qui  jusqu'alors 
avait  été  son  plus  ferme  appui ,  en  était  le 
chef. 

Les  Bretons  mirent  en  mer  plus  de  douzie 
cents  hommes  9  sous  l^s  ordres  du  sire  de 
Penhouet,  amiral  de  Bretagne,,  et  du  sire 
Guillaume  Ducbâtel.  Ils  commencèrent  par 
aller  attaquer  une  flotte  anglaise  qui  était  à 
Tancre  près  de  S^int-Mahé. .  Lç  combat  fut 

*  Le  Religieux  de  St.-Dênis»  *  '  * 
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terrible  et  animé  par  la  vieille  haine  reci-?- 
propre  des  Anglais  et  des  Bretons.  Enfin 
ceux-ci  remportèrent,  et  ramenèreft  dans 
leurs  ports  plus  de  mille  prisonniers.  En- 
couragés par  cette  victoire ,  les  Bretons  réso- 
lurent de  descendre  en  Angleterre.  Cétait 
précisément  alors  que  le  roi  Henri  était  con- 
traint de  porter  toutes  ses  forces  vers  le 
Nord  pour  combattre  les  Gallois  et  le  parti 
du  comte  de  Norlhumberland.  L'entreprise 
bretonne  fut  plus  considérable  encore  que  la 
première.  On  s'empara  d'abord  des  îles  de 
Jersev  et  Guernesey.  De-là  on  descendit  près 
du  port  de  Plymouth ,  et  la  ville  fut  surprise 
et  brûlée,  ainsi  que  les  environs.  Mais  le  roi 
d'AngleteiTe  venait  de  remporter  une  vic- 
toire complète  à  Schrewsliury  au  mois  de 
juillet  i4o3)  et  les  Bretons  se  retirèrent  char- 
gés de  butin. 

Les  Anglais  tardèrent  peu  à  se  venger.  Ils 
équipèrent  lîne  flotte  nombreuse,  montée 
d'environ  dix  mille  hommes ,  descendirent  à 
Saint-Mahé  près  de  Brest,  y  trouvèreht  peu 
de  résistance ,  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 
Puis  ils  se  rembarquèrent^  et  rencontrant. un 
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énorme  convoi  chargé  des  vins  du  Poitou , 
ils  s'en  emparèrent  \ 

Cétait  aussi  la  même  année  et  quelques 
mois  avant ,  que  messire  Waleran  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol,  allié  de  la  mai- 
son royale  de  France  et  gouverneur  de  la 
Picardie,  avait  envoyé  défier  le  roi  d'Angle- 
terre ,  dans  les  termes  suivans  ;  «  Très-haut 
»  et  très-puissant  prince,  Henri,  duc  de 
h  Lancastre  ;  moi,  Waleran  de  Luxembourg, 
»  comte  de  Ligny  et  de  Saint-Fol ,  consîdé- 
)>  rant  l'affinité,  amour ,    et  confédération 
»  que  j'avais   avec  très -haut  et  puissant 
»  prince  Richard,  roi  d'Angleterre,  dont 
»  }'ai  eu  la  sœur  pour  épouse;  considérant 
»  la  destruction  dudit  roi,  dont  vous  êtes 
»  notoirement  coupable  et  grandement  dif- 
»  famé;  de  plus,  la  grande  honte  et  le  dom- 
»  mage  que  moi  et  ma  génération  descen^ 
»  dant  de  lui,  en  pourront  recevoir  au  temps 
»  à  venir ,  et  Tindignation  de  Dieu  tout- 
»  puissant,  ainsi  que  çejle  de  toutes  person- 
>  nés  raisonnables  et  honorables,  que  je  me- 

^  Le  Reli(^.  de  St.-DenÎ8* 
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)>  rlterai  y  si  je  n^emploie  pas  toute  ma  puts«- 
»  sance  à  venger  la  mort  dudit  roi  dont  jV- 
»  tais  allié.  En  conséquence^  je  vous  fais 
»  savoir  par  ces  présentes  que  je  vous  nui- 
»  rai  en  toutes  manières  que  je  pourrai;  tous 
»  les  dommages  que  je  pourrai  vous  faire^ 
»  tant  par  moi  que  par  mes  parens ,  mes 
»  hommes  ou  mes  sujets ,  je  vous  les  ferai , 
»  soit  par  terre ,  soit  par  met ,  toutefois  hors 
»  du  royaume  de  Fra&ce;  cela,  pour  les 
»  causes  ci-dessus  exposées,  et  nullement 
))  pour  ce  qui  a  pu  ou  pourrait  se  passer 
»  entre  mon  très-redouté  et  sQUvevaia  sei- 
u  gneur  le.  roi  de  France  et  1«  royaume 
»  d'Angleljerre.  Et  ce,  j[p  vous  certifie  par 
»  Fempreinte  de  mon  acea,u.  Donné  en  mon 
»  château  de  Luxembourg  Iç^  dixiem.e  jour 
)>  de  février  i4o3  ^  » 

Ce  défi ,  malgré  la  réserve  que  le  comte 
de  Saint-Pol  y  avait  insérée,  fut  hlânié  comme 
contraire  à  la  trêve,  d^autant  que  Fentreprise 
était  composée  entièrement  d^hommes  d^ar- 
mes  français.  Elle  était. ridicule  aussi,  par  le 
peu  de  puissance  dont  disposait  le  comte  de 

*  L'année  commença  le  3o  mars*         v  '' 
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Saint-^Pol.  Aussi,  le  roi  Henri  tourna-t-îl  ce 
défi  en  railtepîe  et  n'en  fit-il  nul  compte.  Le 
succès  répondit  à  Pidéç  qu'ion  en  avait  con- 
çue. Un  débarquement  dans  Pîlfe  dé  Wight 
ftit  repoussé  par  les  seuls  habitans^  ou  plu- 
tét  échoua  parla  crainte  de  voir  arriver  une 
flotte  anglaise  au  secours.  Le  roi  Henri  fit 
dire  alors  au  comte  de  Saint-Pol  qu^il  était 
fâché  de  ce  quUl  n^avait  point  voulu  entrer 
dansses^Etats;  q^e  pouçlui,  il  espérait  mieux 
iaira  et  le  visiter  dans  le  comté  de  Saint-PoL 
En  efi^t ,  le  comte  de  Sommerset ,  gouverneur 
de  Calais,  que  les  gens  du  comte  de  Saint- 
Pol  avaient  eq  la  sottise  de  venir  insulter,  en 
venant  une  nuit  attacher  à  la  porte  de  la 
ville  une  potence  où  il  était  suspendu  en  ef- 
figie ,  sortit  de  la  place,  et  saccagea  sans  ré- 
sistance le  domaine  de  ce  seigneur  \ 

Malgré  les  protestations  de  Ibyauré  et  de 
désir  de  la  paix  qu'on  se  renouvelait  fré- 
quemment, il  fallait  donc  songer  à  la  guerre  : 
véritablement  elle  était  commencée.  C'était 
dtos  ce  moment'-là  même  que  la  conduite 
du  duc  d'Orléans  dans  PàflFaire  de  la  sous- 

^  LeRelig.  âeSt.-Qeiiis. 
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traction ,  avait  irrité  plus  que  jamais  le  duc 
de  Bourgogne;  alors  le  conseil  du  roi  avisa 
que  ce  serait  une  sage  précaution  de  les  éloi- 
gner tous  deux  du  gouvernement  et  de  les 
employer  à  la  guerre.  Le  duc  de  Bourgogne 
reçut  Tordre  d^aller  en  Flandre  préparer  le 
siège  de  Calais ,  et  le  duc  d^Orléans ,  de  se 
rendre  dans  la  Guyenne. 

LMtat  du  roi  allait  toujours  empirant  ; 
il  retomba  malade  peu  après  qu^il  eut  si- 
gné la  restitution  d^obédience ,  eut  quelques 
bons  intervalles  vers  la  fin  du  moins  de  juin , 
puis  demeura  sans  raison  jusqu^au  mois  de 
décembre.  On  prenaitbeaqcoupmoinsdesoin 
de  lui ,  et  Ton  n^espérait  plus  le  guérir.  Ce- 
pendant on  prêta  de  nouveau  Toreille  à  des 
sorciers ,  qui  se  vantèrent  de  découvrir  le 
secret  de  sa  maladie.  Ils  étaient  quatre  :  un 
prêtre ,  un  clerc ,  un  serrurier  et  une  femme. 
On  résolut  d'essayer  encore  et  de  permettre 
leurs  conjurations.  Le  prêtre  fit  faire  un  grand 
cercle  de  fer  porté  sur  douze  colonnes,  et 
douze  chaînes  y  étaient  attachées.  La  ma- 
chine fut  placée  au  plus  épais  d^une  forêt. 
Il  demanda  que  dçuze  personnes  se  lais- 
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sassent  enchaîner,  protestant  qu^il  ne  leur 
arriverait  aucun  mal.  Tant  par  curiosité  que 
par  dévouement  à  la  santé  du  roi ,  il  se  pré'- 
senta  douze  hommes  notables,  chevaliers, 
ecclésiastiques ,  bourgeois ,  magistrats.  Ils 
firent  tout  ce  que  voulut  le  prêtre ,  se  sou-^ 
mirent  à  tout  ;  mais  Ton  ne  vit  rien ,  on  n^ep- 
tendit  rien.  Il  donna  pour  raison  que  les 
douze  personnes  avaient  fait  le  signe  de  la 
croix  ^  ce  qui  avait  nompu  tout  le  charibirr 
Bien  des  geijus  furent  édifiés  de  cette  marque 
de  la  force  de  notre  religion.  D^'autres  rap- 
portèrent qu^un  des  compagnons  du  sorcier 
avait  avoué  au  prévôj.de  Paris  que  toutnVtait 
que  tromperie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  furent 
brûlés  vifs.  Et  une  grande  grêle  ayant  peu 
de  jours  après  ruiné  ïa  récolte  des  vignes, 
le  peuple  n'en  chercha  point  d'autre  cause \ 
Au  même  temps,il  fut  grandement  question 
d'un  autre  homme,  qui  avait  vu  des  choses 
bien  merveilleuses.  Il  était  depuis  long-temps 
curieux  de  parler  au  diable ,  il  e|i  cherchait 
sans  cesse  les  moyens ,  et  s'enquérait  en  tous 
lieux  qui  pourrait  le. lui  montrer.  Quelqu'un 
*•  LeRelig.  de  St.-Denis.  —  Juvénal. 
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lui  conseilla  d^aller  dans  le  sauvage  pays  d^- 
cosse.  n  ^j  rendit  ;  quand  il'  y  fut ,  on  lui 
indiqua  une  vieille  femrtie ,  qui  passait  pour 
se  mêler  dettes  choses-là;  11  s^adressa  à  elle* 
Elle  lui  montra  de  loin  un  vieux  château  tout 
îtriné ,  où  il  n^  avait  plus  que  leife  murailles 
et'des  d<?bris  couverts  de  ronces  et  dMpines. 
E!lé  lui  dit  d'aller  en  cet  endroit ,  S^y  rester 
's^îis'cramle  ,  et  qu'il  trouverait  quelqu'un  à 
qui  ii  pourriïît  parler.  ï!  s^y  rendit  hardiment; 
qtiand  il  y  eut  resté  rin  peu  de  temps,  on 
ipporta  un  cercueil  ouvert  qu'on  posa  sur 
deux  grosses  pierres.  Et  alors  il  vit  arriver 
des  nuées  de  corbeaux  au  uombre  de  plus 
de  dix  rtiille ,  qiiî  décharhèrent  le  corps  cou- 
ché dans  cette  bière,  ne  lui  laissant  que  les 
os.  Puis  le  cercueil  fut  refermé  et  emporté. 
A  rinstant  parut  devant  lui  une  sorte  d'hom- 
me ,  qui  semblait  comme  un  more  d'Afrique. 
Lui,  sans  se  troubler ,  lui  demanda  quel  était 
'  ce  corps  ainsi  déchiré  par  les  corbeaux.  Le 
more  rép&ndît  que  c'était  le  roi  Salomon , 
et. qu'il  en'devaït  Souffrir  autant  tous  les  jours 
jusqu'à  la  fin  du  monde ,  mais  tie  serait  pas 
damné.  Ensuite  il  fil  au  more  trois  question^. 
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La  f>peizrière,  sut  la  chose  qu^il  avait  lé  plus 
«nvie  de  savoir  ;  maïs  jamais  il  ne  voulut  ré- 
péter à  pei  lonne  ni  les  paroles  de  sa  demand- 
ée ^  ni  celles  qu'on  lui  avait  répondues.  Là 
seconde  question  fut  de  s'informer  de^  tré- 
sorâ  perdus;  le  more  répondit  que  jamais  ni 
lui,  ni  ses  compagnons  ne  les  révéleraient , 
parce  qu'on  les  gardait  pour  rAnle-Christ 
lls'enquit  par  la  troisième  question  de  ce  qui 
adviendrait  de  la  ville  de  Paris,  et  si  elle  se- 
rait détruite  à  cause  de  la  dissolution  qui  y 
régnait ,  et  des  péchés  infinis  qu'on  y  com- 
mettait Il  lui  fut  répondu  :  Qu'il  s'y  faisait 
aussi  beaucoup  de  bonnes  actions ,  et  qu'il  y 
avait  d'honnêtes  porsonnes  dont  les  prières 
sauveraient  la  ville,  mais  qu'elle  souffrirait 
de  grands  maux  ,  et  qu'on  y  verrait  de  cruel- 
les divisions  \ 

Cette  dernière  prédiction  n'avaîl  rieti  de 
merveilleux  ;  chaque  jour  tous  les  hommes 
«âgés  gémissaient  d'une  discorde  qui  deVe-*- 
nait  de  plus  en  plus  menaçante  et  qtil^er- 
dait  le  royaume*  La  commission  qu'on  avait 
donnée  À  chacun  des  deux  princes  se  trouva 
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bientO[t  inutile.  Le  duc  d^Oriéans  était  parti 
en  g^çatude  compagnie.  Il  avait  d'^abord  fait 
une  entre'e  magnifique  dans  sa  ville  d'Or- 
léans. L'université  lui  adressa  une  belle  ha- 
rangue ,  .et  il  était  si  docte  prince  qu'il  ré- 
pondit sur-le-champ ,  reprenant  j  sans  en 
rien  omettre ,  tous  les  points  traités  par  To- 
rateur.  Le  lendemain  il  vint  en  procession  à 
l'église  de  monseigneur  Saint- Aignan,  patroo 
de  laville,  et,  selon  l'usage,  se  vêtit  d^un  ha- 
bit de  chanoine.  Il  reçut  de  beaux  présens  de 
ses  sujets.  Ce  fut  là  tout  le  résultat  de  son 
voyage,  et  du  grand  et  coûteux  armement 
gu'il  avait  fait.  La  victoire  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  remportée  sur  les  révoltés ,  ar- 
rêta les  projets  de  guerre ,  et  l'on  se  promit 
encore  d'observer  la  trêve.  Pendant  ce  temps* 
là,  le  duc  de  Bourgogne  faisait  des  dépenses 
pluf  grandes  et  aussi  inutiles.  Il  voulut  assié- 
ger Calais,  et  l'on  construisit  par  ses  ordres, 
une  quantité  de  forteresses  et  de  châteaux 
jj^abq^. pour  entourer  la  ville,  comme  avait 
fait,. autrefois  le  roi  Edouard  d'Angleterre 
q^uarid  il  s'en  était  emparé.,  Tout  se  tropva 
perdu.  Les  peuples  murmuraient  de  ce  qu'on 
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leur  arrachait  ainsi  leur  argent  qui  ne  pro« 
fitait  jamais  à  la  chose  publique  '• 

Les  deux  princes  étant  revenus,  les  que- 
relles recommencèrent  sur  les  affaires  de 
FEglise.  Malgré  toutes  les  promesses  que  le 
duc  d^Orléans  avait  faites  au  nom  du  pape , 
il  n^en  était  ni  moins  absolu  ,  ni  moins  eni— 
porté.  Il  éleva  bientôt  la  prétention  que  tou* 
tes  les  collations  de  bénéfices  faites  pendant 
la  soustraction , étaient  nulles,  et  traita  d'^in^- 
trus  Tabbé  de  Saint-Dénis,  iqu^on  lui  avait 
envoyé  en  ambassade;  de  nouvelles  instances 
furei^  inutilement  essayées.  Enfin  le  duc 
d'^Orléans  qui  sVtait  rendu  garant  de  la  con- 
duite du  pape,  et  qui  avait  montré  tant  de 
zèle  pour  lui ,  fut  invité  à  Taller  trouver  pour 
en  obtenir  plus  de  raison.  Il  se  rendit ,  au 
mois  d^octobre ,  à  Marseille  où  était  lé  pape. 
Il  an  reçut  un  grand  accueil,  le  pape  le 
combla  de  caressés ,  et  lui  témoigna  publi- 
quement toute  sa  reconnaissance.  Mais  les 
semaines  et  les  mois  se  passaient  sans  ob- 
tenir la  réponse  qu^on  désirait.  Alorà  le 
conseil  du  roi  se  détermina  à  agir  ;  d^auto- 

^  Le  Relîg.  de  St.^Denis. 
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rite.  Le  duc  d^Orlëans  n^était  point  |)réseiiï 
pour  défendi^e  le  parti  du  pape^»  Le  19  d^^ 
cembre  une  déclaration  du  roi ,  portée  au 
parlement,  slatixa  invariablemeût  que  le 
pape  n^avait  ni  approinitionià  donner,  ni 
finances  à  percevoir  pour  les  bénéfices  con^ 
férés  avant  la  restitution  d^obéisfiançe.  Les 
négociations  du  duc  d^riéans ,  et  les  espé-*- 
ranoes  qu^il  pouvait  concevoir  d^un  résultat 
heureux  pour  la  paix  de  TÉglise ,  se  trouve^ 
rent  renversées-  Il  revint  au  mois  de  fé*- 
vrier  i4o4^ 

La  guerre  semblait  de  plus  en  plus  itié^ 
vilable  avec  le  roi  d^Augleterre ,  et  le  voi 
de  France  n^avait  nul  moyen  d'y  pourvoir* 
Les  finances  étaient  épuisées.  On  n^avail 
point  de  quoi  payer  la  solde  des  gens  d^ar- 
wes.  Les  dépenses  domestiques  du  rôî  et 
des  princes  ne  se  faisaient  qu^à  force  de  deè- 
tes.  Le  conseil  du  roi  s'efforçait  de  tenir  se*- 
Crète  une  telle  misère  et  de  si  grands  embar»- 
ras.  Le  duc  de  Bourgogne  s'opposait  de  tout 
son  pouvoir  à  ce  qu'on  levât  de  nourellefe 
tailles.  Il  Toukit  ménager  les  peuples  mécon^ 

'  L*aûnée  commença  le  19  avril.  ^ 


BANS   LE   GOUVERNEMENT.  —  l4o4*      ^SQ 

tens  et  appauvris  ^  et  craignait  de  les  pousser 
à  quelque  extrémité/ Mais  enfin  il  lui  fallut 
céder  à  la  nécessité.  Une  taille  énorme  et 
générale  fut  ordonnée  en  promettant  qu'elle 
serait  employée  au  bien  de  TÉtat  et  pour  ar- 
mer contre  les  attaques  des  ennemis  '. 

Les  princes  sorirrehf  de  Paris  le  jour  où 
Pordonnance  fut  publiée  et  criée  au  Châ- 
telet ,  tant  ils  en  craignaient  Peffét.  Cepen-* 
dant  la  taîlîe  fut  levée  sur-^le^-ehamp  avec 
une  extrême  rigueut*.  Les  gens  de  justice 
n'eurent  aucune  ^art  à  la  distribution  ni  au 
recouvrement  de  rimpôt.  Il  n'y  avait  nul 
recours  contre  les  collecteurs.  Ils  faisaient 
vendre  les  meubles.  Ils  traînaient  en  prisoh 
les  personnes  qui  tardaient  à  p«yer  et  ajou- 
taient ùrie  amende  à  leur  quôte  part ,  pré- 
tendant qu'on  méritait  punition  pour  avoir 
manqué  aux  ordres  sacrées  du  roi. 

Quand  tout  cet  argent  fu*  recueilli ,  le 
conseil  du  roi  ordonna  qu'il  serait  enferme 
dans  une  tour  dkx  palais ,  et  que  rien  n'en 
serait  ôté  que  d'un  conimun  acc6!*d  et  pour 
là  d^iise  du  royaume  ;  ce  qui  èigmfela  fort 
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sage  à  toQS  les  ,gem  4.6:  )>îen.  Mais  le  duc 
d^Orieans  ^  une  Jiutt ,;  accompagné  d^une 
nombreuse  suite  fifqiee,. sans  se  soucier  du 
scandale,  vint  rompre,  la ( porte  et  enleva  ce 
trésor'. 

Il  profita ,  pour  faire  pe  larcin,  de  Fabsence 
du  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  était  pour 
lors  dans  ses  états  de  Flandre.  La  duchesse 
de  Brabant ,  dont  il  était  héritier  par  sa 
femme,  avait  souhaité  qu^ Antoine  de^Boutr 
gogne,  comte  de  Rethel,  à  qui  son  duché 
devait  passer  après  la  mort  de  Philtppe-Ie*- 
Hardi,  en  prit  dès -lors  Fadministration.  Le 
duc  de  Bourgogne  venait  donc  fai^e  recon- 
naître son  fils  par  les  États  du  pays; 

Au  milieu  des  fêtes  superbes  iquUl.  don- 
nait dans  la  ville  de;  Brutelles  à  la  dnehesse 
de  Brabant,  il  tomba  malade  d^une  de  Cjçs 
maladies  populaires  qui ,  dans  ce  temps -là , 
ravageaient  fréquemment  les  peuples  pau- 
vres et  malheureux ,  et  qtii  dépeuplaieiitsans 
cesse  des  villes  sales  et  infectes.  Bientôt  le 
Duc  se  sentit  proche  d^  sa  fin.  Il  demanda  à 
être  transportée  son  château  de  Halle,  oùétaH 

*  Le  Relig.  de  St.-Deni8. 
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une  chapelle  de  la  Vierge  en  laquelle  il  avait 
une  dévotion  particulière.  La  duchesae  de 
Bourgogne,  qui  était  à  Arras,  lui  envoya 
,sur-le-champ  sa  litière,  mais  il  était  trop 
faible  pour  faire  ce  trajet  autrement  que 
dans  une  litière  à  bras.   Il  se  fit  porter  à 
Téglise  Notre-Dame,  pour  y  faire  ses  prières. 
Si  cette  divine  assistance  ne  lui  rendit  point 
la  santé ,  du  moins  elle  le  disposa  à  unei  fin 
chrétienne,  où  il  montra  une  résignation  et 
une  fermeté  dignes  de  sa  vie.  Jusqu^au  der- 
nier moment,  il  cotiserva  sa  raison,   tint 
les  plus  sages  discours ,.  et  régla  prudemment 
tout  ce  qui  devait  se  faire  après  lui.  Enfin  le 
dixième  jour  de  sa  maladie ,  sentant  la  mprt 
approcher,  il  fit  venir  ses  deux  nobles  fils , 
le  comte  de  Nevers  et  le  comte  deRethel:  il 
les  exhorta  à  aimer,  à  servir  Dieu,  et  aussi 
le  roi,  à  lui  garder  loyauté,  comme  lui-même 
avait  fait  durant  toute  ss^  vie  :  à  prendre  à 
cœur  le  bien  de  la  couronne  et  du  royaume  : 
à  vivre  entre  eux  avec  concorde  et  amour  : 
à  servir,  et  honorer  leur  digne  mère  :  à  bien 
se  garder  de  trop  greveir  leurs  sujets,  et  à 
les   aimer  en  bons  pères.   Il   leur  recom- 
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maada  aussi  ses  bons  serviteurs  dont  la  dou- 
leur lui  faisait  tant  de  pitié. 

Ainsi  mourut  le  27  avril  i4o4,  dans  la 
soixante  -  troisième  année  de  son  âge,  ce 
prince  dont  la  fin  devait  être  l'origine  de  tant 
de  maux.  Chacun  savait  qu'ils  étaient  tem- 
pérés et  suspendus  par  sa  prudence ,  et  il  fut 
regretté  de  tout  le  royaume.  On  se  rappelait 
toutes  ses  bonnes  qualités  ;  après  s'être 
montré  un  hardi  chevalier,  il  avait  toujours 
été  le  plus  prudent  des  princes  du  sang 
royal;  politique  habile ,  célèbre  par  sa 
grande  prévoyance  ;  ne  faisant  rien  sans 
en  savoir  les  conséquences,  démêlant  faci- 
lement le  vrai  des  choses,  possédant  aussi 
mieux  que  personne  le  langage  convenable 
pour  s'entretenir  avec  des  ambassadeurs 
et  conclure  des  traités  ;  ami  de  la  paix ,  tout 
vaillant  qu^il  était  à  la  guerre;  craignant  de 
trop  grever  les  peuples,  et  de  les  jeter  dans 
quelque  révolte;  sachant  s'arrêter  au  point 
de  s'en  faire  aimer  et  de  gagner  leur  con- 
fiance; curieux  de  la  règle  et  du  bon  ordre  ; 
l'ayant  mis  en  ses  Etats  autant  qu'on  le  pou-- 
vait  en  ces  temps-là. 
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Il  avait  recueilli  le  fruit  de  son  habileté, 
car  profitant  de  toutes  les  occasions  pouc 
accroître  lui  et  les  siens,  il  avait  en  quarante 
années  établi  une  puissance  égale  à  celle 
des  plus  grands  souverains  de  la  chrétienté.  Il 
laissait  ses  enfans  et  ses  petits-enfans  riches 
et  fortifiés  par  les  alliances  les  plus  hautes  et 
les  plus  illustres. 

Les  intérêts  de  sa  famille  et  de  ses  domai- 
nés  avaient  passé  avant  ceux  du  royaume, 
toutefois  il  avait  toujours  aimé  et  défendu 
rhonneur  de  la  France.  Il  avait  étélojal  ser- 
viteur de  son  digne  frère  le  roi  Charles ,  sage 
régent  et  conseiller  de  son  neveu  Charles  VI. 
On  pouvait  faire  de  graves  reproches  à  son 
gouvernement  ;  mais  tout  avait  dépéri  lors*- 
qull  avait  été  écarta  des  conseils.  Savoir  se 
faire . aimer  était  aussi,  une  de  ses  vertus, 
car  il  était  sincère  et  assuré  dans  ^^^  ami* 
tiés.  Le  roi  Jean  son  père  favàit  préféré 
à  tous  ^^h  filSic  Le  roi  Charles  Y  avait  eu 
pour  lui  une  affecMon  et  qnç, confiance  cons- 
tantes,  et  lui  de  SQn  côté  avaii  tçulouirs  chéri 
et  respecté  sa  mémoire.  CVs t  l^i .  qui ,  un 
aq   avant  sa  mûrt .  fit  venir  la    savfinte 
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dame  Christine  de  Pisan,  fille  de  Thomas  de 
Pisan  j  astrologue  de  Charles  V,  et  lui  ordon- 
na décrire  une  vie  de  ce  roi ,  afin  de  trans-* 
mettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  ses.ver- 
tus  \  Il  avait  eu  pour  son  neveu  les  plus 
tendres  soins,  et  sVtait  fidèlement  acquitté 
de  la  tâche  que  lui  avait  léguée  son  frère 
mourant.  Seulement,  il  aurait  dû  Véle^ 
ver  plus  sévèrement  et  céder  moins  à  ses 
désirs  '. 

Son  amour  pour  sa  femme  pouvait  être 
cité  comme  un  rare  modèle.  Soit  affection 
et  scrupule,  soit  crainte d^offenser  une  prin* 
cesse  altière  et  emportée ,  il  lui  lut  toujours 
fidèle.  Coptre  la  coutume  de  tous  les  princes 
de  son  temps  ,  il  ne  laissa  aucun  bâtard  re*- 
connu,  et  n^eut  que  des  enfans  légitimes  : 
cette  tendresse,  pour  sa  fetnme  iiMtait  pas 
sans  quelque  faiblesse,  et  détermina  plus 
d'aune  fois  sa  conduite. 

Il  était  pieux,  exact  aux  pratiques  de  la 
religion,  et  s^oçcupa  toujours  des  intérêts 
de  relise,  n  fonda  la  belle  chartreuse  de 
Dijon,  et  donna  beaucoup  aux  couVens  et 

'  Cbristine  dePisau.  —  "  Le  Relig.  de  St .-Denis. 
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aux  églises  ;  inoins  pourtant  que  le  duc  de 
Bemetle  duc  d^Orléans,  ce  que  les  moines 
remarquèrent  '.  Ils  Texcusaîent  cependant 
à  cause  de  la  magnificence  quMl  ^vait  intro- 
duite dans  le  service  divin.  Une  de  ses 
grandes  dépenses  était  surtout  la  musique 
de  sa  chapelle;  il  y  mit  un  faste  inconnu 
jusqu'alors  et  fort  supérieur  à  ce  qui  sVtait 
fait  chez  les  rois  les  plus  pieux  '. 

Son  goût  pour  la  pompe  la  plus  splendide 
et  sa  prodigalité  obscurcissaient  néanmoins 
toutes  ses  vertus,  en  le jetapt  sans  cesse  dans 
des  embarras  de  finances  dont  il  avait  peine 
à  sortir,  même  en  employant  des  moyens 
peu  dignes  de  lui.  Son  amour  de  Fargent 
notait  pas  une  sordide  avarice,  comme  dans 
le  duc  de  Berrî;  sa  magnificence  nVtait  point 
pure  fi*ivolité  comme  celle  du  duc  d'Orléans. 
Outre  une  certaine  idée  de  grandeur,  il  en-- 
trait  beaucoup  de  politique  dans  sa  libéra-- 
lité.  Des  présens  riches  ^t  innombrables  qu'il 
disait,  les  pensions  qu'il  accordait  à  ses  ser- 
viteurs  et  à  ceux  des  autres  princes ,   ce 

*  Le  Relig.  de  St.-Depis. 
'  Histoire  de  Bourgogne. 
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nombre  prodigieux  di^officiers  àe  toutes 
sortes  dont  il  forma  la  cour  de  Bourgogne^ 
et  qui  la  fit  devenir  le  modèle  de  la  cour 
des  rois,  contribuèrent  à  Vélever  au-dessus 
de  tous  les  autres  princes,  et  Taidèrent 
à  réussir  dans  ses  entreprises.  Mais  il  en 
arriva  que,  monté  au  faite  de  sa  puissance, 
maître  des  plus  vastes  Etats  ,  il  ne  laissa  pas 
de  quoi  payer  sa  sépulture,  ni  acquitter 
les  dépenses  journalières  de  sa  maison,  pour 
lesquelles  ses  officiers  étaient  honteusement 
poursuivis.  Et  sa  femme ,  cette  princesse 
si  fière  ,  craignant  que  les  meubles  et  biens 
qu'elle  possédait  en  commun  avec  son  mari, 
ne  fussent  pas  suffisans  pour  satisfaire  aux 
créanciers,  fît  ce  que  les  plus  chétives  bour- 
geoises ne  faisaient  pas  sans  honte;  elle  re- 
nonça authentiquement  à  la  communauté, 
et  s'en  vint,  dit-on,  en  signe  de  cette  renon- 
ciation ,  déposer,  selon  la  coutume,  sa  bourse, 
son  trousseau  de  clefs  et  sa  ceinture  sur  le 
cercueil  de  son  mari  '. 

En  eflFet,  ce  prince  était  dans  un  si  grand 
dénuement,  que    dès  le  lendemain  de  sa 

*  Monstrelet.^-^Meyer» 
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mort ,  ses  deux  fils  mirent  en  gage  son  ar- 
genterie pour  suffire  aux  premiers  frais  de 
^es  funérailles.  Son  corps  fut  embaume. 
Conformément  à  ses  dernières  volontés,  on 
le  revêtit  d^une  robe  d^  chartreux,  qu^on 
acheta  à  un  pouvant  voisin. 

Le  convoi  fut  digne  de  son  rang.  Il  prit 
sa  route  par  Audenarde^  Courtray,  Lille, 
Douai  y  Saint-Quentin ,  Trojes  et  Châtillon^ 
pour  arriver  à  Dijon.  Le  deuil  était  mené 
par  les  trois  fils  du  Duc ,  et  par  le  comte  de 
Richemont,  frère  du  duc  de  Bretagne. 

La  ville  de  Dijon  envoya  au-devant  du 
corps  jusqu'au  Val-de-Suzon ,  les  maires , 
les  echeviujs,  cent  des  principaux  bour- 
geois à  cheval,  et  cent  pauvres  vêtus  dé 
noir,  portant  des  torches  de  cire.  Tout  fut 
magnifique  et  solennel  dans  cette  triste  cé- 
rémonie. 

Ce  fut  le  i5  de  juin  i4o4  que  le  corps  de 
Philippe-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne,  fut 
déposé  dans  Téglise  des  chartreux  qu'il  avait 
fondée ,  et  où  lui  fut  élevé  un  superbe  tom- 
beau en  marbre  avec  les  pierres  qu'il  avait 
lui-même  achetées  pour  cet  usage. 


248  MORT 

Des  services  funèbres  furent  aussi  célèbres 
à  Paris.  Le  duc  de  Berri  était  tombé  malade 
de  la  même  maladie,  dans  son  château  de 
Bicétre  près  de  Paris  ;  la  crainte  de  la  mort 
le  saisit;  il  fît  implorer  la  ntiiséricorde  divine 
par  des  prières  publiques,  envoya,  comme 
il  Tavait   fait   souvent,  des  offrandes  pré- 
cieuses aux  églises.  Il  donna  entre  autres 
une    croix  d'^or  et  de  pierreries  à  Notre- 
Dame.  Le  clergé  ordonna  des  processions. 
Mais  ceux  qui  n^avaient  rien  reçu  pour  cela, 
et  qui  aimaient  le  peuple,   n'y  assistèrent 
pas  de  bon  cœur.  Il  y  en  eut  même  qui,  au 
lieu  de  prières,  proféraient   contre  lui  de 
publiques  malédictions ,  à  cause  des  tailles 
qu'il  avait  imposées  et  des  exactions  de  toute 
sorte  dont  il  avait  chargé  les  sujets.  Peut-être 
en  sut-il  quelque  chose,  car   il  témoigna 
un  grand  repentir  de   son  avarice,  et  fit 
même  une  remise  de  vingt  mille   écus  sur 
les  derniers  Impôts  *.  Il  guérit;  mais  ap- 
prenant la  mort  de  son  frère  le  duc  de  Bour- 
gogne,  il    en    ressentit  une   inconcevable 
douleur,  et  apporta  un  soin  extrême  au  ser- 
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vice  qu'il  lui  fit  faire  aux  Augustins.  Le  roi 
aussi  ^  dès  quMl  revint  à  la  raison ,  témoigna 
un  grand  chagrin ,  et  assista  à  une  semblable 
cérémonie  dans  Téglise  des  Célestins. 

Pfai]ippe-le-Hardi  laissa  trois  fils  et  trois 
filles  : 

Jean  ,  qui  lui  succéda;  Antoine,  qui  prit 
le  nom  de  duc  de  Limbourg  ;  Philippe ,  qui 
s^appela  le  comte  de  Nevers  ;  Marguerite  , 
comtesse  d^Ôstrenant,  qui  avait  épousé 
Guillaume  de  Bavière  ;  Catherine,  femme  de 
Frédéric  d'Autriche;  Marie,  comtesse  de 
Savoie.  Il  avait  perdu  deux  fils  et  une  fille. 
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Tictoire  de  Hasbain.— -  Les  Liégeois  soumis. 


Tandis  que  le  convoi  du  duc  Philippe  che- 
minait lentement  pour  se  rendre  au  liey  de 


Tom  y, 
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sa  sépulture,  ses  deux  fils  aines,  laissaul  le 
deuil  sous  la  conduite  de  Philippe  leur  plus 
jeune  frère  et  du  comte  de  Bichennont,  se 
rendirent  à  Pari^.  Us  Tenaient  prêter  foi  et 
hommage  au  roi  qui ,  en  ce  moment,  était 
dans  un  bon  intervalle  de  santé. 

L^hommflfge*rendQ'paples  héritiers  du  duc 
de  Bourgogne  différa  de  ce  qui  se  pratiquait 
ordinairement.  Jean ,  comte  de  Nevers,  ren- 
dit hommage  pour  la  première  pairie  du 
royaume  et  pour  le  duché  de  Bourgogne , 
par  deux  aotev  séparé»  Il  n^etoit  point  rare 
alors  qu^un  office  ou  même  qu^une  simple 
pnensioÀ  f wsent'd^niiés'  à  fief» 

* 

-En;  rniéme.)temps>9'et  ;f>eiidaat  lei;;p»u  de 
jtyurs'-^ii^il'passa  à  Paris,  le  nouveau  Duc 
a^sitilli  des  demandes  que  faisaient -touis  les 
marchands,  ouvriers  et  artisans,  créanciers 
de  soR.pière,  sévit  forcé  de.  leur  abandon* 
ner  les  meubles  qu^il  avait  laissés.  Les  ta- 
bleaux, les  tapisseries,  les  joyaux,  les  riches 
vêlemens  furent  vendus  ou  pris  en  paiement 
pour  salisfaïrç  aux  créances  les  plus  pressan- 
tes. Dé  la  sorte  on  acquitta  une  portion  des 
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dettes  josqu'^à  la  somme  de:  cent  dix^neiif 
mille  francs  \ 

Le  duc  Jean  retourna  enstiite  rejoindre  ie 
coayoî  de  son  père,  afin  d^assister  à  son  en- 
trée à. Dijon»  La  commune  conçut  à  ce  sujet 
quelque  inquiétude.  Elle  craignit  qu^au 
moyen  de  cette  cérémonie  funèbre,  le  nou- 
veau Duc  ne  iit  sou  entrée  dans  la  yille 
saitts  jurer  d^en  maintenir  les  priyiléges.  Dès 
qu^on  Jui  eut  représenté  cette  difficulté ,  il 
s^«mpressa  d^y^satisfaire^cen  ëuToyant  la  dé« 
daratlon  , suivante  :  k  JFeau  duc  de^our^ 
»  ^ogne^oomtedeNjeversetbiirondeDonzy, 
n  â'tousceuTi  qui*  ces  présentes  lettres  yer- 
)»  ront,  salut  :  savoir  âiisons,  que  comme  pour 
»  recevoir  et  -accueillir  plus  ^grandement  et 
n  plus  bo^norableA^ent  îés  prélats ,  barons , 
»  et  loutres  gens  #égUse  et  sécùliiers,  quf  lundi 
»  pfiochàin  seront  aux  obsèques  de  feu  notre 
»  très-Hîher  seigneur  et  père ,  à  qui  Dieu  par- 
»  doime,  nous  àvon^; intention,  s^il  plait  à 
»  Dieu  ,d -aller  et  eiifrer  en  notre  ville  de  Di- 
»  joîa  ;  et  com^ne  Voffice  sera  long,  et  grande 
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n  la  presse  des  gens  qui  y  seront ,  et  que  nous 
M  ne  pourrions  bonnement  faire  le  serment 
»  que  nos  prédécesseurs  ducs  de  Bourgo- 
II  gne  ont  accoutumé  de  faire  à  leur  première 
»  entrée  dans  ladite  ville,  selon  les  privilèges 
»  et  libertés  dHcelIe ,  nous  qui  voulons  gar- 
H  der  et  maintenir  iesdils  privilèges  de  notre- 
»  dite  ville ,  voulons ,  et  aux  maires  et  éche- 
»  vins  avons  octroyé  et  accordé ,  octroyons  : 
»  :  et  accordons,  que  Pentrée  que  nous  ferons . 
)}  ce  jour-là ,  sans  jurer  ses  privilèges ,  ne 
9  lui  soit  ou  ne  lui  tourne  à  aucun  préjudice 
^  ou  diminution  desdits  privilèges.  En  témoi- 
»  gnage  de  quoi,  avons  Êiit  mettre  notre  sceau 
»  à  ces  présentes.  Donné  à  Chanceaux  le  i3* 
»  ^jour  de  juin ,  Tan  de  grâce  t^o^.  n 

Le  Duc  tarda  peu  à  accomplir  sa  promesse; 
dès  le  lendemain  des  obsèques,  le  17  de  juin, 
il  fit  à  Dijon  son  entrée  souveraine*,  et  jura 
les  privilèges  de  la  commune,  en  la  manière 
accoutumée.  Il  passa  quelques  jours  dans  son 
duché,  y  confirma  et  institua,  du  moins  jus- 
qu^à  nouvel  ordre,  tous  les  officiers  du  duché, 
nommés  sous  le  règne  de  son  père.  Il  fît  aussi 
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quelques  régletnens  utiles  que  lui  proposa 
son  conseil'. 

Peu  de  temps  après  il  retourna  à  Paris , 
'  pour  j  célébrer  le  mariage  déjà  conclu  du 
'  dauphin  Louis  duc  de  Guyenne  ayec  i^a  fille 
Marguerite  de  Bourgogne.  Les  fiançailles  d'e 
Philippe  son  fils  aîné  avec  Michelle  de  Fran- 
ce, fille  du  roi,  furent  aussi  solennisées.  Leroi 
lui  montrait  une  grande  faveur,  et  lui  aban- 
donna une  portion  des  aides  imposées  sur 
plusieurs  de  ses  domaines,  afin  de  Taider  a 
acquitter  les  dettes  de  son  père.  I^a  rçine  le 
traitait  aussi  avec  grande  amitié.  Peu  après 
ce.dou)>le  mariage,  elle  lui  promit  avec  ser- 
ment, par  acte  scellé  et  authentique,  de  Fai-- 
der  et  défendre  de  tout  son  pouvoir,  et  de 
•  lui  donner  avis  de  toutcequVlIe  saurait  quW 
voudrait  entreprendre  contre  lui  ou  ses  Etats. 
Il  ne  se  mêlait  pas  encore  des  affaires  du 
royaume,  nVtait  point  d^habitude  au  conseil 
du  roi,  et  ne  s^occupait  que  de  mettre  le  bon 
ordre  en  son  duché.  Les  querelles  que  le  duc 
d^Orléans  avait  eues  avec  son  père  nesVlaient 
point  renouvelées*.  Mais  bienlôl elles  eurent 
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occasion  d^éclateF  lavec  la  pkls  graade  yio- 
ence. 

La  guerre  entre  FAngleterre  et  Ib  France 
çontiauMt  à  sf allumer  dé  plus  eii'  plus-*  Les 
entreprises  €{ue  les  deux  roy aliaiés - pérmetr- 
taiedl  ou  favorii^aient,  chacun  de  leur  céfé, 
àevens&eM  tous  les  jt^ùrs'plûs  graves  tt  ipius 
firéqUenlesL'  CVtait.  sur toul  ps^i^  mâr  qtce  les 
Anglais  faisaient  mille  maux  à  la  France.  On 
voulut  donc  aviser  à  avoir  des  vaisseaux  ;  le 
sire  de  Savois^r^  grand  maitre-^d^hètel  de  la 
reine,  vaillant  chevalier  très-favorisë  du  duc 
d^Orléans,  fut  chargé  de  se  rendre  auprès  du 
roi  de  Castilley  pour  lui  en  demander.  Il 
réosalmal  dans  sa  commission  etne  rapporta 
qu^une  promesse  assest  vague.  Comme,  on 
s^en  plaignit  ^  le  roi  de  CastillC'  fit  alors>  a»- 
.sur»  le  conseil  du  roi  de  tout  son  empresK 
sementw  Cette  nonveUe  réponse ,  si  différente 
de  la  première^  fit  tenir  de  fâcheux  discours 
contre  le  sire  de  Savoîsy;  Mais  lui  qui  était 
un.  brillant  champion  dans  tons  les  tournois 
et  les  joutes,  offrit  le  défi  à  quiconque  main*- 
tiendrait  qu7il  ne  sVtait.  pas  loyalement  ae* 
quitté  de  son  ambassade  \ 

*  Juvénal.  —  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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En. même  ftemps'quelques  Jeuaes.gentiisr- 
hommes  de  Noraiaodie,  entre  autres  le$  ûx& 
de  Martel)  de  La  Roche-Guy  on  et  d^Acque- 
. ville,  sans  en  demander  congé  à  per&oiULe,, 
pas  même  à  leurs^  paten&,  équipèrent  plu- 
sieurs vaisseaux  ;  et  au  nombre  d^envûroa 
deux  cents-,  allèrent  chercher  aventure  con- 
tre les  Anglais*  Ils  descendirent  dansTile  de 
Portiand  et  la  pillèrent)  mais  les  h^bitanSi, 
v^yaBtleuv  petit  nombre  ^t  leur  peu^de  pre- 
caulÎMisy  les  entouitèrent'  et  les  firest;  hon- 
teusement prisonniers  ^ 

Les  Bretons ,  secrètement  autorise&  par  le 
conseil  du'voj,  fir^fit- aussi,  eetteanae^^à  une 
nouvelle  •  en trepvise-  saud  ^les-  ocdres  des^ ^ir €â 
Guillaume  Duchàiel,  de  La  JaiUeet  de  Ch^ 
teaubriani.  Elle  ne  iut  pa^conduite  avec  plus 
de  prudence ,  et  le  sire  Guillaume  I>ueh4tel, 
un  des  plus  vaillans  chevaliers  durdya^Mne^ 
Y  périt  combattant  en  désespéré» 

Son  frère  le  sire  Taonegny  Ducbatal  ré*- 
solut  de  le  venger.  Il  se  mit  à  la  téiéd^uae 
expédîlion  plus  nombreuse  et  mteiix  oooeer* 
tée  avec  quatre  cents  gentilshommes  (^  il  deâ- 
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ceiidit  près  de  Darmouth ,  mit  tout  le  pajrs 
à  feu  et  à  sang,  y  fit  un  immense  butin ,  et 
revint  en  Bretagne  sans  avoir  éprouvé  le 
moindre  échec  \ 

Pendant  ce  temps*là  un  dessein  plus  im«* 
portant  se  préparait  Owen  Glandor,  des- 
cendant des  anciens  princes  de  Galles ,  et 
fils  d^Yvain  de  Galles ,  qui  avait  été  compa- 
gnon des  chevaliers  français,  et  qui  avait 
péri  au  service  du  roi ,  sVtait  révolté  contre 
le  roi  d'Angleterre.  Il  était  venu  en  France 
demander  aide  et  protection.  Le  plus  grand 
accueil  lui  avait  été  fait  par  tous  les  seigneurs 
et  les  chevaliers.  Chacun  voulait  prendre  part 
à  son  aventureuse  entreprise.il  fut  résolu  d'é- 
quiper pour  cela  une  grande  flotte  à  Brest, 
et  d'envoyer  huit  mille  gens  d'armes  sous  le 
commandement  de  Jacques  de  Bourbon, 
comte  de  La  Marche. 

Autant  pour  brûler  cette  flotte  que  pour 
se  venger  des  exploits  du  sire  Duchâtel ,  les 
Anglais  descendirent  auprès  de  Guerrande, 
comptant  trouver  la  Bretagne  sans  défense. 
Mais  le  vieux  sire  de  Clisson  était  sur  ses  gar- 
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des;  il  envoya  demander  secours  au  jeune 
duc  de  Bretagne ,  qui  depuis  un  an  était  venu 
prendre  le  gouvernement  de  son  état.  Le  sire 
de  Rieux ,  maréchal  de  Bretagne,  arriva  a  la 
tête  de  sept  cents  lances.  Les  Anglais  furent 
vivement  assaillis  y  et  le  sire  Tanneguy  Du* 
chàtel  abattit  mort ,  d^un  coup  de  sa  puissante 
hache-d^armes ,  le  comtç  de  Beaumont ,  leur 
capitaine. 

Cet  avantage  né  servit  en  rien  à  Fentre- 
prise  du  comte  de  La  Marche.  Ce  jeune 
prince  tarda  tellement  à  venir  joindre  à  Brest 
les  chevaliers  qui  Tattendaicnt  avec  impa- 
tience, et  qui  dépensaient  inutilement  leur 
argent;  il  s^oublia  si  bien  dans  les  divertis- 
semens  de  la  cour,  et  dans  les  jeux  des  car- 
tes et  de  dés,  quMI  nWriva  pour  s'embar- 
quer qu'au  mois  de  novembre,  lorsque  la 
saison  était  mauvaise  et  les  vents  périlleux. 
Chacun  voulait  s'en  retourner  chez  soi  ;  jl 
conjura  les  chevaliers  de  ne  pas  lui  faire 
cet  affront.  L'année  était  trop  avancée  pour 
songer  à  tenter  une  expédition  dans  le  pays 
de  Galles.  Le  prince  voulut  d'abord  des- 
cendre à  Darmouth,  il  craignit  d'y  trou- 
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Ter  trop  de  résisianee ,  et  TexpëdilKm  vSe 
termina  par  trois  heures  passées  près  de 
Falmouth,  après  avoir  combaHu  les  habi^ 
tans  du  pays '• 

Les  Anglais  échouèrent- aiissi<  dans  utie 
tentative  sur  La  Rochelle^  où  ils  avaiait 
Touki  pénétrer  en  [Mratiquant  quelqiues  cor^ 
Fuptidns  parmi  les  hiabctans. 

C^était  sur  les  frontières  de  Guyenne  que 
se  faisait}  la  guerre,  la  plus  vive  et  la  plus 
continue.  Les  Gssuscoiis ,  chaque  jour  déva»- 
,  t«  par  ksr  Anglais ,  se  plaignirent  amère^ 
ment  au  connétable  d?Albret,  un  de  leurs 
prinèipacrx  seigneurspls  le  conjurèrent  de 
s^arracberà  la  vie  débauchée  et  frivole  qu^il 
meirait  àla  cour  pourvenirsanvei^  son  pays. Il 
fut  sensible  à  c^  reproches  et  vint  à  leur 
secoure,  vers  la  fin  d^août^  avec  huit  cents 
lances»  Il  réussit  bientôt  à  forcser  les  gar» 
,  nisons  anglaises  de  se  renfermer  dans  leurs 
forteresses  ;  il  en  assiégea  plusieurs  et  sVn 
empara.  li  eut  un  moment  Tespérance  '  de 
surprendre  Bordeaux ,  oh,  se  tramait. une 
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conjuration  en  faveur  des  PrançaÎB|  maris 
eUe  fut  'dctouvferte  \ 

Pendant  cfoe  le  coniiétai^torehdafH  ainsi 
qnelqtie  repos  k  xm-^ys  depuis'  si  long"-:- 
temple  saccagé  et  qui  même  ne  pouvarit  ptus 
étfe  cultive  i  le  jeuoNs' comte  de' Clènïic>nt, 
fils  du  duc  de^  Bourboti,  Tint  rendt<e  le 
même  service  au  Limousin;  il  faisait  là' ses 
premières  armes  ^  et  s^y  montra  avec  grand 
honneur;  il  avait ^  p^r  dëfi,  pris*  jour  de 
bataille  avec  les  Anglais.  Des  prières  pn^ 
blîquies  furent  faîtes  à  Paris  pour  obtenir  hi 
victoire;  mai^  les  ennemis  ne  se  trouvèrent 
pas  au  lien  désigné.  La  guerre  se  tdnrna  eh 
sièges  de  châteaux  et  de  forteresses.  Lé 
comtes  die^Glermont  en  prit  en  grand  nom- 
bre et  délivra  presque  toute  la  province. 

Le  confie  de  Saint-Pol,  malgré  ses  revers, 
n^en  continuait  pas  moins  la  guerre  qu^il 
avait  commencée,  et  vivait  diins  de  fréquens 
combals  avec  la  garnison  de  Calais. 

Un  si  grand  désordre,  et  le  royaume!  si 
mal  défendu ,  excitaient  un  murmure  gêné* 

•  Le  R«ligj  de  Stv-Deais. 


la  UtRUVRES  OONTRB  LA  RBIHC 

« 

rai  contre  le  gouvernement  du  duc  d^Or- 
leans  et  delà  reine.  On  disait  partout ,  jasque 
dans  les  tavernes  et  les  carrefours ,  quMls  ne 
se  souciaient  de  rien  que  d^arracher  Fargent 
au  peuple,  qu^ils  le  laissaient  sans  défense 
contre  les  ennemis ^  faisant  de  la  guerre /seu- 
lement un  prétexte  à  leurs  exactions. 

La  dernière .  taille  avait  été  dérobée  an 
liOuvre  par  le  duc  d'Orléans  y  et  pas  un  écu 
n^en  ,  avait  été  employé  au  service  du 
royaume,  à  ce  qu^assuraient  les  personnes 
les  plus  graves  et  les  plus  dignes  de  foi.  Tout 
avait  passé  aux  dépenses  du  duc  et  aux 
.  somptueux  bàtimens  qu^il  faisait  élever  dans 
tous  ses  domaines.  Il  fallait  donc  «  si  Ton  vou* 
lait  faire  une  guerre  digne  du  royaume ,  re^- 
demander  encore  des  impôts.  Ce  fut  pour 
cela  que ,  vers  la  fin  de  février  i4o5,  on  pro- 
posa au  conseil  du  roi  une  nouvelle  taille. 
Les  avis  se  partagèrent;  le  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  avait  été  appelé  au  conseil,  parla 
en  ces  termes  : 

«c  Je  ne  puis  m^empêcher  de  déclarer  que 
»  vouloir  charger  le  pauvre  peuple  d'une 
»  nouvelle  taille  est  un  dessein  tyrannique. 


ET    LE    DUC   D^ORLBÂNS.  —  i4o5.  l3 

>  Il  est  horriblement  grève  de  la  derni^e 
»  dont  on  a  reçu  des  sommes  au  moins 
»  suffisantes  à  ce  que  nous  avions  délibéré 
»  de  faire  pour  le  bien  du  royaume.  J^ai  cru 
»  que  mon  devoir  m^obligeai  t  de  parler  ainsi. 
n  Le  conseil  peut  ordonner  ce  qui  lui  plaira; 
ji  mais  s^il  s^accorde  avec  mon  cher  cousin 
»  d^Orléans  pour  mettre  celte  taille^  je  pro- 
»  teste  tout  haut  que  jVmpécherai  bien  que. 
)»  mes  sujets  en  soient  grevés;  elle  n^aura 
I»  cours  dans  aucune  de  mes  terres.  Aussi 
»  bieui  ai-je  des  chevaliers  et  des'écujers 
»  tout  prêts  à  exécuter  les  ordres  de  mon^- 
»  sdgneur  le  roi,  et  en  tel  nombre  qu^il  lui 
»  plaira.  Ils  ne  refuseront  aucune  occasion 
»  de  -toutes  celles  qui  se  présenteront  ppur 
D  le  bien  du  royaume.  Je  dis  plus  :  si  le  reste 
»  deTargent  qu^on  a  levé  l*an  dernier  ne 
»  suffit  pas,  faime  mieux,  pour  fermer  la 
»  ^bouche  à  ceux  qui  seraient  mécontens 
»  de  mon  avis,  payer,  de  mes  deniers,  la 
h  part  qui. devrait  être  supportée  par  mes 
»  sujets ,  pourvu  que  la  taxation  soit  faite 
»  par  des  gens  de  bien ,  et  à  condition  aussi 
»  quHl  soit  duement  justifié  des  motifs  qui 
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m  0Skt  empêché  la  derrière  taille  d^étre  saf-- 
»  fisante.  » 

Le  ducdefiselagiiei,  quijetaîtppjâsent  aussi , 
parla  dans  le  même  sens ,  et  offrit  d^attéodre 
eMûre  le  .paiement  de&  oient  mflle  écus  qui 
ni  léta^eniL  dus  pour  la  dot  de  sa  femme. 
{  iMais  le  duc  d^Orlea&s.  avait  toute  -part  au 
p<iai<oir^  Les .  eonseilbrs  du.  ;  roi  étaient  ae# 
flotteurs  et  .ses. coifiplaîsaiis  ;  ^ils.  surtint  bièn^ 
tcoavèr  des>  raisons  pour  soutenii^  sa  Tolonté. 
LaitâiUe  fut  «résolue  V  criée  et  publiée  le  5 
de>mars;  le  préambule  sleupliquait^sKir  Ja 
laiJIe  de  Tannée) précédente.,  ^et  cxin^amnliit 
les  murtiMines  qu^elle  avait  excités;  owj 
disait  que  .le  produit,  avait*  été  employé  à 
eoiiU|uérinde6.foi!leresses  ea^Ltmausin  et  .en 
Guyenne,  .eiiq^e  si  ^entn^dse  céûleose  du 
Qomte  4de.;Lft  Marche  avait  .manqué,  cViait 
la.  faute  des.  vent$  jel  des  tempotes.* 

Ces  paroles  ne  persuadaient  personne,  et 
k.  ^vœe  «Kécution  de  Ja  nouvelle  taille^ajou- 
lait  encore  au  mécontentement  Partout  pn 
Vjoyait  des  aneubles  vendus ,  des^  malheureux 
d^Muittéalméme  de  Ja  paiUe  de  leur  lit,  ou 
tr^nâ  .dans  les  prisons^  Aussi ,  entendait- 
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on  les  plas  horribles  imprécalions  contre 
le  dued^Orléans.  Il  craignit  qu^on  rCen  !vlal 
2eqiiel«[iie:sédition ,  et  il  fiit^  à  soda  doiromp  e 
deYendu  de  porter  ni  épee^  ni  ocmtelas^  ni 
awanearaie  ^u^conque  \ 

,  Le  iduc^  de  -BoorgN^giie  •■  était  dev^enu  9  aa 
contraire  ^^  gnmdeooeat  cher  a»  peqpk  dont 
il  «raitr  défendu  les  intérêts;,  mais  il  veniûl 
d^étre- appelé  ailleovs  par  des  eoins  iaipor- 
tans.  Sa  mèpe  ^élait  morte-  presque  sabite*- 
ment  le  ai  mars^  i4o5,  n^ajaat  ainsi  sur** 
vécu  à  unmari  qu^-elle  avait  toujours  ajmé^ 
que  '4»me  mois-  seulement.  Sa  ukori  send^it 
le  duc  defioorgogne  aussi  puissant  ^ne 
IVnrait  «été  son  père.  Il  s^empressa  de^pren*- 
dre  »  possession  de.  ^ses  nwi^veaux  Etats  de 
Flandref,<et  visita  ysaus  tarder,  toutes joesrî- 
die$  ailles  dont  il  deveqait  seigneur  ;  il  y  fut 
reçu  en  grande  pompe,  et  se. montra «d^aussi 
facile  accueil* que  le  due  Philippe)  il  était 
assez  «ffemi ,  par^r^xpérienoe  do^ passée  des 
grands' avanlj|g«squ-il  aurait  à  bien  vivr^ 
aveo  'les  ^Flamanrds  ;  il  *  leur  >  accordf  divers 
privilégies;  il  ooneéda' ^6  la  justice  «fàtifeD* 
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due  en  langue  allemande  dans  la  Flandre 
allemande;  il  remit  plusieurs  connscations 
prononcées  sous  son  père  ;  il  promit ,  et  ci- 
tait la  plus  grande  affaire ,  que  nulle  guerre 
ne  suspendrait  le  commerce  avec  les  An- 
glais *  ;  enfin ,  comme  on  redoutait  beaucoup 
la  taille  que  le  conseil  du  roi  de  France  ve-- 
nait  d^ordonner,  il  fit  ^  tout  d^un  coup ,  cesaer 
les  plaintes  et  les  murmures  en  défendant 
expressément  qu^elle  fût  payée. 

Conformément  à  cette  resolution ,  il  en* 
Toya^en  son  nom  e4  celui  de. ses  frères,  des 
députés  porter  en  France  leur  réponse  à 
cette  ordonnance  sur  la  jtaille  qui  avait  déjà 
été  signifiée  à  la  duchesse  leur  mère  peu  de 
jours  avant  sa  mort.  Il  répétait  dans  ses  let- 
très  tout  ce  quHl  avait  dit  au  conseil ,  et  dé»- 
clara  formellement  que  la  taxiÇ  ne  serait  pas 
levée  sur  ses  sujets  % 

Une  telle  conduite  devait  iiriter  le  duc 
dH)rléaiis.  Il  tarda  peu  à  montrer  que  son 
intention  n^était  pas  de  ménager  la  maison 
de  Bourgogne.  Vers  la  fin  d^avril|  il  maria  en 
grande  solennité  mademoiselle  dUarcourt,^ 

'  Meyer.  —  »  Histoire  de  Bour|^gi^e. 
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cousine  du  roi  et  de  lui ,  au  duc  de  Gueldre , 
ennemi  juré  du  duc  de  Bourgogne  et  de  la 
duchesse  de  Brabant.  Lorsque  le  duc  de 
Limbourg,  qui  gouvernait  le  Brabant  et  de^ 
vaît  en  hériter,  eut  connaissance  de  cet  af- 
front, il  arma  sur-le-champ  et  envoya  un 
héraut  défier  le  duc  de  Gueldre.  Pour  le 
mieux  outrager ,  le  héraut,  d'^après  les  ordres 
qu^il  avait  reçus,  se  présenta  au  milieu  du 
banquet  des  noces;  puis  ayant  montré  ses 
lettres  ,  il  dît  au  duc  de  Gueldre  qu^il  le  dé- 
fiait au  nom  du  duc  de  Limbourg  comme 
traître  et  sans  foi ,  ainsi  que  son  maître  était 
prêt  à  le  maintenir  contre  tous  les  absens  et 
présens  hormis  monseigneur  le  roi  '. 

Le  duc  de  Gueldre  entendit  le  héraut  avec 
calme,  et  du  nième  visage  qu^il  recevait  les 
complimens  sur  son  mariage.  Il  dépouilla 
sur-le-champ  sa  belle  robe  de  noces,  en  fit 
présent  au  héraut  avec  une  extrême  cour- 
toisie ,  et  le  lendemain  matin  laissa  sa  nou*^ 
velle  épouse ,  pour  aller  défendre  ses  États. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  pouvait  prendre 
une}^adl  active    à  cette  querelle.  Il  avait 
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à  défendre  son  comté  de*  Flandre'  contre 
les  Angkk*  Apre»  avoir  repoussé  le  comte 
de  Saintr-Pol  an  moment  où  il  allaiè  s^empctt- 
rer  duehAleaude  Merk^  encouragés  par  leur 
socc66f  ils  sVlaient  sais»  de  Gravelines^,  et 
attaquèrent  le  port  de  PÉcluse.  Mais  la  gav^ 
nison  et  les  babitana  résistèrent  si<  bien  qu^il» 
repoussèrent  les  Anglais.  Ils  perdirent  même 
en  cette  rencontre  leur  'capitaine.  ) 

II  importait  donc  de  munir  les  villes  et  for- 
teresses et  de  réprimer  de  telles  entreprises^ 
Le  Duc  assembla  ses  bommes  dWmes;,  reprit 
Gravelines,  plaça  de  fortes  garnisons  et  mît 
les  côtes  et  les  frontières  en  état  de  défense. 
Cétait  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin. 

Pour  arrêter  la  source  du  mal  et  pour 
rendre  au  royaume  le  service  le  plus  signale , 
ce  qui  eût  importé  davantage ,  c^étaitdere^ 
prendre  Calaîjs.  Le  duc  Philippe  .en  avait  en 
le  projet  dans  les  derniers  temps  de  sa  vio. 
Son  fils  voulut  Taccomplir;  son  conseil,  qu^ii 
assembla  souvent  à  Arra&,  loua  fort  ce  vail*- 
lant  dessein,  mais  pensa  qu^il  ne^<lo  aillait 
entreprendre  qu^avec  les  ordres  dui^jroi  et 
les  secours  qu'il  donnerait.  LeDuc'<îTivoy:i 
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donc  des  ambassadeurs  poup  proposer  de 
mettre  le  siège  devant  Calais. 

Les  afnbassadeurs  fm^ent  écoutes  avec  peu 
de  faveur  et  n^obtmrent  aucune  réponse. 
Selon  le  bruit  publie,  le  doc  d^Orléans  et  la 
reine ,  qui  conduisaient  touty  ne  s^occapatent 
guère  de  Tinlérél  du  royaume.'  LVversion 
contre  eux  allait  toujours  croissant*  On  avait 
perdu  tout  respect;  Les  récits  les  plus  dés<* 
honnêtes  se  faisaiefnt  àleur  sujet»  Les  moeurs 
de  la  cour  se  corrompaienc  de  plus  en  plus; 
la  France  devenait  un  sujet  de  scandale  et 
de  raillerie  pour  les  nations  étrangères  v  les 
princes  et  les  seigneurs  vivaient  dans  le  ^faste 
sans  payer  les  pauvres  marchands,  qiii  li^o^ 
saient'demernder'  leurs^  créanci^s;  en- même 
temps  le  roi  et  le  dauphin  l^estaêent  dans^  un 
dénuement  honteux  \ 

Tels  étaient  les  discours  de  chacwà  ;i  mais 
personne  n^avait  lu  hardiesse  d^en  parler  à 
ceux  qui  gouvernaient,  lorsque  le  jour  de 
FAsceusion ,  la  reine  alla  etiteridrele  sermon 
d^un  savant  âagûstin  nommé  Jacques  Le-* 
grand  )  déjà  fort  comiu  par  ses  livres ,  et  qui 

'  Le  Relîg.  de  St.  -Déni». 
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en  a?ait  même  dédie  et  présenté  aux  ducs  de 
Berri  et  d'Orléans.  Ce  moine  sVxprima  d^une 
façon  bien  courageuse.  Après  avoir  peint 
avec  détail  les.  vices  et  les  vertus  des  gens  de 
cour,  après  avoir  dit  ce  qui  était  à  éviter  et 
à  pratiquer  y  il  continua  ainsi  : 

«  Certes ,  je  voudrais  vous  plaire,  noble 
».  reine,  mais  je  préfère  votre  salut,  à  la 
>i  crainte  que  peut  me  causer  votre  colère. 
»  La  seule  déesse  Vénus  règne  à  votre  cour. 
»  Les  bombances  et  Fivresse  y  font  de  la 
»  nuit  le  jour,  et  se  mêlent  aux  danses  las^ 
N  cives.  Ce  maudit  et  infernal  cortège  assiège 
»  la  cour,  énerve  les  mœurs  et  les  forces  de 
»  beaucoup  de  gens,  et  souvent  empêche 
»  que  des  chevaliers  et  des  écujers  effémi- 
)}  nés  ne  partent  pour  des  expéditions  guer^ 
»  rières  de  peur  d'en  revenir  estropiés  de 
»  quelqu'^un  de  leurs  membres.  » 

De-là  il  passa  au  luxe  de$  habillemens, 
dont  la  reine  était  la  principale  cause  ^  et 
après  Favoir  fortement  réprimandée:  - 

«  Ô  reine,  ajouta-l-îl,^  voilà,  entre  beau- 
»  coup  d'autres  choses,  ce  qui  se  dit  à  la 
)»  honte  de  la  cour.  Si  vous  ne  voulez  pas 
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^  me  croire,  prenez  1  habit  de  quelque  pau- 
»  vre  femme ,  et  marchez  par  la  yille ,  vous 
M  en  entendrez  parler  assez  de  gens.  >i 

La  reine  nVcouta  point  tout  cela  aréc 
plaisir.  Les  dames  de  sa  maison  dirent  en- 
suite au  prédicateur ,  qu^elles  e'taient  fort 
surprises  qu^il  fût  assez  téméraire  pour  tenir 
de  si  méchans  propos.  «  Et  moi ,  dit-il,  je  suis 
»  encore  plus  surpris  que  vous  osiez  commet-^ 
»  tre  d^aussi  méchantes  actions ,  et  même 
»  de  pires  9  que  je  saurai  bien  dire  toutes 
n  les  fois  que  cela  plaira  à  la  reine.  »  Un 
officier  de  la  reine  passant  près  de  lui,  se 
mit  alors  à  dire  :  «  Si  Ton  m^en  croyait ,  on 
»  jetterait  à  Feau  ce  misérable.  »  Le  mpine 
méprisant  cette  menace  lui  répliqua  ;  «  Il  ne 
»  faudrait  pour  voir  accomplir  ce  crime  que 
»  vivre  sous  un  tyran  pareil  à  toi.  » 

^  On  ne  manqua  pas  de  rapporter  au  roi  tout 
ce  qu^avait  dit  frère  Legrand ,  et  de  parler 
des  outrages  énormes  qu'ail  avait  faits  à  la 
reine.  Il  ne  se  mil  point  en  colère  comme 
on  Taurait  voulu,  parut  content,  et  ordonna 
que  frère  Legrand  vînt  prêcher  dans  sofi 
propre  oratoire  le  jour  de  la  Pentecôte. 
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Le  moiue  prit  pour  teille  :  «  SpirUus  sane'^ 
D  tus  docebit  nos  omnem  verUatem  /  »  il  parla 
d^abord  du  mystère  de  la  fêle ,  puis  enjrenant 
awmOBurS)  il  dit  que  le  devoir  d^u»  prcdi— 
oateur  était  d^annoneer  publiquement  la  vé- 
rité 9  quelqu'^imposant .  que  fàt  Paudiiotre. 
Pour  lors,  il  raconta  avec  détail  comment, 
dans  la  cour  des  grands  et  des  chefs  de  11&- 
tat,  les  préceptes  divins  étaient  foulés 'aux 
pieds,  la  doctrine  évangéUque  repoussée,  la 
foi,  la -charité,  les  vertus  lhé(rfogales  et  car- 
dinales mises  en  oubli  :  il  réprimanda  spé- 
cialement les  vices  de  ceux  qui  s^ëtaient 
chargés  de  conduire  le  royaume ,  et  dit  qu^il 
était  gouverné  mal  et  avec  iosoucianee; 

Le  roi  entendant  toul  cela ,  soit  de  son 
propre  mouvement ,  soit  par  Favis  d^ua  au*- 
tre ,  se  leva  et  vint  se  placer  tout  juste  en 
face  du  prédicateur.  Il  ne  s^en  intimida  point 
davantage^  et  adressant  la  parole  au  roi  loi- 
même  il  lui  dit  de  mettre  à  profit  ce  qu^il 
entendait,  sinon  ceJa  tournerait  encore  à  la 
honte  de  ses  conseillers  qui  lui  œlaieût  la 
vérité.  Puis  il  se  mit  à  rappeler  la  mémoire 
de  son  père^ 
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K  Oui,  dit-il  y  durant  sou  règne,  il  mit 
»  aussi  des  tailles  sur  le  peuple,  mais  avec 
A  leur  produit  il  construisit  des  forteresses 
»  pour  la  défense  dn  royaume,  il  repoussîa 
»  les  ennemis,  il  s^empara  de  leurs  villes,  il 
})  épargna  des  trésors  qui  le  rendirent  le  plus 
»  puissant  des  rois  de  TOccident;  et  mainte^ 
)»  nant  rien  de  tout  cela  ne  se  fait,  encore 
»  qu^on  impose  au  peuple  un  fardeau  plus 
»  pesant;  n 

Il  ajouta,  que  deà  tailles*  deux^ fois  levées 
dans  le  cours  d'une  année,  rien  nVvaitpassé 
h  Favantage  public ,  qu^aucune  expédition 
de  guerre  n'avait  honoré  le  royaume,  que  la 
solde  nVtait  point  payée  aux  gens  d'armes, 
mais  que  Pon  entassait  des  trésors  pour  quel^ 
queS'  particuliers  qui  en  faisaient  les  usages 
les  plus  déshonnétes. 

ff  La  suprême  noblesse  de  ce  temps^ci, 
»  continua-l-'il,  c'est  de  fréquenter  les  maisons 
»  de  bains ,  de  vivre  dans  la  débauche ,  de 
w  porter  de  riches  habits  à  belles  franges  » 
»  bien  lacés  et  à  grandes  manches.  Sire ,  cela 
»  vous  regarde  aussi ,  et  je  vous  dirai  que 
»  c'est  tout  comme  sr  vou^  étiez  véfu  de  la 
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D  substance,  des  larmes  el  des  gémissemens 
»  de  ce  malheureux  peuple,  dont  les  plaintes, 
»  nous  le  disons  avec  douleur,  montent 
»  f ers  le  suprême  Roi  pour  accuser  tant 
»  d^injustice.  » 

Il  parla  aussi  de  quelqu^un  qu^il  nomma 
seulement  le  duc,  dont  la  jeunesse  avait  an- 
nonce un  bon  naturel,  mais  qui  maintenant 
avait  encouru  la  malédiction  du  peuple  par 
sa  vie  impudique ,  par  son  insatiable  cupidité 
et  par  Foppression  insupportable  que  lui  et 
ses  pareils  exerçaient  sur  tout  le  monde 

Sa  conclusion  fut,  qu^il  craignait  que  si 
tant  de  méfaits  se  prolongeaient  long-temps , 
Dieu ,  qui  dispose  à  son  gré  de  la  couronne 
des  rois,  ne  transportât  bientôt  le  sceptre  à 
des  étrangers,  ou  ne  permit  que  le  royaume 
fût  partagé. 

Contre  le  désir  et  Pattente  des  courtisans, 
le  roi  approuva  la  fidélité  de  ce  prédicateur, 
et  jugea  qu^il  était  raisonnable  de  réformer 
les  abus  qu^il  avait  accusés.  Ce  bon  dessein 
ne  put  avoir  aucun  effet  j  le  pauvre  prince 
retomba  mahide  le  9  juin  '• 

'  Le  Rdig.  de  St.-Denîs. 
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Le  duc  tfOrléaus  et  la  reine  conlînuèrenl 
tout  comme  par  le  passe.  Peu  de  joiàrs  après, 
ils  prirent  cependant  pour  un  ^verlissement 
du  ciel ,  un  accident  qui  leur  arriva  :  ils 
étaient  à  se  promener  dans  la  foret  de  Saint- 
Germain  ,  la  reine  en  sa  litière ,  le  duc  à  che- 
val; xm  furieux  orage  ayant  éclaté,  le  duc 
s^abrita  de  la  pluie  en  montant  dans  la  li- 
tière. A  peine  y  fut-il  que  les  éclairs  et  le  ton- 
nerre firent  une  effroyable  peur  aux  chevaux; 
ils  descendirent  avec  une  rapidité  extrême 
vers  la  rivière,. sans  que  rien  les  pût  retenir^ 
toutefois,  par  un  bonheur  inespéré,  le  con- 
ducteur parvint  à  couper  les  Irails  au  mo- 
ment où  la  litière  allait  être  précipitée  dans 
Teau.  Le  lendemain  les  orages  continuèrent 
et  la  foudre  tomba  à  Thôtel  Saint-Paul ,  dans 
la  chambre  du  dauphin.  Les  hommes  sages 
se  persuadèrent  que  ces  signes  répétés  de  la 
colère  céleste  ne  devaient  pas  être  négligés; 
ils  en  parlèrent  avec  force  au  duc  d'Orléans, 
qui  'avait  des  retours  à  la  pénitence  aussi 
facilement  que  des  entrainemens  au  pé- 
ché; il  ne  s^offensa  point  des  conseils  qu'on 
lui  donna ,  et  résolut  de  se  réformer.  Pour 

TOME  y  3 
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commencer  y  il  fit  publier  à  Paris  qu^il  alJaît 
payer  sef  dettes ,  et  que  ses  créanciers  cu$-* 
sent  à  se  présenter  ea  son  hôtel ,  à  jour  mar- 
qué. Il  en  vint  plus  de  huit  cents  avec  leurs 
mémoires ,  mais  la  bonne  résolution  du  duc 
avait  eu  le  temps  de  passer;  ses  gens  se  rail-» 
lèrent  de  tous  les  pauvres  marchands,  leur 
offrant  un  tiers  de  leur  créance;  leur  di- 
sant ,  quand  ils  voulaient  se  plaindre,  que  le 
duc  leur  avait  fait  bien  de  Fhonneur  en  son- 
geant à  eux.  Ainsi  le  prince  continua ,  mal- 
gré ses  exactions,  à  entretenir  sa  maison  aux 
dépens  d^aulroi  *. 

Sa  cupidité  à  acquérir  par  toutes  sortes  de 
moyens  des  terres  et  des  domaines,  n^en  était 
pas  pour  cela  moins  ardente.  Il  venait  récem- 
ment encore  de  gagner,  par  le  crédit  qu'il 
avait  eu  sur  le  parlement ,  un  procès  doutTis- 
sue  avait  fait  murmurer  généralement.  La  fille 
du  sire  de  Coucy  avait  épousé  messirc  Henri 
de  Bar,  qui  était  mort  à  la  croisade;  restée 
veuve,  elle  avait,  disait-on ,  comme  tant  d^aq* 
tresfemmes,cédéauxdésirs  du  duc  d'Orléans. 
Il  en  avait  profité  pour  se  faire  vendre  la  terre 

'  Le  Religieux  de  St.-Deni^ 
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dé  Coucy  moyennant  une  modique  pension 
viagère.  La  dame  de  Bar  mourut  peu  après,  et 
sa  famille,  diaprés  la  loi  des  fie& ,  voulut  exer«- 
jcer  le  droit  de  retrait  sur  la  terre  de  Coucy  ; 
c'est  celle  aflfaire  où ,  contre  Faltenle  des  plus 
doctes  hommes, le  duc  d'Orléans  l'emporta. 
Enfin,  une  dernière  tentative  sembla  mettre 
le  comble  à  tant  d'abus  de  pouvoir.  Pendant 
que  le  roi  était  malade,  le  duc  d'Orléans  se 
conféra  à  lui-même  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie ,  et  se  rendit  dans  la  province  pour  y 
prendre  possession ^e  ce  grand  office.  Les 
commandans  des  forteresses  refusèrent  de  le 
reconnaître  et  de  les  lui  livrer;  les  bour- 
geois de  Rouen ,  à  qui  il  donna  l'ordre^  de 
porter  leurs  armes  au  château ,  répondirent 
qu'ils  en  avaient  besoin  pour  défendre  leur 
ville,  et  la  garder  au  nom  du  roi. 

Le  duc  d'Orléans  revint  alors  près  du  roi , 
qui  avait  repris  quelque  santé,  et  le  pria  de 
le  confirmer  dans  ce  gouvernement.  Le  roi 
y  consentit,  mais  auparavant  voulut  en  par- 
ler à  son  conseil.  Cette  fois ,  la  prétention  du 
duc  d'Orléans  était  si  excessive,  que  quelques- 
uns  des  conseillers  eurent  le  courage  de  par* 
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1er  vrai  au  roi  :  «  Monseigneur,  dirent-ife, 
M  la  Normandie  est  la  plus  riche  province  de 
»  votre  royaume;  il  faut  que  les  officiers  qui 
»  la.gouvernent  soient  à  votre  choix,  desti- 
»  tuables  à  votre  volonté  et  non  à  celle  d^un 
A   autre.  Si  le  roi  votre  père  vivait  encore , 
»  nous  croyons  qu^il  ne  vous  la  donnerait 
«  pas  à  vous-même,  son  fils  aîné  et  son 
»  successeur  ;  cela  est  contre   le  bien    du 
«  royaume.  »  Cette  résistance  donna  cou- 
rage  à  quelques-uns   des  principaux  seî- 
gtieurs  ;  ils  peignirent  au  roi  Tétat  des  choses , 
et  outre  la  détresse  des  finances  du  royaume, 
on  lui  apprit  quMl  n^  avait  pas  de  quoi  sub- 
venir à  ses  propres  besoins  ni  aux  dépenses 
journalières  de  sa  maison.  Il  sut  que  ses  en- 
fans  étaient  dans  un  plus  grand  abandon  en- 
core; il  fit  venir  le  dauphin;  Tenfant  avoua 
que  cela  était  vrai,  mais  que  la  reine,  par 
ses  caresses,  lui  avait  fait  promettre  de  le  ca- 
cher^ au  roi.  La  gouvernante  confirma  aussi 
ce  qu'avait  dit  le  dauphin  ;  le  roi ,  touché 
de  ce  que  cette  femme  avait  suppléé  avec 
tant  de  zèle  et  de  fidélité  à  la  négligence 
d'une  mère,  la  remercia  grandement  et  lui 
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donna  le  gobelet  d^or  où  il  avait  coutume 
déboire*. 

Le  roi  ainsi  éclairé  sur  la  triste  situation 
du  royaume  et  le  mauvais  gouvernement  ^ 
montra  quelque  volonté ,  et  se  détermina  à 
assembler  un  conseil  solennel  afin  d^  aviser; 
il  voulut  que  tous  les  princes  de  son  sang  y 
fussent  prcsens;  le  duc  de  Bourgogne  fut 
mandé.  Il  résolut  de  venir  à  Paris ,  de  ma- 
nière à  être  le  maître.  Il  partit  d^Arras  le 
i6  d^août  avec  environ  huit  cents  chevaliers 
de  Bourgogne  et  de  Flandre,  et  fit  ses  dis-* 
positions  pour  que  des  forces  plus  considé-- 
rables  vinssent  le  joindre.  Il  fit  diligence,  et 
Ton  apprit  bientôt  qu^il  était  à  Louvres  non 
loin  de  Paris. 

Le  duc  d'^Orléans  ne  s^attendait  en  aucane 
sorte  à  cet  événement.  Les  préparatifs  de 
guerre  du  duc  de  Bourgogne  ne  Pavaient  pas 
inquiété.  Il  avait  pu  les  croire  destinés  contre 
les  Anglais.  Il  manquait  d^argent  et  de  gens 
dVrmes.  La  ville  de  Paris  était  animée  de  fu- 
reur  contre  lui  et  contre  la  reine.  On  tenait 
pour  certain,  dans  le  peuple,  que  les  gens 

^  Le  Religieux  de  St.-Denis. 
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de  Metz  ayant  arrêté  des  charrettes  que  celte 
princesse  faisait  passer  en  Allemagne,  elles 
s'^âaient  trouvées  chargées  d^argent  :  qu^ainsi 
le  ^produit  de  cette  cruelle  taxe  dont  le 
peuple  gémissait  avait  été  pour  les  étran- 
gers. En  cette  extrémité  le  duc  d'Orléans  et 
la  reine  crurent  n'avoir  d'antre  parti  à  pren- 
dre que  ia  fuite.  Sans  rien  dire  à  personne, 
ils  parlirent  pour  le  château  de  PouIIiy-le«- 
Fort  près  de  Melun,  laissant  seulement  Tor- 
dre au  duc  Louis  de  Bavière  et  au  maréchal 
Boucicault  d'emmener  le  lendemain  le  dau-- 
phîn  et  ses  frères;  le  duc  de  Berri,  le  duc  de 
Bourboa,  le  roi  de  Sicile,  le  roi  de  Navarre 
ne  furent  consultés  en  rien ,  tout  se  fit  à  leur 
insu.  Le  roi  depuis  quelques  jours  était  re-* 
tombé  malade. 

Le  duc  de  Bourgogne  apprit  à  Louvres  ce 
départ  de  la  reine  et  du  duc  d'Orléans.  Il 
monta  sur-le-^champ  à  cheval ,  espérant  être 
encore  à  temps  d'empêcher  que  le  dauphin 
ne  fiit  eoaiinené.  En  arrivant  à  Paris,  il  sut 
que  le  due  de  Bavière,  nonobstant  la  résis* 
tance  des  domestiques  du  dauphin  ,  l'avait 
enlevé ,  lui  avait  fait  traverser  la  Seine  en 
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bateau,  et  avait  pris  ]a  route  de  Villejuif. 
Sans  descendre  de  cheval,  sans  s^arrêlerun 
moment,  le  duc  de  Bourgogne  traversa  Pa- 
ris au  grand  trot  avec  sa  suite ,  et  atteignît  le 
dauphin  à  Juvisy  entre  Villejuif  et  Corbeil, 
Il  se  présenta  à  lui  tout  couvert  de  pous* 
sîère;  le  saluant  respectueusement,  il  lui  de- 
manda ou  il   allait,  et  s^il  n^aimerait  pas 
mieux  revenir  à  Paris  :  Fenfant  répondit  que 
oui.  Il  était  en  litière  avec  la  jeune   fille  du 
sire  de  Montaigu,  enfant  de  son  âge.  Près  de 
lui   étaient  à  cheval  son  oncle  le  duc  de 
Bavière,  le  marquis  du  Pont,  fils  du  duc 
de  Bar,  le  sire  de  Dammartin  et  le  sire  de 
Montaigu.  Le  duc  de  Bavière  sWança  :  «  Sire 
»  duc  de  Bourgogne,  dit-il,  laissez  aller 
»  monseigneur  d^ Aquitaine  mon  neveu  au- 
»  près  de  la  reine  sa  mère  et  de  son  oncle 
»  monsagneur  d'Orléans.  On  Vy  conduit  du 
»  consentement  du  roi  son  père.  »  Et  il  dé- 
fendit à  qui  que  ce  soit  d'arrêter  la  litière  où 
était  le  dauphin.  Après  peu  de  paroles ,  le- 
duc  de  Bourgogne  s'écria  :  «  On  le  ramènera 
»  pourtant,  et  àja  barbe  de  quiconque  vou-* 
N  drait  s'y  opposer*  »  Il  commanda  à  ses 
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hommes  de  retourner  les  chevaux  ,  el  le 
jeune  prince  reprit  la  roule  de  Paris,  escorté 
par  les  Bourguignons,  tandis  que  son  cor- 
tège s'^enfuyait  rapidement  pour  porter  cette 
nouvelle  à  la  reine  et  au  duc  d^Orléans.  Ils 
étaient  à  dîner  au  château  de  Pouilly,  et 
craignant  de  voir  arriver  sur  Fheure  les 
hommes  d^armes  du  duc  de  Bourgogne,  ils 
se  sauvèrent  au  plus  vite  à  Melun  *. 

Cependant  les  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
bon, les  rois  de  Navarre  et  de  Sicile  s^étaient 
rangés  du  parti  du  duc  de  Bourgogne,  Dès 
qu'ds  surent  que  le  dauphin  revenait,  ils 
vinrent  au-devant  de  lui  en  grand  appareil. 
Le  jeune  prince  traversa  Paris  au  milieu  des 
acclamations  des  bourgeois^  et  fut  amené  au 
Louvre  toujours  accompagné  du  duc  de  Ba- 
vière. Le  duc  de  Bourgogne  se  logea  d^abord 
au  Louvre  en  la  chambre  de  Saint-Louis ,  et 
mit  une  forte  garde  autour  du  château. 

Dès  le  lendemain  26  août,  il  fit  convo- 
quer une  grande  assemblée  des  princes , 
des  prélats,  des  conseillers  du  roi,  de  Tuni- 
versité  et  des  principaux  de  la  bourgeoisie. 

r  »  LeRelig.  de  St.rDeuis. —  Monatrelet.  . 
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Il  la  fit  présider  par  le  dauphin  ;  et  après  en 
avoir  obtenu  de  lui  la  permission  ,  il  fit  lire 
par  un  de  ses  secrétaires  une  sorte  de 
remontrance,  conçue  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

«  Jean  duc  de  Bourgogne,  Antoine  de 
)à  Bourgogne  duc  de  Limbourg  et  Philippe 
»  de  Bourgogne  comte  de  Nevers ,  vos  très- 
»  humbles  et  obéissans  sujets,  reconnaissant 
»  loyalement ,  ainsi  qu^il  est  raisonnable ,  que 
I)  chacun  dans  votre  royaume  est  tenu  de 
»  vous  servir,  aimer  et  obliger  après  Dieu, 
»  et  qu^il  ne  suffit  pas  de  s^abstenir  de  vous 
»  faire.tort,  niais  qu^on  est  tenu  et  obligé  de 
»  vous  faire  savoir  ce  que  Ton  fait  ou  veut 
»  faire  contre  votre  honneur  et  profil  ; 
>}  sachant  que  ceux  qui  tiennent  à  vous  par 
»  proximité. de  lignage,  par  alliance  de  ma- 
»  riage  ou  par  grandes  seigneuries ,  y  sont 
»  plus  spécialement  obligés  :  c^est  pour  cela, 
»  notre  très-redouté  et  souverain  seigneur, 
»  que  nous ,  qui  à  ces  titres  nous  sentons  liés 
»  avec  vous ,  qui  sommes  vos  sujets  nés  en 
»  votre  royaume ,  et ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
»  nés  de  votre  lignage  et  vos  cousins }  sa- 
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y  voir  moi  Jean,  par  votre  grâce  doc  de 
»  Bourgogne,  pair  de  France,  doyen  des 
»  pairs,  comte  de  Flandre  et  d^Artois;  moi, 
»  Antoine  comte  de  Rethel,  châtelain  de 
n  Lille  ;  et  moi  Philippe  comte  de  Nevers , 
»  haron  de  Donzy.  En  outre  par  votre 
p  grâce  et  votre  humilité ,  et  celles  aussi  de 
»  notre  très-redoutée  et  souveraine  dame  la 
»  reine,  vous  avez  fait  le  mariage  de  mon 
»  très-cher  et  redouté  seigneur,  monsei-* 
»  gneur  le  duc  de  Guyenne  dauphin  de 
^  Vienne ,  votre  fils  aîné ,  avec  votre  très-^ 
D  humble  sujette  fille  de  moi  duc  de  Boor-* 
»  gogne,  et  aussi  le  mariage  de  madame  de 
n  Charolais  avec  mon  fils. 

»  De  plus  nous  y  sommes  tenus  par  com- 
j»  mandement  paternel;  car  monsieur  notre 
»  père,  que  Dieu  ait  son  ame,  votre  très-- 
»  humble  et  obéissant  sujet ,  votre  onde  ^ 
j>  celui  qui  si  doucement  vous  aima  et  vous 
9  nourrit  durant  votre  enfance,  qui  si  tio-^ 
»  blement  vous  éleva ,  qui  si  loyalement  ser- 
»  vit  jusqu^a^sa  fin  et  vous  et  votre  royaume  i 
»  ordonna  en  sa  dernière  heure,  à  moi 
tt  duc  de  Bourgogne ,  et  à  moi  duc  de  Lim« 
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n  bourg,  et  nous  fit  promettre  plus  que 
*)  toute  chose  au  monde,  de  vous  servir  et 
»  vous  obéir;  pour  ce(te  cause  et  celles  que 
»  nous  avons  plus  haut  déclarées,  et  pour  la 
M  très-^grande  affection  que  nous  avons  pour 
»  vous,  pour  madame  la  reine,  pour  mon-* 
»  seigneur  de  Guyenne,  pour  toute  votre 
»  noble  famille ,  afin  de  ne  pas  contrevenir 
»  auxdits  liens  et  obligations  en  feignant  et 
A)  vous  dissimulant  le  dommage  qu^on  fait  à 
»  vous  et  à  votre  royaume ,  la  félonie ,  et 
1»  Tindignation  de  Dieu  9  il  y  a  nécessité  pour 
u  nous,  ce  nous  semble,  de  vous  exposer  et 
M  vous  déclarer  les  choses  qui  se  font  an 
»  dommage  de  vous  et  de  votre  royaume  : 
»  lesqudles  se  divisent , 'Selon  notre  avis,  en 
»  quatre  points. 

»  Le  premier  et  le  principal  concerne 
)*  votre  personne,  dont,  quelque  nécessaire 
»  que  cela  soit,  on  ne  prend  pas  les  soins 
)»  convenables  depuis  votre  lever  jusqu^à 
»  votre  coucher;  souvent  vous  êtes  telle- 
>  ment  démené,  qu'ail  nVst  homme  as$eai 
»  fort  d^entendement  et  de  corps  pour  ne 
»  pas  en  être  troublé.  Quant  aux  colsiseils 
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»  que  vous  tenez  maintes  fois^  on  y  traite 
»  de  ce  qui  doit  vous  causer  dommage ,  et 
»  sous  Fombre  et  la  feinte  couleur  du  bien, 
»  on  demande  souvent  sans  raison  ce  qui 
»  est  vôtre.  Lorsque  vous  refusez  de  donner 
»  ce  qu^on  demande ,  il  y  en  a  qui  reçoivent 
>)  bien  étrangement  votre  réponse,  et  des 
»  gens  même  de  votre  conseil  <lérobent  vos 
n  joyaux  et  votre  vaisselle.  Souvent  aussi , 
»  ils  sont  mis  en  gage  pour  de  bien  chétives 
»  occasions ,  tant  le  noiîi  du  roi  est  devenu 
»  petit.  En  même  temps  vos  fidèles  servi- 
n  teurs  n^ont  de  vous  ni  bienfait,  ni  même 
»  audience,  si  ce  n^est  à  grand  danger; 
»  ils  n^osent  vous  parler  comme  ils  vou- 
»  draient  et  comme  cela  serait  bien  néces- 
»  saire,  pour  votre  honneur,  pour  votre 
»  bien ,  pour  Tétat  de  votre  personne  et  de 
»  votre  noble  famille. 

ji  Le  second  point  a  rapport  à  votre  jus- 
»  tice,  par  laquelle  au  temps  passé  votre 
3»  royaume  a  été  renommé  par-dessus  tous 
»  les  autres;  elle  est  le  principal  fondement 
»  de  votre  seigneurie;  alors  tous  officiers, 
»  spécialement  les  plus  nobles ,  se  faisaient 
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»  par  grande  et  mûre  élection,  afin  de  gar- 
»  der  vos  droits  et  souveraineté,  et  faire  jus- 
»  tîce  aux  petits  comme  aux  grands.  Or  il  en 
»  est  tout  autrement  à  présent  ;  car  commu- 
I*  némeni  vos  officiers  se  font  par  prières  et 
»  par  cadeaux,  adressés  non  à  vous ,  mais  à 
^  ceux  qui  leur  font  obtenir  leur  office,  et 
»  ils  les  ont  non  pour  vous,  mais  contre 
»  vous,  dont  voS'droits  et  revenus  sont  beau^- 
»  coup  diminués» 

«  Le  troisième  point,  c^est  votre  domaine, 
»  lequel  est  si  mal  gouverné,  que  plusieurs 
»  de  vos  châteaux,  maisons  et  édifices  sont 
w  presque  en  ruine;  vos  forêts,  rivières, 
»  étangs ,  foires  et  marchés ,  rentes  et  rêve- 
»  nus  sont  très-souvent  diminués, 

»  Le  quatrième  point  se  rapporte  aux 
)>  gens  d'église ,  lesquels  de  mainte  manière 
»  sont  grevés  et  opprimés,  tant  par  impo-^ 
»  sitions  de  la  part  des  officiers  de  justice, 
))  que  par  logement  des  gens  d'armes  qui 
)>•  leur  gâtent  tous  leurs  vivres,  et  qui  eh  par- 
w  tant  les  mettent  souvent  à  rançon,.  On  leur 
»  en  fait  tant  qu'à  peine  plusieurs  ont-ils 
»  de  quoi  vivre  ni  faire  le  service  divin.  En 
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»  outre,  les  nobles  et  gentilshommes  sont 
M  quelquefois  mandes  sous  prétexte  que 
n  vous  allez  faire  la  guerre ,  et  ils  ne  re*- 
»  çoivent  point  de  gages.  Aussi,  souvent 
»  pour  s^acquiller  de  leur  devoir  envers 
h  VOUS,  pour  se  montrer  et  s'armer,  ils  ven- 
n  dent  leurs  meubles  et  leurs  terres  à  vil 
»  prix.  Car  ils  ne  peuvent  tirer  de  leurs 
»  hommes  ni  de  leurs  rentes  de  quoi  suffire 
))  aux  grandes  charges  qu'on  leur  impose. 
w  Quant  à  votre  peuple ,  il  est  tout  clair  et  no- 
I»  toire  qu'il  va  à  sa  destruction.  Les  bonnes 
}>  gens  sont  travaillés  et  endommagés  par  les 
ji  baillis  et  prévôts,  surtout  par  les  fermiers 
»  des  tailles  et  par  certains  gens  d'armes 
»  qu'on  a  tenus  et  qu'on  tient  encore  sans 
»  raison  à  la  charge  du  peuple.  C'est  là  ce 
n  qui  fait  craindre  que  Dieu  ne  s'en  cour- 
»  rouce ,  si  vous  n'y  pourvoyez. 

»  Toutes  ces  choses  sont  faites  sous  l'ombre 
»  de  la  guerre  que  vous  avez  contre  vos 
»  ennemis ,  à  laquelle  cependant  on  n'ap- 
»  porte  aucun  remède  suffisant ,  malgré  tant 
w  de  maux  qu'ils  ont  faits  à  votre  royaume 
»  et  à  ses  alliés  du  temps  de  vos  prédéces- 
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»  seurs  le  roi  Philippe  et  le  roi  Jean.De«> 
M  puis,  ils  ont  méchamment  pris  et  débouté 
u  de  son  royaume  le  roi  Richard  d^ Angle- 
»  terre  ,  votre  fils  par  alliance;  ils  ont  long* 
»  temps  retenu  contre  votre  volonté  ma- 
»  dame  la  reine  d^ Angleterre  ,  votre  fille  ^ 
»  et  ils  retiennent  encore  une  part  de  son 
»  avoir,  quelque  plainte  qu^on  en  fasse. 
»  Dernièrement  ils  ont  encore  tué  et  pillé  sur 
ji  mer  ,  le  long  des  côtes  de  votre  royaume, 
»  plusieurs  de  vos  sujets  et  alliés ,  et  ruiné 
»  beaucoup  de  riches  hommes ,  marchands 
»  ou  autres.  Us  ont  ravagé  plusieurs  terres 
M  de  votre  royaume,  mis  le  feu  en  plusieurs 
n  lieux,  en  Picardie,  en  Flandre,  en  Breta- 
»  gne  et  en  Guyenne,  et  fait  de  grands  etir- 
)>  réparables  dommages. 

u  Pour  ces  motifs  et  bien  d^autres ,  il  vous 
»  convient,  notre  très -redouté  seigneur, 
»  non  point  de  commencer  et  puis  laisser 
»  la  guerre  comme  on  fait ,  mais  il  la  faut 
»  faire  haute  et  la  soutenir.  Si  vous  tardez 
»  plus  long-temps  à  la  faire ,  vous  en  souf- 
»  frirez  un  dommage  plus  grand.,  et  cela 
H  pourra  être  imputé  à  très-grande  faute  à 
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»  votre  conseil ,  car  en  ce  moment  vos  eû- 
»  nemis  sont  divisés  entre  eux,  et  ont  de 
»  grandes  afiaires  avec  les  Gallois  ^  les  Ecos« 
»  sais  et  autres;  sMl  advenait  qu^ils  se  înissent 
»  d^accord ,  ou  qu^ils  fissent  paix  ou  trêve 
>)  avec  leurs  ennemis,  ils  pourraient  faire 
)•  beaucoup  plus  de  mal  à  votre  royaume. 

»  El  il  semble  bien  que  vous  ayez  ou  de- 
H  vriez  avoir  de  quoi  faire  cette  guerre;  car 
»  vous  avez  un  très-beau  domaine  qui  vaut 
»  assez  et  largement  ;  vous  avez  les  aides  or- 
»  données  pour  le  fait  de  la  guerre ,  et  qui 
»  sont  d'un  très-grand  revenu;  deux  grandes 
»  tailles  ont  été  levées  naguère  en  votre 
H  royaume,  lesquelles  devaient  servir  à  votre 
»  guerre,  et  non  à  autre  chose.  On  a  fait  aussi 
»  de  grands  emprunts,  dontbien  peu,  dit-on, 
)*.  a,  été  employé  pour  la  guerre;  le  reste 
»  devait  du  moins  y  être  appliqué,  et  non 
»  point  prendre  route  vers  le  pays  étranger. 

»  Il  est  fort  à  craindre  qu'il  n'en  advienne 
»  de  grands  inconvéniens ,  attendu  le  mur- 
»  mure  qui  se  fait  entre  les  gens  d'église , 
n  les  nobles  et  autres  de  votre  royaume;  il 
)}  pourrait    s'ensuivre    grande   commotion 
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M  qui  serait  très- périlleuse,  et  plus  que 
)>  jamaiSé  Que  Dieu  nous  en  préserve,  bien 
»  que  cela  fasse  grand  mal  au  cœur  de 
»  chaque  loyal  sujet  de  votre  royaume  de 
»  voir  de  si  grandes  finances  produire  si  peu 
»  d^effçt  et  de  profit.  C'est  pourquoi  nous 
))  qui,  comme  il  a  été  dit ,  avqns  tant  d'o- 
))  bligations  envers  vous ,  votre  royaume  et 
)»  votre  noble  famille ,  nous  ne  pouvons  plus 
»  honorablement  vous  dissimuler  les  choses 
)»  qui  vous  sont  si  contraires,  comme  cela 
»  peut  clairement  apparaître ,  et  qui  pour-^ 
)i  raient  le  devenir  encore  plus,  si  le  remède 
»  n'y  était  pas  brièvement  apporté;  autre- 
»  ment  nous  encourrions  l'indignation  de 
))  Dieu,  de  vous,  de  madame  la  reine,  de 
)>  votre  noble  famille  et  de  tous  les  prud- 
»  hommes  de  votre  royaume. 

»  Et  nous  ne  voulons  pas  pour  cela  înju- 
1»  rier ,  avilir,  endommager ,  rechercher  qui 
»  que  ce  soit,  nous  ne  demandons  à  avoir 
»  aucune  puissance  au  gouvernement ,  nous 
»  voulons  tant  seulement  nous  acquitter' 
»  loyalement  de  notre  devoir  envers  vous, 
»  et  nous  vous  supplions  humblement  que 

TOMB   Y.  ^ 
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n.  TOUS  veuflUez  remédier  brièvement  aux- 
^  dits  inconvéniens,  et  qu^il  vous  plaise  faire 
H  parvenir  pardevaat  vous  des  gens  Inen 
»  choisis  et  non  suspects  qui  vous  conseil- 
»  lent  légalement  afin  d^exéculer  ensuite 
»  bien  et  promptement  les  conseils  qu^ils 
)»  vous  donneront.  Et  à  cet  effet  nous  vous 
n  offrons  nos  corps ,  nos  biens  et  nos  amis  , 
» .  ainsi  que  ceux  qm  voudront  loyalement 
»  vous  servir. 

j»  Nous  ne  pourrions  ni  voir  ni  souffrir 
D  que  de  tels  inconvéniens  et  dommages 
j^  fussent  faits  encore  à  vous ,  à  votre  noble 
»r famille  et  à  votre  royaume,  et  notre  in- 
i>  tentioB  est  de  ne  pas  nous  retirer  qu^il  y 
»  ait  été  pourvu.  » 

Après  cette  lecture ,  le  due  de  Bourgogne 
prit  la  parole  et  ajouta  que  s^il  était  venu  à 
Paris  accompagné  de  tant  de  gens  armés , 
cVtait  avecle  consentement  du  roi:  qu'ail  fal- 
lait le  garder  contre  les  ennemis  qu^il  avait 
dans  le  royaume:  qu'on  nVvait rien  à  crain- 
dire  de  ses  hommes  d'armes  :  qu^au  contraire, 
ils  pourvoiraient  à  la  sûreté  de  la  ville  de 
Pairis,  Au  reste i>  il  n'avait  rien  fait,  ditnil,  que 


DU   DUC.  —  l4o5.  43 

d^^après  la  volonié  du  duc  d^Aquitalne  et  des 
autres  princes.  Là-dessus ,  le  duc  d^Aqui-* 
taiue  se  leva ,  et  dit  que  si  le  duc  de  Bourgo** 
gne  Pavait  ramené  à  Paris ,  c'était  en  effet  de 
son  consentement  et  de  sa  libre  volonté. 

Puis  s'avança  le  sire  de  Saint-Georges ,  de 
ÏHUustre  maison  de  Vienne ,  grand  ami  du 
duc  Jean.  Après  avoir  demandé  audience 
au  dauphin  :  u  Très-excellenI  prince,  dit-il, 
»  j'ai  appris  que  quelques-uns  m'accusent 
»  de  crime  pour  avoir  prêté  aide  et  conseil 
j»  à  monseigneur  le  Duc  en  cette  entreprise  ; 
^  mais  je  maintiens  hautement  y  sauf  le  res<^ 
»  pect  que  je  dois  à  vous  et  aux  assistani^, 
»  que  j'ai  gardé  ma  foi  et  n'ai  point  de  crime 
»  en  ma  personne.  Si  quelqu'un  veut  soute- 
»  nir  le  contraire ,  je  le  maintiendrai  de 
»  mon  corps  contre  le  sien.  »  Gela  dit ,  il 
jeta  le  gant  aux  pieds  du  duc  de  Guyenne  ; 
personne  ne  le  releva.  Le  sire  de  Chàlons  et 
plusieurs  autres  chevaliers  bourguignons  en 
allaient  faire  autant;  le  chancelier  leur  im** 
posa  silence  en  leur  disant  qu^l  ne  s'agissait 
pas  de  cela. 

Pendant  ce  temps^là  ledue  d'Orléans  était 
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ïune  grande  colère;  il  di- 
'il  mourrait  mille  fois  plutôt 
injure  faite  à  la  reine  et  à 
-le-champ  au  Parlement , 
,  contre  la  majesté  royale, 
de  Bourgogne.  Il  recom- 
;s  choses  qu^oo  ne  permit 
ville  aux  hommes  d'armes 

et  les  sages  bourgeois  de 

talent  dans  de  grandes  an- 

ïnt  que  les  deux  partis  al- 

lours   aux  armes ,  ravager 

Ire  le  peuple  encore  plus 

ue  Dieu  pourvoie  à  ce  qui 

iaient-îls ,  car  c'est  en  lui 

a  espoir  et  confiance,  et  non 

»  dans  les  princes  et  les  enfans  des  hommes 

ù  dont  on  ne  doit  pas  attendre  de  salut  '.  » 

Tout  ce  qu'on  voyait  accroissait  l'e'poo- 

vante  générale.  Le  duc  d'Orléans  mandait, 

au  nom  du  roi ,  des  gens  d'armes  de  tous 

'  Le  Relig.  de  St.-DenU.  —  Monstrekt. 
'  Beg.  du  Parlement. 
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côtés ,  tandis  que  les  renforts  qu^attendait  le 
duc  de  Bourgogne  commençaient  à  arriver. 
Le  duc  de  Limbourg  traversa  la  ville  à  la 
tête  de  huit  cents  hommes  d'^armes ,  et  les 
plaça  dans  des  hôtelleries  aux  entours  du 
Louvre.  Jeati  de  Bavière  ,  évéque  de  Liège, 
beau-frère  du  duc  de  Bourgogne  ,  arriva 
avec  six  mille  hommes,  et  entra  aussi  dans 
Paris.  Deux  mille  combattans  «  venus  de  la 
Comté  et  du  duché  de  Bourgogne,  pillè- 
rent d'abord  Lagny ,  puis  se  logèrent  entre 
Paris  et  Pon toise.  Les  gens  du  duc  d^Au- 
trîche,  du  comte  de  Wurtemberg,  du  comte 
de  Savoie,  du  prince  d'Orange,  étaient  à 
Provins  et  en  Brie.  Au  pont  Saint-Maxence 
sVtablirent  les  hommes  de  Flandre ,  de 
Hainault,  de  Brabant,  de  Hollande  et  de 
Zélande.  Cétait  ceux-là  qui  faisaient  le  plus 
de  ravage.  En  même  temps  le  duc  de  Berri 
fortifiait  son  hôtel  de  Nesle  à  Paris,  et  Ten- 
tourait  d'une  enceinte  de  charpente.  Le  duc 
de  Bourgogne  faisait  mettre  des  portes  aux 
rues  qui  aboutissaient,  soit  au  Louvre ,  soit 
à  son  hôtel  d'Artois  ;  on  construisait  aussi , 
par  son  ordre,  des  réduits  de  planches  pour 
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loger  des  arbalétriers.  Chaque  nuit  le  guet 
était  de  cinq  cents  hommes. 

Les  bourgeois,  de  plus  en  plus  effrayés, 
députèrent  au  duc  ^e  Berri  pour  savoir  ce 
qu^ils  auraient  à  faire.  On  tint  un  conseil , 
et  il  fut  résolu  que  le  duc  de  Berri  serait 
chargé  de  la  garde  du  duc  de  Guyenne  et  de 
la  ville.  Il  en  6t  sur-le«champ  clore  toutes  les 
portes,  hormis  les  portes  Saint-Jacques  et 
Saint-Honoré.  Il  plaça  une  garde  choisie 
parmi*  les  chevaliers,  autour  du  dauphin; 
les  clefs  de  la  Bastille  furent  redemandées  au 
sire  de  Montaigu,  et  le  sire  de  Saint-'Georges 
en  eut  le  commandement;  enfin,  il  fut  per- 
mis aux  bourgeois  de  se  munir  d^armes  suf* 
fisantes,  et  d^avoir  des  chaînes  pour  défen-» 
dre  leurs  rues.  Ce  fut  une  grande  joie  parmi 
le  commun  peuple ,  qui  déjà  était  très-favo* 
rable  au  duc  de  Bourgogne  ;  on  savait  qu^il 
sVtait  toujours  opposé  aux  tailles  ;  on  con<- 
Baissait  les  belles  remontrances  qu'ail  venait 
de  faire  et  dont  il  avait  répandu  partout  des 
copies  ;  on  disait  qu^il  était  venu  pour  empé^ 
cher  la  reine  d'^emmeuer  le  dauphin  en  Al- 
lemagne ;  il  rétablissait  de  jour  en  jour  les 
privilèges  de  la  ville.  En  moins  de  huit  jours 
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il  y  eut  plus  de  six  jcents  chaînes  forgées  et 
placées  dans  les  rues. 

Chacun  n'en  redoutait  pas  moins  la  guerre. 
Bien  que  le  duc  d^Orléans  ne  comptât  point 
de  partisans  à  Paris,  et  que  tous  les  princes 
fussent  d^accord  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
il  notait  personne  qui  ne  désirât  une  réconci- 
liation. Le  roi  même  eut  quelques  instans  de 
raison ,  et  défendit  qu^on  eût  recours  aux 
armes.  On  fit  des  prières  publiques  pour  ob- 
tenir ce  bienfait  de  la  bonté  divine  ;  le  duc 
de  Bourbon  fut  envoyé  à  Melun  pour  engager 
le  duc  d^Orléans  à  cesser  ses  armemens  et 
à  laisser  revenir  la  reine;  il  le  trouva  inflexi^ 
ble.  Le  lendemain  il  y  retourna  encore  avec 
le  sire  de  Montaigu  et  le  comte  de  Tancar- 
ville,  et  fut  encore  plus  mal  reçu.  On  allait 
cesser  toute  tentative  dVecommodement; 
les  gens  sages  obtinrent  que  le  roi  de  Sicile 
essaierait  encore  de  ramener  le  duc  d'Or- 
léans à  la  raison.  Comme  il  en  reçut  un 
meilleur  accueil,  Tuniversilé  crut  qu'elle 
pourrait  être  écoutée  et  envoya  des  députés. 
La  reine  refusa  de  les  recevoir;  mais  le  duc 
d'Orléans ,  qui  n'était  Jamais  embarrassé  de 
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conférer  avec  des  gens  savans  et  ëloqueus  ^ 
après  les  avoir  bien  écoulés,  se  moqua  de 
tous  leurs  argumens,  leur  fit  beaucoup  de 
belles  citations,  et  leur  parla  avec  une  mer- 
veilleuse facilité;  il  leur  demanda  enfin  de 
quoi  ils  se  mêlaient.  «  Vous  n^appellerîez 
»  point  des  soldats  dans  vos  assemblées , 
»  leur  dit-il,  pour  vous  aider  à  résoudre  un 
»  point  de  doctrine,  et  Ton  n'a  que  faire  de 
»  vous  ici  dans  des  affaires  de  guerre.  Re- 
n  tournez  à  vos  écoles ,  restez  dans  votre 
»  métier ,  et  sachez  qu^encore  qu'on  appelle 
)i  Tuniversité  la  fille  du  roi ,  ce  n'est  pas  à 
»  elle  à  s'ingérer  du  gouvernement  du 
M  royaume.  »  Le  roi  de  Sicile,  n'y  pouvant 
rien  faire,  écrivit  au  duc  de  Berri  de  venir  à 
son  aide.  Il  alla  donc  à  Melun  vers  le  i5  sep- 
tembre, et  parla  au  duc  d'Orléans  avec  l'au- 
torité que  lui  donnait  son  âge  et  son  rang 
dans  le  royaume.  Il  lui  dit  que  le  duc  de 
Bourgogne,  en  ramenant  le  dauphin ,  n'avait 
rien  fait  que  de  raisonnable  et  de  conforme 
à  l'avis  de  tous  les  princes  ;  puis  il  blâma , 
non-seulement  les  motifs ,  mais  la  témérité 
de  son  entreprise ,  lui  remontrant  le  peu  de 
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forces  qu^il  avait  à  sa  disposition  ;  enfin  il  ne 
craignit  pas  de  lui  assurer  que  sMl  persistait, 
tous  les  princes  seraient  contraints  de  ne 
voir  en  lui  qu^un  ennemi  public.  A  tout  cela 
le  duc  d'^Orléans  répondit  :  «  Celui  qui  a 
a  hon  droit  le  défend  bien  \  n 

Chacun  alors  s^appréta  à  combattre;  des 
deux  côtés,  on  vivait  en  de  grandes  mé- 
fiances et  Ton  craignait  sans  cesse  d^être 
trahie  La  reine  surtout  se  montra  furieuse 
contre  presque  toute  sa  maison^  chassa  in- 
jurieusement  de  nobles  dames  et  demoiselles 
qui^  jusqu^alors,  avaient  été  en  ses  bonnes 
grâces  ;  elle  fit  emprisonner  le  sire  des  Va- 
rennes,  son  écuyer.  Tout  cet  éclat  fit  encore 
plus  mal  parler  dVUe. 

Pendant  ce  temps-la,  on  disait  à  Paris  que 
le  duc  d^Orléans  avait  pillé  les  trésors  du  roî 
dans  le  palais  de  Melun  ,  et  qu^il  en  usait 
pour  pratiquer  des  intelligences  à  Paris.  Le 
capitaine  de  la  porte  Saint-Martin  fut  soup- 
çonné, mis  en  prison,  et  Ton  mura  la  porte. 
tJne  nuit  on  tenta  de  forcer  Fhôtel  du  duc 
de  Berri,  ce  qui  répandit  une  grande  alarme. 
'  Le  Religieux  de  St.-Denis.  —  Monstrelet. 

TOMB  T.  5 


5o  PREPARATiPS    DE    GUERRE 

La  livière  fut  fermée  avec  des  chaînes;  les 
bourgeois  bouchèrent   tous   les  soupiraux 
des  caves,   crainte  d^incendie.   Au  milieu 
de  tant  de  gens  de  guerre,  il  y  avait  certes 
sujet   de  s'effrayer  ;  cependant  le   duc  de 
Bourgogne  tenait  en  grand  ordre  et  en  stricto 
obéissance  tous  les  gens  d^armes  qu^il  avait 
fait  entrer  dans  la  ville;  il  les  payait  exacte-i- 
ment,  et  les  vivres  ne  manquaient  pas.  Dans 
les  campagnes,  il  nVn  allait  pas  de  même,  et 
il  S'y  commettait  de  grands  excès.  Les  aven- 
turiers, que  le  roi  de  Sicile  avait  auparavant 
rassemblés   pour  faire   une  expédition  en 
Italie  et  qu'il  avait  joints  au  parti  des  princes, 
ruinaient  et  saccageaient  plus  que  tous  les 
autres.   Les*  Lorrains    du   parti    d^Orléans 
étaient   peut-être  encore   plus  cruels.  Les 
paysans  s'enfuyaient  dans  les  villes  fermées, 
abandonnant,  à  la  merci  des  gens  de  guerre, 
leurs  granges  remplies  et  leurs  vendanges 

prêtes  à  se  faire  *. 

Le  duc  d'Orléans  ayant  rassemblé  les  for- 
ces que  lui  avaient  amenées  le  duc  de  Lor- 
raine, le   marquis  du  Pont,  le  comte  de 

*  Le  Relîg.  de  St.-Denis. 
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Clermont,  le  comte  d^Arrodgnac'j  le  sire 
de  Beaumanoir,  le  sire  de  Châtellerault,  et 
quelques  autres  seigneurs,  sVvança,  passa 
la  Seine,  et  s'empara  de  Charenton.  Alors 
le  duc  de  Bourgogne  rangea  son  armée  du 
côté  d'Argenteuil  et  de  Monfaucon.  Tout 
semblait  annoncer  une  bataille;  les  bannières 
flottaient  de  toutes  parts.  Le  duc  d^Orléans 
avait  fait  peindre  sur  les  siennes  un  bâton 
noueux  avec  la  devise  :  «  Je  Fenvie.  n  Ce  qui 
dans  le  langage  du  temps  signifiait:  «  Je  porte 
le  défi.  »  Les  bannières  de  Bourgogne  repré- 
sentaient un  rabot  pour  emporter  les  nœuds 
du  bâton  ;  la  devise  était  :  «  Je  le  liens  '.  » 

Cependant  le  duc  d^Orléans  n^ttaqua 
point.  Le  chancelier ,  le  parlement,  les  ma-* 
gistrats  se  rendirent  chez  le  roi  de  Sicile  à  son 
hôtel  d^Anjou,  et  conjurèrent  les  princes  de 
faire  un  dernier  effort  pour  prévenir  la  guerre. 
Ils  avaient  tous  désir  de  Tempêcher.  Le  duc 
d'Orléans  dont  les  troupes  commençaient 
à  manquer  de  vivres  se  montra  moins  dur. 
Le  conseil  du  roi  proposa  que  les  trou- 
pes fussent  congédiées  de  part  et  d'autre  à 

^Monstrelet. 
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la  réserve  de  cÎD?tj  cents  hommes  que  garde- 
rait chaque  prince,  et  qu^on  s^en  remît  à  la 
volonté  du  roi ,  lorsqu'il  reviendrait  à  la  santé. 
Celte  fois  ce  fut  le  duc  de  Bourgogne  qui  se 
refusa  à  de  telles  conditions.  Il  dit  que  ses 
hommes  d'armes  ayant  à  venir  de  loin ,  le  duc 
d'Orléans  ferait  revenir  les  siens ,  avant  qu'il 
pût  réunir  une  nouvelle  armée.  On  se  crut 
plus  loin  que  jamais  de  la  paix. 

Le  duc  de  Bourgogne  assembla  les  prin- 
cipaux bourgeois  de  Paris  et  leur  parla  ainsi  : 
te  Vous  savez ,  mes  très-chers  amis ,  que  je 
»  ne  suis  pas  venu  de  si  loin  pour  mes  inlé- 
)>  rets,  et  que  j'y  ai  été  amené  par  l'intérêt 
»  du  peuple  accablé  par  tant  d'exactions  in- 
»  supportables.  Il  parait  qu'on  vous  en  pré- 
»  parait  de  plus  rudes  encore.  On  allait  dou* 
M  bler  l'impôt  sur  les  marchandises  ,  établir 
M  une  taille  à  tant  par  feu,  et  d'autres  tailles 
»  annuelles.  Si  je  n'étais  pas  venu  en  per- 
»  sonne,  et  si  je  ne  m'y  étais  pas  fortement 
»  opposé,  vous  auriez  ainsi  achevé  de  perdre 
)j  ce  qui  vous  reste  de  biens  mobiliers.  Mais 
w  le  duc  d'Orléans  persiste  dans  les  mêmes 
»  desseins ,  et  vous  n'en  êtes  pas  quittes ,  ni 


BNTRE    LES    PRINCES. l4o5.  53 

1»  rÉtat  n'^est  pas  en  sûreté;  car  il  j  en  a  beau- 
M  coup  parmi  vous  qui  lui  sont  favorables. 
I»  Le  seul  remède  serait  d^étre  tous  bien  unis  ; 
»  si  vous  voulez  prendre  les  armes  sous 
n  ma  conduite ,  je  vous  engage  ma  foi^  qu^a- 
j»  vant  peu  je  remettrai  le  royaume  dans 
»  sa  première  tranquillité,  et  que  vous  joui- 
»  rez  plus  paisiblement  que  jamais  de  l'en- 
^  tière  possession  de  vos  biens  '•  » 

Les  bourgeoisleremercièrentde'ses  bonnes 
intentions  ;  ils  lui  offrirept  de  Taider  de  leur 
argent  et  de  tout  leur  avoir.  Mais  quant  à 
prendre  les  armes,  comme  ils  craignaient  que 
le  duc  d^Orléans ,  l'emportant  à  son  tour,  ne 
se  vengeât  cruellement,  ils  répondirent  qu^ils 
ne  suivraient  que  le  roi  en  personne  ou  son 
fils.  Le  Duc  se  montra  fort  content  de  cette 
répon se;  il  leur  promit  que  le  duc  de  Guyenne 
s^armerait,  se  promènerait  par  la  ville,  et 
commanderait  tout.  Sur  cette  assurance ,  on 
fit  quelques  préparatifs  peur  défendre  les 
rues  ;  par-delà  les  ponts ,  il  y  eut  même  quel- 
ques écoliers  qui  prirent  les  armes. 
Enfin  à  force  de  remontrances  et  de  sup- 
*•  ht  Relig.  de  St.-Denif .  *^  Monstrelet. 
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plications,  et  surtotû  à  cause  delà  disette  où 
se  trouvaient  de  plus  en  plus  les  troupes  de 
la  campagne ,  le  duc  d^Oriéans  et  la  reine 
consentirent  à  traiter.  La  reine  se  mit  en 
route  pour  venir  au  bois  de  Vincennes.  Les 
méfiances  étaient  telles  que  le  duc  de  Bour- 
gogne étant  venu  au-devant  d^elIe  avec  un 
nombreux  cortège,  elle  rebroussa  chemin, 
et  retourna  à  Gorbeil.  Ce  fut  encore  un  relard 
et  quelques  jours  de  souffrance  de  plus  pour 
les  malheureux  habitans  des  campagnes.  En- 
fin elle  sMtablit  à  Vincennes  ,1e  duc  ^Orléans 
au  château  de  Beauté;  et  après  huit  jours  de 
pourparlers,  le  17  d'octobre  i4o5 ,  la  paix 
fut  conclue.  Le  duc  d'Orléans  fit  serment 
de  s'en  rapporter  à  ce  que  déciderait  le  con- 
seil du  roi ,  et  consentit  qu^il  fût  fait  droit 
aux  remontrances  présentées  par  le  duc  de 
Bourgogne.  Les  gens  d'armer  furent  aussitôt 
congédiés,  et  ceux  de  l'armée  bourguîgnone 
bien  payés,  au  moyen  des  emprunts  que  le 
Duc  avait  faits  chez  de  riches  marchands  de 
Paris  et  dans  les  villes  de  son  duché. 

Quand  la  ville  fut  libre  des  étrangers,  la 
reine  y  fit  son  entrée.  Elle  était  avec  ses  en- 
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fans  dans  un  chariot  suspendu  et  garni  de 
drap  d^or;  les  dnmes  suivaient  dans  des  ]i* 
tières.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  d^Orléans 
étaient  à  cheval  avec  tous  les  princes  ;  ils  se 
donnaient  de  publics  témoignages  d^amilié* 
Le  soir  ils  s^embrassèrent  chezle  duc  de  Berri, 
et  leur  oncle  )  en  plus  grand  signe  de  récon- 
ciliation, les  fit  coucher  dans  le  même  lit  \ 

Alors  on  se  mit^  d^m  commun  accord ,  à 
travailler  à  quelques  réformes  et  à  préparer 
de  belles  ordonnances  qui  ne  devaient  guèrç 
durer  *.  Voyant  les  princes  dans  de  si  heu- 
reuses dispositions,  Tuniversité  vint  lés  ha- 
ranguer. L^orateur  était  le  fameux  maître 
Jean  Gerson  ,  curé  de  Sâint-Jean ,  et  chan- 
celier de  Notre-Dame ,  qui  a  été  surnommé 
le  docteur  évangélique^  et  a  qui  Poti  a  attri- 
bué rimitalion  de  Jésus-Christ  ;  il  prît  pour 
texte  :  a  F^imû  rex^  »  et  fit  un  superbe  dis- 
cours sur  le  gouvernement  de  TEtat,  et  les 
vertus  qu'il  exige.  Si  Ton  eût  voulu  écouler 
de  si  bons  enseignemens ,  les  choses  Sau- 
raient pas  été  si  mal.  a  Mais  on  a  beau  prê- 
»  cher,  disait-on,  les  seigneurs  et  ceux  qui 

*  Chron.y  n^  10297.  —  '  Juvénal. 


56  LES    PRINCES 

»  les  entourent  n^en  tiennent  compte,  et  ne 
I»  pensent  qu^à  leur  intérêt  particulier  *.  » 
*  Ces  saintes  remontrances  ne  furent  pas 
cependant  tout-à*fait  inutiles;  d^abord  on 
s'occupa  du  roi ,  et  Ton  rougit  du  honteux 
abandon  ou  il  était  laissé;  on  lui  donnait  à 
manger  comme  à  un  animal ,  le  laissant  se 
jeter  gloutonnement  sur  sa  nourriture.  De- 
puis cinq  mois  on  avait  négligé  de  changer  ses 
vétemens;  il  était  rongé  de  vermine  et  de 
pourriture.  Durant  un  de  ses  accès ,  il  avait 
introduit  dans  sa  chair  un  morceau  de  fer, 
qu'on  n'en  avait  pas  retiré  et  qui  avait  produit 
un  ulcère  infect.  Pour  lui  imposer  et  vaincre 
sa  résistance  maniaque,  on  fit  masquer  douze* 
hommes  qui  eurent  soin  de  se  bien  cuirasser. 
Il  eut  peur  de  leurs  mines  eflFroyables ,  et  se 
laissa  faire  doucement.  On  le  leva ,  on  lui 
coupa  la  barbe ,  on  lui  mit  des  vêtemens 
neufs ,  et  Ton  prit  plus  de  soin  de  lui.  Gela 
fit  du  bien  à  ce  pauvre  prince ,  qui  se  trouva 
plus  Calme  ;  il  avait  de  bons  intervalles ,  et 
reconnaissait  quelques  personnes  :  la  visite 
de.  maître  Juvénal,  Fancien  prévôt  de  Paris, 

'  Juvënal. 
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paraissait  surtout  lui  faire  plaisir  ;  il  lui  disait, 
sans  trop  savoir  pourquoi  :  n  Juvënal ,  ne 
)*  perdons  pas  notre  temps.  »  On  lui  fit 
présider  quelques  conseils  où  il  fut  ques- 
tion de  diminuer  les  dépenses  et  de  soula- 
ger le  peuple.  Les  pensions  des  chambel- 
lans et  de  beaucoup  d^autres ,  furent  ré- 
duites de  moitié.  On  en  usa  de  même  pour 
les  gages  de  tous  les  officiers  royaux.  Le 
nombre  des  receveurs  des  finances  fut  con- 
sidérablement réduit;  on  supprima  aussi  des 
offices  dans  le  parlement. 

Ces  épargnes  estimées  communément  à  six 
cent  mille  écus  d^or,  ne  suffisaient  pas  pour 
rétablir  les  finances.  De  beaux  projets,  pour 
avoir,  beaucoup  de  revenus  sans  grever  per- 
sonne, étaient  sans  cesse  présentés,  et  le  duc 
de  Bourgogne  continuait  à  se  porter  dans 
les  conseils  comme  le  défenseur  du  peuple  '. 
Pendant  ce  temps-là,  il  lirait  de  ses  provin- 
ces le  plus  d^argent  qu^il  pouvait,  et  il  en 
avait  fort  besoin,  à  cause  des  prodigieuses 
dépenses  qu^il  venait  de  faire.  Les  Etats  du 
duché   de  Bourgogne  lui  consentirent  un 

'  Le  Relig.  de  St.^Denis. 
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don  gratuit  de  trente  -  six  mille  livres.  De 
même  que  son  père  /il  gouvernait  raisonua* 
blement  ses  domaines ,  y  maintenait  le  bon 
ordre  et  notait  point  haï  de  ses  sujets.  Ce  ne 
fut  qu'après  une  assez  longue  résistance,  et 
sur  les  avis  réitérés  de  son  conseil,  qu'iladopta 
un  moyen,  nouveau  encore  en  Bourgogne,  de 
seprocurerdeVargent.  Ilréunit  àson  domaine 
tous  lei9  offices  de  notaires ,  huissiers,  gref- 
fiers, et  de  toute  sorte  d'officiers  publics  ;  puis 
les  donna  à  ferme,  ainsi  que  le  produit  de  tous 
droits  de  chancellerie ,  greffe  et  expédition  \ 

Les  conseils  du  roi  avaient  encore  à  s'oc- 
cuper du  schisme  de  l'Eglise  qui  se  prolon- 
geait sans  qu'on  y  pût  prévoir  un  terme , 
nonobstant  les  grandes  promesses  que  le  pape 
Benoit  avait  faites  au  duc  d'Orléans.  Il  avait 
d'abord  envoyé  deux  ambassadeurs  à  son 
concurrent  le  pape  Boniface  de  Rome,  pour 
l'engagera  une  entrevue,  et  s'était  apprêté 
pompeusement  à  ce  voyage  solennel ,  où  il 
avait  voulu  être  accompagné  d'un  prince  de 
France.  Le  roi  de  Sicile  s'était  chargé  de 
celte  commission.  Sur  ces  entrefaites,  ce  pape 
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Boniface  était  mort  ^  et  les  ambassadeurs 
étaient  revenus,  disant  qu'avant  cette  mort , 
arrivée  presque  subitement ,  il  les  aVajt  fort 
mal  reçus  :  que  les  cardinaux  de  cet  anlî- 
pape  leur  avaient  montré  encore  plus  dVbs- 
tination  et  d'inimitié,  et  que  la  populace  de 
Rome  avait  failli  les  mettre  en  pièces. 

Benoit  XIII  n'en  persista  pas  moins  dans 
son  projet  de  voyage  à  Rome;  comme  il  man*- 
quait  d'argent,  il  imposa  un  décime  sur  le 
clergé  de  France  ;  l'université  réclama  comme 
à  son  ordinaire  ;  elle  fat  assez  mal  accueillie 
des  princes ,  et  alors  le  bruit  courut  qu'ils 
avaient  leur  part  dans  le  décime. 

Peu  après ,  l'université  reçut  une  bulle  du 
nouveau  pape  de  Rome  Innocent  VII  ;  il  mon- 
trait des  dispositions  toutes  pacifiques,  bien 
différentes  de  celles  que  les  ambassadeurs  de 
Benoît  avaient  attribuées  à  la  cour  pontifi- 
cale de  Rome ,  et  racontait  leur  séjour  et 
leurs  démarches  avec  des  circonstances  peu 
honorables  pour  eux.  Cette  ouverture  donna 
lied  à  une  correspondance  entre  le  duc  de 
Berrî  et  ce  pape,  où  de  pai^t  et  d'autre  parais- 
sait un  sincère  désir  de  mettre  fin  au  schisme. 
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Les  choses  en  étaient  là  pendant  les  que-* 
relies  des  princes.  Après  leur  réconciliation , 
comme  ils  traitaient  des  affaires  du  royaume, 
Tuniversité  demanda  Texemption  définitive 
du  décime  ;  n^obtenant  point  de  réponse , 
elle  suspendit  son  enseignement  et  ses  pré- 
dications. Le  duc  d^Orléans  voulut  Fengager 
à  les  reprendre,  mais  on  se  souvenait  de  sa< 
dure  réponse;  il  lui  fut  dit  qu'ion  n^avait  pas 
de  raison  pour  se  fier  plus  aux  promesses 
qu'il  faisait,  qu'à  celles  qu'il  avait  déjà  faites 
sans  les  tenir.  Peu  de  jours  après ,  le  roi  se 
trouvant  mieux,  l'université  se  présenta  à  lui 
et  obtint  ce  qu'elle  souhaitait.  L'union  de 
l'Eglise  était  ce  qui  intéressait  le  plus  ce  mal- 
heureux roi,  quand  il  avait  quelque  con- 
naissance. 

.  Les  princes  en  étaient  au  contraire  moins 
émus  que  par  le  passé  ;  le  duc  d'Orléans 
lui-même ,  qui  était  fort  savant  aux  cho- 
ses de  la  religion,  était  trop  occupé  alors  du 
gouvernement  de  l'Etat,  pour  prendre  le 
même  intérêt  aux  affaires  de  l'Eglise.  La  suite 
en  fut  abandonnée  au  parlement  et  à  l'uni- 
versité qui  continuèrent  à  défendre  vivement 
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les  libertés  de  FÉglise  gallicane,  lé  pouvoir 
du  roi,  et  les  privilèges  du  clergé  \ 

La  concorde  entre  les  princes  nVtait , 
comme  on  peut  croire  ,  qu'apparente ,  et 
chacun  d'eux  s'eflForçail  de  se  faire  donner 
une  plu$  grande  part  au  gouvernement.  Le 
duc  d'Orléans,  qui  lorsqu'il  voulait  se  mo- 
dérer avait  le  don  de  plaire  et  de  persuader, 
ramena  à  lui  le  duc  de  Berri  et  se  rendît  pres- 
que tout  le  conseil  favorable.  La  divisiqn  fut 
encore  sur  le  point  d'éclater  au  mois  de  dé- 
cembre. Le  duc  de  Bourgogne  tenait  chez 
lui  des  conseils  où  venait  le  connétable  avec 
d'autres  seigneurs  et  conseillers.  Pendant  ce 
temps ,  il  s'en  tenait  d'autres  chez  le  duc 
d'Orléans ,  et  même  il  y  en  eut  un  le  4  dé- 
cembre, où  ,  en  l'absence  du  'duc  de  Bour- 
gogne, tout  ce  qui  concernait  les  finances  fut 
réglé.  Il  s'en  offensa,  et  comme  les  autres  prin- 
ces lui  firent  dire  qu'ils  l'attendaient  à  dî- 
ner, il  refusa  d'y  venir.  Le  lendemain,  le  con- 
nétable fit  savoir  au  duc  de  Bourgogne  qui 
l'attendait,  que  défense  lui  avait  été  faite  de 
se  rendre  chez  lui.  Alors  le  duc  éclata,  et  ses 
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paroles  furent  si  vives  que  les  ducs  d^Orléans 
et  de  Berri  firent  fortement  garder  leur  hô- 
tel. Lorsqu'^on  allait,  chacun  de  sou  côté,  au 
conseil  chez  la  reine,  on  s^  rendait  bien 
armé ,  et  quelques-uns  même  cuirasses  par- 
dessous  leur  robe  ^ 

Enfin  le  27  janvier  i4o6  parut  un  acte 
du  roi  portant  ;  «  Lorsque  notre  absence 
ou  certaines  autres  occupations  nous  em- 
pêchent de  vaquer  et  entendre  bonnement 
aux  affaires  et  besognes  de  lui ,  de  notre 
royaume  et  de  la  chose  publique  ,  con- 
naissant entièrement  la  très-grande  loyauté, 
sens  et  prud'hoinie  de  notre  très  -  cher  et 
très-aimé  cousin  le  duc  de  Bourgogne ,  et 
considérant  la  bonne  et  vraie  amour  qu'il 
a  envers  nous ,  et  le  bon  vouloir  qu'il  porte 
aux  affaires  et  besognes  de  nous  et  du 
royaume,  nous  avons  résolu,  ordonné  et 
ordonnons  que  notredit  cousin  soit  mis  au 
lieu  et  place  de  feu  notre  oncle  son  père , 
dans  les  pouvoirs  donnés  à  notre  très-chère 
et  aimée  compagne  ,  la  reine ,  à  nos  très- 
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chers  et  très-aîmes  oncles  et  frères  les  ducs  de 
Berri,  de  Bourgogne,  d^Orle'ans  et  de  Bour- 
bon, à  notre  chancelier  et  autres  de  notre 
conseil,  pour  vaquer  et  enf  endre  aux  grandes 
affaires  de  nous  et  de  notre  royaume,  quand 
nous  en  sommes  empêchés.  » 

D^autres  lettres  du  roi  substituèrent  aussi 
pleinement  et  entièrement,  le  duc  Jean  de 
Bourgogne  à  son  père  dans  la  garde ,  tutelle 
et  gouvernement  du  dauphin  et  des  enfans 
du  roi ,  dans  le  cas  où  il  les  laisserait  mi- 
neurs. A  ce  titre ,  il  devait  siéger  dans  un 
conseil  formé  de  la  reine ,  et  des  ducs  de 
Berri ,  de  Bourbon  et  de  Bavière. 

Cet  arrangement  consommé  ,  les  princes 
semblèrent  d^un  commun  accord  s^couper 
du  gouvernement  du  royaume.  Pendant 
leurs  discordes  la  guerre  avec  les  Anglais 
sMtait  poursuivie  avec  plus  d^honneur  et  de 
succès  que  Tannée  précédente.  Le  connéta-^ 
ble  et  le  comte  d^ Armagnac  avaient  continué 
à  chasser  les  Anglais  de  plus  de  soixante  for- 
teresses oi|  châteaux ,  d^où  les  garnisons 
avaient  ooutume  de  serépandre  sur  le  pays 
et  de  le  ravager.  Les  seigneurs  de  Saintonge, 
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sans  nul  autre  secours ,  avaient  pris   Pim- 
portante  ville  de  Mortagne  sur  mer. 

Le  sire  de  Savoîsy  dans  le  même  temps 
avait  équipé  quelques  vaisseaux  français  et 
espagnols,  avait  couru  la  côte  d^Angleterre  ,- 
pillé  les  lies  de  Portland  et  de  Wight ,  et 
ramené  heureusement  son  expédition  à 
Harfleur. 

Le  maréchal  de  Rieux  et  le  sire  de  Hu- 
gueville  ,  grand  -  maître  des  arbalétriers  , 
pour  réparer  l'affront  du  comte  de  La  Mar- 
che, avaient  été  envoyés  au  secours  des  Gal- 
lois révoltés;  Us  descendirent  heureusement, 
et  après  quelques  beaux  faits  dWmes ,  se 
trouvant  dans  un  pays  pauvre  et  mal  fourni 
de  vivres  ,  ils  revinrent  sans  avoir  perdu  de 
vaisseaux. 

Toutes  ces  entreprises  avaient  lieu  sans 
que  la  guerre  fût  encore  déclarée  ;  il  y  avait 
presque  sans  cesse  des  pourparlers  de  paix,  et 
Ton  se  promettait  la  continuation  des  trêves. 
Vers  le  commencement  de  celte  année  i4o6, 
FAnglelerre  souffrait  beaucoup  de  la  disette 
de  blés.  Le  comte  de  Pembroke ,  gouverneur 
de  Calais ,  vint  à  Paris  pour  proposer  encore 
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le  mariage  de  madame  Isabelle  et  du  fils 
du  roi  Henri,  mais  bien  plutôt  pour  sollici-* 
ter  la  permission  d'acheter  du  grain  en 
France.  La  chose  fut  mise  en  grande  déli- 
bération au  conseil  du  roi.  A  force  d^ins- 
tances  7  il  obtint  des  ducs  de  Berri  et  d^Or- 
léans  ce  qu^il  demandait  ;  mais  lorsqu^il 
apporta  au  duc  de  Bourgogne  les  lettres 
qu^on  venait  de  lui  accorder ,  et  que  ces  prin- 
ces avaient  déjà  revêtues  de  leur  sceau ,  au 
lieu  dy  poser  le  sien ,  le  Duc  lui  arracha  les 
lettres  des  mains ,  les  jeta  au  feu ,  et  lui  donna 
ordre  de  sortir  sur-le-champ  du  royaume. 
Ce  nVtait  pas  qu^on  manquât  de  blés  en 
France,  car  le  duc  de  Bourgogne  avait  per- 
mis peu  auparavant  à  ses  sujets  de  la  Comté 
et  du  duché,  de  vendre  les  leurs  en  Alle- 
magne, ce  qui  leur  était  très-profitable  \ 

Il  fut  donc  résolu  de  pousser  la  guerre 
avec  plus  de  vigueur ,  d^envoyer  des  renforts 
en  Guyenne,  et  de  tout  préparer  en  Picardie 
afin  de  réduire  les  Anglais  à  se  renfermer^ 
dans  Calais,  pour  les  y  assiéger  ensuite.  Le 
duc  de  Bourgogne  se  chargf ait  plus  spécia- 
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lement  de  diriger  ce  qui  se  ferait  de  son 
côté)  et  fut  nommé  lieutenant  ft  capitaine 
général  de  la  Picardie  et  West-Flandre.  Un 
nouvel  incident  obligea  à  partager  les  for- 
ces entre  trois  expéditions. 

Les  habitans  de  Metz ,  pour  repousser  les 
incursions  des  comtés  de  Salm  et  de  Saar-» 
brûck,  qui  avaient  saccagé  leur  territoire, 
avaient  eu  recours  au  duc  de  Lorraine.  Afin 
de  les  venger  )  il  alla  à  son  tour  mettre  tout 
a  feu  et  à  sang  dans  les  seigneuries  de  leurs 
adversaires.  Les  Allemands  faisaient  la  guerre 
plus  rudement  encore  que  les  autres  nations, 
et  il  fut  de  part  et  d'autre  commis  de  grandes 
cruautés.  Les  Lorrains  entrèrent  aussi  dans 
le  duché  de  Bar  ;  ayant  éprouvé  quelque  'ré- 
sistance à  une  forteresse  que  le  roi  de  France 
tenait  en  garde,  comme  objet  de  litige ,  ils 
tuèrent  outrageusement  son  officier.  Les 
princes  s'offensèrent  de  cette  violation  des 
traités  et  de  Cette  ins^ulte;  ils  ptomirent  se- 
cours au  marquis  du  Pont ,  fils  du ,  duc  de 
Bar.  Il  paraissait  qu'iine  telle  affairé  djevait 
se  terminer  facilement:  mâîsle  duc  d^Or- 
léans,  qui  en  voulait  aux  gens  de  Metz,  obtînt 
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qu^on  y  envoyât  une  forle  armée.  Elle  fut 
mise  sous  les  ordres  du  sîre  de  Montaigu 
et  d'un  autre  de  ses  favoris  dont  la  rapide 
élévation  était  alors  un  grand  sujet  de  scan- 
dale. C'était  Pierre  Cl  igné  t  de  Brabant,  voi- 
lant homme,  il  est  vrai,  mais  bien  petit  che- 
valier et  dont  le  nom  était  nouveau'.  II  venait 
d'être  revêtu  de  Tofficé  d'amiral  de  France , 
qu'il  avait  acheté  au  sire  Regnault  de  Trie , 
et  qui  n'avait  jamais  été  tenu  que  par  de 
grands  seigneurs.  On  se  raillait  aussi  de  le 
voir  succéder  à  tin  capitaine  qui  s'était  mon- 
tré habile  sur  la  mer,  loi  qui  n'aurait  pas 
su  faire  virer  un  vaisseau.  Les  propos  à  ce 
sujet  furent  si  publics ,  qu'au  moment  où  il 
allait  monter  sur  des  Vaisseaux  qui  étaient 
à  Harfleur  pour  tenter  queïqu'entrepriscf,  il 
reçut  l'ordre  de  revenir  et  de  se  mettre  à 
la  tête  de  l'expédition  contre  Metz.  En 
même  temps,  le  doc  d'Orléans ,  pour  mettre 
le  comble  à  sa  haute  fortune  et  aux  murmu- 
res qu'elle  excitait ,  lui  fit  épouser  la  veuve 
du  comte  de  Blois;  le  comte  de  Namur  son 
frère  entra  en  ude  telle  colère  qu'il  fit  tran- 

!Le  Relig.  de   Sl.-Denis. 


63  CONTINUATION    0E  LA   GUERRE 

cher  Ici  tête  à  un  de  ses  frères  bâtards  ,  pour 
avoir  négocié  ce  mariage*. 

L^armée  qui  se  rendit,  en  Lorraine  ne  pul 
pas  y  trouver  à  vivre.  Le  duc  de  Lorraine 
se  hâta  de  satisfaire  le  roi.  De  sorte  que  le 
duc  d^Orléans  encourut  encore  le  reproche 
d^avoir  inutilement  diminué  les  moyens  de 
combattre  les  Anglais. 

Le  duc  de  Bourgogne,  dès  le  mois  de  mai  y 
avait  envoyé  en  Flandre  un  armement  sous 
les  ordres  du  sire  de  Saint-Georges,  qui 
avait  avec  lui  le  sire  de  CervoUes,  le  sirfe  de 
Choiseul,  le  sire  de  Dîvonne  et  plusieurs 
des  principaux  seigneurs  de  Bourgogne.  Us 
nVtaient  pas  assez  en  force  pour  tenter  de 
grandes  entreprises ,  mais  ils  défendirent 
vaillamment  la  frontière  et  soutinrent  avec 
une  admirable  constance  le  siège  de  la  for- 
teresse toute  ruinée  de  Lelinghen.  Aucun 
échec  ne  vint  traverser  leurs  opérations, 
hormis  que  les  sires  de  Gcrvolles  et  de  Choi- 
seul  tombèrent  dans  une  embuscade,  et  fu- 
rent pris  malgré  des  prodiges  de  valeur. 

En  Guyenne  et  en  Limousin ,  il  se  faisait 

'  Monstrelet. 
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de  plus  grandes  choses,  parce  qù^on  j  avait 
plus  de  moyens*  Le  sire  Guillaume  le  Bou- 
teiller*,  un  des  chevaliers  les  plus  renommés 
de  France,  j  avait  amené  un  renfort  con- 
sidérable. Le  comte  de  Clermont  et  le  comte 
d^Alençon  Tavaient  suivi  de  près.  D'ailleurs 
le  connétable  se  trouvant  dans  les  provinces 
où  il  était  fort  considérable ,  excitait  le  zèle 
des  seigneurs  du  pays  et  lès  engageait  à  se 
joindre  à  lui.  La  forteresse  de  Brantôme  fut 
contrainte  de  se  rendre;  le  château  de  Cha- 
lus  en  Limousin ,  et  plusieurs  autres  furent 
aussi  pris  par  les  Français.  On  avait  annoncé 
qu^une  armée  anglaise  devait  venir  en 
Guyenne.  Elle  n^arrivait  pas.' Le  décourage- 
ment des  ennemis  semblait  être  une  occa-^ 
sion  favorable  ;  on  aurait  pu  la  saisir.  Mais  il 
fallait  attendre  les  ordres  des  princes.  Le  duc 
d'Orléans  n'arrivait  point,  et  Ton  vit  même 
les  comtes  de  Clermont  et  d'Alençon  quitter 
Tarmée,  la  laissant  sous  les  ordres  du  conné- 
table et  du  sire  le  Bouteiller.  Chaque  jour  les 
murmures  redoublaient  contre  des  princes 
qui  s'oubliaient  ainsi  dans  les  fêtes  eL  les 
plaisirs  de  la  cour»  Pour  faire  honte  h  uno 


yO  MARIAGES 

telle  conduite,  cent  soixante  écuyers ,  sous  la 
conduite  d'un  chevalier  de  Picardie,  se  mi- 
rent en  campagne,  parcoururent  tout  le  pays, 
et  finirent  par  sVmparer,  sans  autre  secours, 
de  la  forteresse  de  Mussiden  '. 

Cetail  en  effet  des  fêtes  qui  retenaient  îe^ 
princes  loin  des  armées.  Après  leur  récon- 
ciliation ,  il  se  conclut  de  grands  mariages 
qui  furent  pompeusement  célébrés.  Le  plus 
important  de  tous  fut  celui  de  madame  Isa- 
belle de  France ,  veuve  du  roi  d'Angleterre  , 
avec  son  cousin  Charles ,  comte  d'Angou- 
léme,  fils  aine  du  duc  d'Orléans.  Elle  était 
plus  âgée  que  lui ,  qtii  n'était  qu'un  enfant; 
elle  perdait  son  titre  de  reine,  aussi  pleura- 
t-elle  beaucoup.  Ce  fut  à  Compiègne  que  se 
donnèrent  les  fêtes  pour  ce  mariage  ;  il  fut 
solennisé  en  même  temps  que  celui  de  Jean , 
duc  de  Touraine,  second  fils  du  roi,  avec 
Jacqdcfline  de  Bavière,  fille  du  comte  d'Os- 
trenant.  Tous  les  princes  rivalisèrent  de 
magnificeïicc.  Le  duc  de  Bourgogne  se  mon- 
tra avec  un  faste  pareil  à  Celui  qu'avait  tou- 
jours étalé  son  pèrej  les  présens  qu'il  fît 

•  te  Relîg.  dé  St.-Denis. 


CELEBRES  A  COMPÀEGNE.  -^  l4o6*         Ji 

nVtaieDt  pas  moins  splendides.  Les  devises  r 
Je  Ven^ie  et  je  le  tiens  ^  le  bâton  noueux 
et  le  rabot  jouèrent  un  grand  rôle  dans  les 
broderies,  dans  les  bannières,  dans  les  orne- 
mens  de  toute  sorte.  Les  deux  ducs  en  firent 
des  colliers  d^ordre  qu^ils  distribuèrent  à 
leurs  serviteurs  et  à  leurs  favoris.  Ils  les 
échangèrent  réciproquement ,  se  jurèrent 
fraternité  dWmes  et  de  chevalerie  ;  puis 
chacun  se  montra  avec  la  devise  qui  avait 
été  prise  contre  liiî,  tatil  à  ce  moment  ils 
semblaient  avoir  oublié  leurs  discordes  '. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  do  Boufj^o- 
gne  maria  aussi  ses  deux  filles,  Marie  de 
Bourgogne  avec  Adolphe ,  comte  de  Clèvps 
et  de  Lamarck ,  et  Isabelle  avec  le  comte  de 
Petithièvre ,  fils  du  comte  de  Blois  et  petit-* 
fils  du  sire  Olivier  de  Clisson.  Ces  md*-' 
rtages  se  célébrèrent  à  Arras.  Tant  de  fê- 
tes et  si  splendides  ne  se  firent  pas  sans  de 
grandes  dépetîses;  les  villes  de  Flandre 
firent  un  don  considérable;  les  Etats  de. 
Bourgogne  avaient  déjà  accordé  un  nouvean, 

>  Monstrelct.  —  Hîst.  de  Boarg;»  «^  Chr«ii,  10^97. 
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subside  pour  payer  les  hommes  dWmes  que 
commandait  le  sire  de  Saint- Georges. 

Les  princes ,  sensibles  enfin  aux  plaintes 
qu^excitait  leur  oisiveté,  résolurent  d'aller 
se  mettre  à  la  tête  des  armées.  On  fit  de  nou- 
veaux préparatifs  pour  rendre  l'entreprise 
digne  d'eux;  une  nouvelle  taille  fut  levée 
d'un  commun  accord ,  et  ils  se  hâtèrent  de 
quitter  Paris  pour  échapper  aux  clameurs 
du  peuple  \ 

Le  duc  d'Orléans  partit  ppur  la  Guyenne. 
La  saison  était  déjà  avancée  :  les  hommes 
sages ,  qui  avaient  l'expérience  de  la  guerre , 
remontraient  que  c'était  mal  choisir  son  mo- 
ment; les  jeunes  gens  et  les  courtisans  pre- 
ssentaient le  succès  comme  facile ,  et  flattaient 
la  légèreté  naturelle  du  prince.  Avant  soa 
dép/irt ,  il  alla  fort  dévotement  implorer  la 
faveur  divine ,  et  demanda  à  baiser  la  pré- 
cieuse relique  de  la  tête  de  saint  Denis  qu'on 
gardait  en  ce  monastère.  On  la  dégagea 
presque  tout  entière  de  la  mitre  d'or  qui 
l'enveloppait.  Les  religieux  ne  furent  pas 
fâchés  de  donner  ainsi  cette  preuve  que  c'é- 
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taîent  eux  qui  possédaient  la  tête  de  saint 
Denis ,  et  non  pas  les  chanoines  de  Notre- 
Dame,  comme  ceux-ci  s^en  vantaient.  Le 
chapitre  de  Paris  n'en  persista  pas  moins 
dans  sa  prétention ,  et  fit  une  procession  so- 
lennelle, afin  déporter  sa  relique.  La  dis- 
pute sVchauflfa  :  on  était  sur  le  point  de 
faire  de  part  et  d^autre  des  sermons  pour  sou- 
tenir la  vérité  dé^ chaque  relique;  lé  conseil 
du  roi  défendit  qu^il  en  fût  parlé  davan- 
tage *. 

Le  duc  d^Orléans ,  arrivé  en  Guyenne^ 
n'écouta  point  de  meilleurs  conseils;  il  con- 
tinua à  dédaigner  les  avertissemens  des 
vieux  et  sages  chevaliers  qui  connaissaient 
la  guerre  et  le  pays  où  elle  se  faisait.  Après 
s'être  inutilement  présenté  devant  Blayé,  il 
fut  décidé  qu'on^irait  attaquer  la  forteresse 
de  Bourg,  située  au  confluent  de  la  Garonne 
et  de  la  Dordogne.  La  place  fut  défendue 
avec  valeur  et  habileté  ;  le  siège  se  prolon- 
gea. Déjà  on  était  au  mois  de  janvier;  les 
pluies  avaient  pourri  les  tentes  ;  on  enfon- 
çait dans  la  boue  jusqu'à  mi-jambe  ;    les 

*  Le  Relig.  de  St. -Denis. 
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vivres  manquaient.  Un  convoi  que  raoûral 
Cligoet  de  Brabant  était  aile  cherchera  La 
Rochelle ,  après  avoir  soutenu  vaillamment 
un  combat  contre  les  vaisseaux  anglais  ^  ne 
put  pas  cependant  débarquer  les  provisions 
dont  il  était  chargé.  Les  maladies  commen-^ 
cèrent  à  ravager  le  camp  ;  les  hommes 
d^armes  ne  recevaient  pas  leur  pale»  En 
même  temps ,  )e  duc  d^Orléans  perdait  au 
jeu  Fargent  qui  leur  était  destiné,  ^t  tâchait 
à  se  divertir  de  son  mieux.  Enfin  tout  MaU 
si  maly  que  les  représentations  les  plus  vives, 
les  reproches  les  plus  graves  furent  faits  hau- 
lement  au  duc.  Les  hommes  d^armes  s^^i 
revenaient  chacun  chez  soi  ;  après  plus  de 
trois  mois ,  il  fallut  lever  le  siège ,  et  le  dijic 
d'^Orléans  quitta  Tarmée ,  chargé  du  mépris 
de  tous  les  gens  de  guerfe.  L^honneur  du 
royaume  ne  fut  soutenu ,  durast  cette  oam^ 
pagne ,  que  par  quelques  chevaliers  qui ,  se 
mettant  sous  la  conduite  du  sire  Robert  de 
Chalus,  allèrent  assiéger  la  redoutable  for- 
teresse de  Lourdes ,  et  s'en  emparèrent  *. 
.    L'expédition  du  duc  de  Bourgogne  n'avait 

'  Le  Relig.  de  St.-Denîs,  ~  Mon«tr«î«t. 


DEVANT    CALAIS.  —  l^o6.  7$ 

pas  eu  un  succès  beaucoup  meilleur.  Le  roi 
par  de  nouvelles  lettres  du  21  septembre , 
eu  renouvelant  les  pouvoirs  qu^il  lui  avait 
donnés  eu  Picardie  et  en  West-Flandre ,  le 
chargeait  expressément  de  réprimer  les  eu** 
treprises  des  Anglais,  lui  enjoignait  de  lever 
le  nombre  de  gens  d'^armes,  archers  ,  arba«>* 
létriers ,  piquiers  et  autres  hommes  qui  lui 
paraîtraient  nécessaires  au  bien  delà  chose  ^ 
Les  précautions  avaient  été  prises  pour  que 
leur  paie  se  pût  faire.  Hémon  Raguier,  tré- 
sorier des  guerres ,  était  chargé  de  les  solder 
après  avoir  passé  les  revues.  Les  commis- 
saires nommés  pour  la  garde  de  Fadminis- 
tration.  dé  Taide  nouvellement  exigée ,  de-^ 
vaient  délivrer  les  deniers  suffis9ns  à  ce  tré- 
sorier, et  de  plus  six  mille  francs  par  mois 
au  duc  de  Bourgogne  pour  sa  dépense  per- 
sonnelle. 

Les  choses  étant  ainsi  r^églées^  le  Due 
commença  d!immenses  préparatifs  pour  as* 
siéger  Calais  par  terre  et  par  mer  ;  il  fi  t  tailler, 
dans  les  forêts  de  St.^Omer ,  des  bastilles  en 
charpente ,  comme  avait  fait  le  duc  Philippe , 

*  Preuves  4e  l'Histoire  de  Bourgogae. 
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quatre  années  auparavant.  Il  rassembla  jus-* 
qu^à  douze  cents  pièces  de  canon ,  trois  mille 
grosses  pierres  pour  les  charger, une  énorme 
quantité  de  poudre ,  d^arbalètes  et  de  flèches  ; 
il  avait  cent  quatre-vingt-quinze  bateaux  en 
mer.  Son  armée  se  composait  de  trois  mille 
huit  cents  chevaliers  ou  écujers,  dix*huit 
cents  arbalétriers,  mille  piquiers^  et  trois 
mille  cinq  cents  pionniers. 

Après  deux  mois  passés  à  ces  redoutables 
apprêts,  Fargent  manqua  ;  le  Duc  avait  épuisé 
ses  propres  finances,  de  sorte  que  Ton  ne 
pouvait  rien  entreprendre.  Les  pluies  avaient 
commencé;  les  gens  d^armes  voulaient  être 
payés.  Le  duc  envoya  le  sire  de  Croy ,  le  sire 
de  Châlons,  et  quelques<runs  de  ses  princi- 
paux serviteurs,  se  plaindre  au  conseil  du 
roi  de  ce  qu^on  ne  tenait  rien  de  ce  qu^on 
lui  avait  promis.  Leurs  instances  furent  inu- 
tiles ,  et  bientôt  le  duc  de  Bourgogne  se  vit 
contraint  de  licencier  son  armée  ;  il  revint 
à  Paris ,  et  donna  pour  excuse  le  dénûment 
où  il  avait  été  laissé,  la  préférence  accordée 
à  Farmée  du  duc  d^Orléans  qui  avait  reçu 
presque  tout  le  produit  du  subside,  la  con- 
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duite  du  roi  de  Sicile  qui  sMtait  emparé  de 
toutes  les  sommes  levées  dans  son  apanage 
d^ Anjou  et  du  Maine  ;  il  ajouta  que  lyi- 
même  avait  fourni  à  la  dépense  de  Tarmée 
tant  qu'ail  avait  pu  :  qu^il  avait  ruiné  ses  fo- 
rets par  les  bois  qu^op  y  avait  coupés  ^ 
tandis  qu^on  ne  songeait  même  pas  à  lui 
rembourser  cent  quatre  -^  vingt  -  dix  mille 
francs  qu^on  devait  à  son  père  \ 

Sa  justification  parut  bonne  devant  le 
conseil  du  roi,  et  Ton  prit  des  mesures  pour 
le  payer ,  en  lui  abandonnant  Timpôt  des 
diocèses  d'Amiens ,  Beauvais ,  Châlons  et 
Trojes;  mais  il  n^en  fut  pas  moins  blâmé  par 
le  peuple  d'avoir  si  mal  réussi.  On  ne  voyait 
rien  autre  chose ,  sinon  que  les  princes  com- 
mettaient mille  exactions  et  qu'ails  ne  faisaient 
rien  pour  la  défense  ni  Thonneur  du 
royaume.  Les  nobles  ne  murmuraient  pas 
moins,  d'une  si  mauvaise  conduite.  Les  en- 
nemis de  la  France  apprenaient  à  la  mépri- 
ser ^  et  Ton  disait  généralement  que  les  Fran- 
çais ne  savaient'plus  faire  la  guerre'* 

*  Histoire  de  Bourgogne. — Monstrelet.-^  *  Le  Re- 
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Aussi  le  duc  de  Bourgogne  fut- il  pro-« 
fondement  offensé  d'avoir  été ,  de  la  sorte , 
exposé  à  perdre  sa  gloire  ;  sa  haine  contre 
le  duc  d'Orléans  s'envenima,  bien  quMle 
n'éclatât  pas  encore. 

Son  crédit ,  dans  le  conseil  du  roi ,  n'avait 
cependant  point  diminué  ;  il  fut  chargé  de 
négocier ,  avec  les  Anglais ,  un  traité  pour 
le  commerce.  Les  tentatives  qu'on  venait  de 
faire  avaient  été  si  malheureuses  ,  qu'on  se 
trouvait  moins  dispose  à  la  guerre.  Le  roi 
d'Angleterre,  queles  troubles  de  son  royaume 
et  les  Ecossais  embarrassaient  assez ,  ne  de^ 
âiandûit  non  plus  que  le  maintien  de  la 
paix.  Il  ne  fut  pourtant  conclu  autre  chose 
qu'une  trêve  marchande.  On  convint  que , 
nonobstant  la  guerre ,  le  commerce  serait 
libre  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Flandre  ;  c'était  surtout  les  bonnes  villes  de 
Flandre  qui  gagnaient  à  ce  traité. 

Du  reste ,  le  désordre  continuait  à  être 
aussi  grand  que  parle  passé  dan  s  les  affaires 
du  royaume.  Les  princes  et  les  seigneurs  en 
étaient  venus  au  point ,  non  -  seulement  de 
ne  plus  payer  leurs  dettes ,  mais  de  laisser 
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leurs  domestiques  prendre ,  par  violence , 
chez  les  marchands;  ce  nMtait  pas  seulement 
pour  la  dépense  journalière  de  leur  maison^ 
citait  pour  faire  des  provisions  ;  ils  allaient 
jusque  dans  les  fermes  s^emparer  des  blés  en 
la  grange;  quelques-uns  défendaient  même , 
sous  peine  d^amende,  que  rien  fût  vendu  avant 
qu^ils  se  fussent  fournis  ;  ils  taxaient  les  prix 
et  ensuite  ils  ne  payaient  même  pas.  Malheur 
aux  gens  qui  voulaientrésistér  ou  qui  venaient 
demander  le  paiement  de  leurs  créances  ;  sUls 
parlaient  un  peu  ferme  ou  revenaient  sou- 
vent ,  ils  étaient  jetés  à  la  porte  de  Thôtel.  Les 
imprécations  éclatèrent  hautement ,  et  le  roi 
finît  par  apprendre  encore  quMl  ne  man- 
geait pas  un  morceau  de  pain  qui  ne  fût 
assaisonné  de  la  malédiction  des  pauvres  ; 
car  ses  serviteurs  en  agissaient  de  même 
pour  son  propre  compte ,  et  il  le  fallait  bien  ; 
sans  cela  ,  il  aurait  manqué  de  tout.  La 
chose  en  était  à  ce  point ,  que  le  dauphin , 
son  propre  fils ,  vint  un  jour  lui  amener 
les  officiers  de  sa  maison ,  afin  qu^ils  expli- 
quassent comment  ils  n'^avaient  plus  assez  de 
crédit  pour  fournir  à  son  entretien  jour- 


8o  LE   DUC 

nalier.  On  manda  les  trésoriers  ;  ils 
clarèrent  que  les  personnes  puissantes  ne 
se  faisaient  nul  scrupule  de  venir  fouiller 
dans  les  caisses  et  s^emparer  des  deniers 
royaux  \ 

Le  roi  s^efforça  du  moins  de  mettre  ordre 
aux  violences  exercées  contre  ses  sujets.  Une 
ordonnancé  fut  publiée  et  criée  dans  toutes 
les  villes  du  royaume ,  pour  interdire  de 
rien  prendre  chez  les  marchands  sans  payer 
comptant.  Ce  qui  surprit  le  plus,  cVst  que 
le  préambule  portait  que  cette  ordonnance 
était  rendue  sur  la  sollicitation  de  la  reine 
et  du  duc  d^Orléans.  Cétait  à  eux  surtout 
qu^elle  pouvait  s'appliquer  *. 

Le  retour  des  deux  princes  ,  dans  le  con-? 
seil ,  tarda  peu  à  développer  les  germes  de 
haine  qu'ils  avaient  Tun  contre  Tautre*  Le 
duc  d'Orléans  se  fit  conférer  le  gouverne- 
ment de  Guyenne  qu'il  désirait  depuis  long- 
temps et  qui  augmentait  sa  puissance.  Le 
duc  de  Bourgogne  fut ,  à  ce  moment ,  obligé 
de  retourner  dans  ses  Etats  de  Flandre.  La 
duchesse  de  Brabant  était  morte  et  laissait 
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son  héritage  au  duc  de  Limbourg.  Le  duc 
JeaD ,  son  frère ,  avait  à  lui  porter  secours 
contre  le  duc  de  Gueldre  et  les  Liégeois  qui 
étaient  en  guerre  avec  lui.  Quelques  trou- 
bles ,  qui  sVtaient  élevés  à  Bruges  ,  exi- 
geaient aussi  sa  présence  ^  enfin  un  troisième 
motif  rappelait ,  et  celui-là  était  une  nou- 
velle occasion  d^animosité  contre  le  duc 
d^Orléans.  Jean  de  Bavière ,  son  beau -frère , 
était  évéque  de  Liège ,  mais  ne  s^était  point 
encore  engagé  dans  les  ordres  sacrés;  c^était 
un  raillant  chevalier  attaché  au  métier  des 
armes,  et  qui  n'avait  aucun  goût  pour  Féglise. 
Ses  peuples  cependant,  ayant  envie  devoir 
un  évéque  qui  chantât  la  messe ,  le  pres- 
saient de  se  faire  prêtre  ;  il  le  leur  promet- 
tait et  différait  toujours.  Las  enfin  d'être 
sans  pasteur,  ils  se  révoltèrent  et  élurent  un 
chanoine  de  Liège  d'une  des  grandes  mai- 
sons du  pays ,  le  sire  de  Perweis.  Comme  ils 
étaient  de  l'obédience  du  pape  de  Rome, 
ils  s'adressèrent  à  lui  pour  que  leur  nouvel 
évéque  fût  confirmé.  Le  pape  répondit  qu'il 
avait  prescrit  un  dernier  délai  au  comte  de 
Bavière;  ce  délai  n'étant  pas  écoulé,  ilfal- 
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lait  en  attendre  la  fin.  Les  Liégeois  impatiens 
s'adressèrent  alors  au  pape  d'Avignon ,  qui , 
pour  les  gagner  à  lui  et  à  l'instigation  du  duc 
d'Orléans^  confirma  le  sire  de  Perweis.  Jean 
de  Bavière  arma  contre  lui  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne prit  hautement  son  parti ,  et  manda 
les  gens  d'armes  de  ses  États  pour  marcher  à 
son  secours  ;  cependant  rien  de  décisif  ne 
fut  entamé  en  celte  saison.  Le  Duc  se  borna 
à  mettre  son  frère  en  possession  de  Maës- 
tricht  que  lui  contestaient  les  Liégeois  ,  puis 
il  revint  à  Paris. 

Les  discordes  ,  qui  avaient  régné  entre  les 
princes ,  devenaient  chaque  jour  plus  mena- 
çantes. Leurs  courtisans  étaient  assidus  à 
les  aigrir  l'un  contre  l'autre }  le  duc  de 
Berrî,  la  reine,  le  duc  de  Bourbon,  le  roi 
de  Sicile ,  s'entremettaient  sans  cesse  à  les 
réconcilier  ;  c'était  tous  les  jours  nouvelles 
promesses  de  concorde  et  d'amitié,  puis 
nouveaux  différends  ;  enfin ,  vers  le  milieu 
de  novembre ,  on  crut  les  avoir  ramenés  à 
de  meilleurs  sentimens.  Le  duc  d'Orléans 
était  malade  à  son  château  de  Beauté  ;  son 
cousin  alla  Vy  voir  et  lui  montra  tous  les  si- 
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gnes  d'une  amitié  fraternelle.  Lorsque  le  duc 
d^Orléans  fut  rétabli ,  il  vint  à  Paris.  Le  duc 
de  Berrî  mena  ses  deux  neveux  entendre 
ensemble  la  messe  aux  Augustins ,  le  diman- 
che 20  novembre  1407.  Pour  mieux  attes- 
ter leur  sainte  réconciliation ,  ils  communiè- 
rent ensemble  ;  le  mardi ,  le  duc  de  Berri 
leur  donna  un  grand  dîner,  où  ils  s'embras- 
sèrent devant  les  princes ,  se  jurèrent  amitié  , 
et  burent  à  leur  réconciliation  ;  le  duc  d'Or- 
léans convia  niéme  le  duc  de  Bourgogne  à 
dîner  chez  lui  pour  le  dimanche  suivant. 

La  reine  venait  tout  récemment  d'accou- 
cher d'un  fils  qui  n'avait  pas  vécu.  Elle  gar- 
dait encore  le  lit.  Elle  logeait  à  ce  moment 
en  un  petit  hôtel  qu'elle  avait  acheté  du  sire 
de  MontaigUy  dans  la  vieille  rue  du  Tem- 
ple, près  la  porte  Barbette.  Le  duc  d'Orléans 
lui  faisait  des  visites  assidues ,  et  tâchait  de 
la  distraire  du  chagrin  que  lui  avait  causé 
une  couche  si  malheureuse.  Le  mercredi , 
23  novembre,  il  y  soupait,  et  le  repas  avait 
été  gai ,  lorsqu'un  valet  de  chambre  du  roi , 
nommé  Scas  de  Courte-Heuse ,  se  présenta 
de  la  part  du  roi  :  a  Monseigneur,  dit-il,  le 
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»  roi  VOUS  mande  que  vous  veniez  devers  lui 
M  sans  délai.  Il  a  hâte  de  vous  parler  pour 
»  chose  qui  touche  grandement  à  vous  et 
n  à  lui.  » 

Incontinent  le  duc  se  fit  amener  sa  mule. 
Bien  qu^il  eût  alors  six  cents  hommes  armes 
dans  Paris,  ce  soir-là  il  nV*tait  accompagné, 
pour  toute  suite,  que  de  deux  écuyers  mon- 
tés sur  le  même  cheval ,  et  de  quatre  ou  cinq 
Talets  de  pieds  portant  des  flambeaux.  Il  étah 
tard  ,  environ  huit  heures  du  soir  ;  la  nuit 
était  sombre ,  chacun  retiré  chez  soi ,  per- 
sonne dans  les  rues.  Le  duc  était  vêtu  d^une 
simple  robe  de  damas  noir  ;  il  s^en  allait  sui^ 
vaut  la  vieille  rue  du  Temple ,  en  chantant 
et  jouant  avec  son  gant.  Quand  il  fut  à  en-^ 
vîron  cent  pas  de  Thôlel  de  la  reine ,  comme 
il  passait  devant  Thôtel  du  maréchal  de  Rieux, 
dix-huit  ou  vingt  hommes  armés,  qui  étaient 
embusqués  devant  une  maison  nommée  Ti- 
mage  Notre-Dame ,  sVlancèrent  toul-à-coup  ; 
le  cheval  des  deux  écuyers  eut  peur  et  le^ 
emporta  au  loin.  Les  assassins  tombèrent  sur 
le  duc  d'Orléans,  criant  :  «  A  la  mort  I  à  la 
»  mort  !  —  Qu'est  ceci?  d'où  vient  ceci?  dit- 
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»   îl^  jç  suis  le  duc  d^Orleans,  —  Cest  ce 
»  que  nous  demandons ,  »  réplîquèrenl-ils. 
Bientôt  il  fut  renversé  de  sa  mule.  11  se  releva 
sur  ses  genoux  :  mais  tous  ces  gens  frappaient 
sur  lui  y  tant  qu^ils  pouvaient ,  à  grands  coups 
de  hache ,  d'épée  et  de  masses.  Un  jeune 
page  essaya  de  le  défendre  et  fut  aussitôt 
abattu  ;  un  autre  fut  blessé  grièvement  et 
n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  en  une  bou- 
tique voisine,  dans  la  rue  des  Rosiers.  Lsi 
femme    d'un  pauvre  cordonnier  ouvrit  sa 
haute  fenêtre,  et  voyant  cet  assassinat  cria  : 
«  Au    meurtre  !   au  meurtre  !   —   Taisez- 
)è  vous ,  mauvaise  femme,  »  lui  répondit-on 
de  la  rue.  D'autres  tiraient  des  flèches  aux 
fenêtres  d'où  l'on  voulait  regarder.  En  un 
instant  tout  fut  achevé*  Un  grand  homme, 
velu  d'un  chaperon  rouge  qui  lui  descendait 
sur  les  yeux ,  dit  à  haute  voix  :  «  Éteignez 
»  tout,  et  allons-nous-en;  il  pst  mort!  n 
Il  y  avait  des  chevaux  préparés  à  la  pprte  de 
la  maison  Notre-Dame;  ces  hommes  mop- 
tèrent  dessus.  L'un  d'entre  eux  donna  encore 
un  dernier  coup  de  massue  au  corps  étendu 
du  duc  d'Orléans*  Puis  ils  s'enfuirent  grand 
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train  en  tournant  par  la  rue  des  Blancs-Man- 
teaux, et  criant  :  a  Au  feu  !  au  feu  !  »  En  effet 
on  voyait  sortir  de  la  fumée  de  la  maison 
Noire -Dame.  Ils  jetaient  derrière  eux  des 
chausses  -  trapes  ,  et  faisaient  par  menaces 
éteindre  les  lumières  dans  les  boutiques. 

Le  bruit  avait  attiré  aux  fenêtres  les  gens 
qui  habitaient  Vhôtel  du  maréchal  de  Rieux. 
Un  écuyer  du  duc  d^Orléans ,  neveu  du  ma- 
réchal ,  descendit  dans  la  rue  au  moment  où 
le  crime  venait  d'être  accompli.  Il  trouva  son 
malheureux  maître  étendu  sur  le  pavé ,  mort 
et  tout  mutilé.  La  tête  était  ouverte  par  deux  . 
effroyables  plaies;  la  main  gauche  avait  été 
coupée;  le  bras  droit  ne  tenait  plus  que  par 
un  lambeau.  Le  jeune  page  allemand  était 
là  gissant ,  et  rendait  les  derniers  soupirs  en 
disant  :  «  Ah  !  mon  maître  !  i> 

Le  corps  fut  transporté  dans  Phôtel  de 
Rieux.  La  nouvelle  de  ce  meurtre  se  ré- 
pandit aussitôt  dans  tout  Paris.  La  reine 
en  fut  la  première  instruite.  La  frayeur  et  le 
désespoir  la  saisirent  ;  malgré  Tétat  où  elle 
se  trouvait ,  elle  se  fît ,  sur  Fheure  même  , 
transporter  à  Thôtel  Saint-Paul.  3eaucoup 
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de  seigneurs  s'armèrent  et  allèrent  former 
nne  garde  au  roi.  Les  princes  se  rassemblè- 
rent sur-le-champ  tous  à  rhôtel  d'Anjou  chet 
le  roi  de  Sicile,  avec  les  principaux  seigneurs 
du  conseil.  Le  sire  de  Tignonville,  prévôt 
de  Paris,  mandé  parle  connétable ,  se  ren-- 
dit  au  plutôt  à  l'hôtel  de  Rieux  pour  cons- 
tater lé  crime  et  commencer  les  enquêtes. 
Puis  il  alla  rendre  compte  aux  princes  des 
circonstances  déplorables  dont  il  venait  de 
prendre  connaissance.  On  lui  donna  l'ordre 
de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville ,  de  veil* 
1er  à  ce  qu'il  n'y  eût  aucun  désordre  dans  les 
rues ,  et  de  procéder  aux  plus  sévères  re- 
cherches. 

Le  lendemain  matin ,  le  corps  fut  trans** 
porté  à  l'église  voisine  des  Blancs-Manteaux; 
ce  fut  au  jour  seulement  qu'on  ramassa  dans 
la  rue ,  parmi  la  boue,  la  main  mutilée  et  la 
cervelle  de  ce  malheureux  prince.  Toute  la 
famille  royale,  désolée  et  consternée,  vint  en 
cette  église  rendre  ses  tristes  devoirs  au  duc 
d'Orléans.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  parut 
pas  moiii^  affligé  que  les  autres.  «  Jamais , 
)>  dis&iit«il ,  plus    n^échant  et  plus  traître 
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»  meurtre  ne  fut  commis  ni  exécuté  en  ce 
n  royaume.  » 

Le  vendredi ,  le  duc  d^Orléans  fut ,  ainsi 
quMl  Tavait  dès  long-temps  ordonné ,  ense- 
veli avec  la  plus  grande  et  la  plus  triste  pompe 
en  FEglise  des  Célestins,  dans  cette  superbe 
chapelle  qu^il  y  avait  fait  bâtir.  Le  convoi 
fut  suivi  de  tout  ce  quMl  y  avait  de  seigneurs 
et^e  chevaliers  à  Paris,  et  d^une  innombra- 
ble foule  de  peuple.  Les  coins  du  drap  mor- 
tuaire étaient  portés  par  le  roi  de  Sicile ,  le 
duc  de  Berri  y  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
de  Bourbon  ;  ils  étaient  vêtus  de  deuil,  et  on 
les  voyait  répandre  des  larmes. 

Cependant  les  premiers  soupçons  sVtaient 
aussitôt  portés  sur  un  homme  que  le  duc 
d^Orléans  avait  gravement  offensé,  et  qui, 
comme  on  savait,  en  avait  conçu  un  mortel 
ressentiment.  Cétait  AubertIeFlamenc,  sei- 
gneur de  Canny ,  ancien  chambellan  du  duc. 
Son  maître  avait  séduit  sa  femme,  et  Ton  ra- 
contait que,  pair  une  impudique  raillerie ,  il 
la  lui  avait  montrée  toute  nue ,  ne  lui  ca- 
chant que  le  visage ,  et  le  faisant  juge  de  la 
beauté  de  sa  maîtresse.  Le  récit  en  devint 
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public  ;  le  mari  quitta  sa  femme ,  dont  le  duc 
d^Orléans  resta  Tamant.  II  en  avait  eu  un  fils. 
Le  nom  du  sire  de  Canny  se  présenta  donc 
à  Fesprit  de  chacun ,  dès  qu^on  sut  le  crime. 

Il  fut  bientôt  vérifie  que ,  depuis  plus  d'un 
an,  le  sire  de  Canny  était  loin  de  Paris.  Bien- 
tôt, le  sire  de  Tignonville,  prévôt  de  Paris^ 
sut  qu'un  porteur  dVau ,  qui  allait  et  venait 
dans  la  maison  de  Fimage  Notre-Dame,  pen- 
dant que  les  assassins  s^y  cachaient,  sV|^t 
retiré  à  Thôtel  d' Artois.  Une  foule  de  témoins 
déposèrent  aussi  de  la  route  qu'avaient  tenue 
les  assassins.  Ils  avaient  suivi  les  rues  des 
Blancs-Manteaux ,  Simon-le-Franc  ,  Mau- 
buée ,  Saint-Martin  ,  aux  Ours.  Le  prévôt 
ne  constata  point  leur  passage  dans  la  rue 
Mauconseil.  Il  voyait  assez  où  refuge  leur 
avait  été  donné.  Il  se  transporta  aussitôt  au 
conseil  des  princes.  Le  duc  de  Berri  lui  de- 
inanda,  dès  l'abord,  s'il  avait  découvert  quel- 
que chose.  «  J'y  ai  fait  toute  diligence ,  dit 
»  le  prévôt,  mais  je  crois  que  si  j'avais  per-t 
»  mission  d'entrer  en  tous  les  hôtels  des  ser- 
»  viteurs  du  roi,  et  même  des  princes,  je 
»  pourrais  connaître  des  auteurs  ou  des  com- 
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»  plices.  »  Le  roî  de  Sicile,  le  duc  de  Berrî, 
le  duc  de  Bourbon ,  lui  rqiondirent  aussitôt , 
qu^il  lui  était  donné  congé  et  licence  d'entrer 
où  bon  lui  semblerait.  Le  prévôt  sortit;  pour 
lors  le  duc  de  Bourgogne  commença  à  pâlir, 
à  changer  de  visage.  «  Mon  cousin,  dit  le 
»  roi  de  Sicile,  en  saurîez-vous  quelque 
}i  chose  ?  il  faut  nous  le  dire.  »  Le  duc  Jean 
le  tira  à  part  avec  le  duc  de  Berrî ,  et  leur 
dit  que  c'était  lui  qui,  tenté  et  surpris  par  le 
diable ,  avait  ordonné  ce  meurtre. 

A  ce  discours ,  ils  furent  saisis  d'une  hor- 
rible surprise ,  demeurèrent  sans  parole , 
et  tout  épouvantés  de  ce  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre. «  Je  perds  mes  deux  neveux ,  »  fu- 
rent les  premiers  mots  que  put  proférer  le 
duc  de  Berri,  en  répandant  un  torrent  de 
larmes.  Le  duc  de  Bourgogne  sortit  aussitôt 
en  grand  désordre ,  et  lé  conseil  se  sépara. 
Chacun  était  comme  accablé,  et  ne  pouvait 
rassembler  ses  pensées,  ni  concevoir  une  vo- 
lonté. Ce  qui  les  consternait  surtout ,  c'était 
Iç  degré  de  perversité  qu'il  avait  fallu  pour 
conduire  un  pareil  dessein.  C'était  dès 
long-temps  qu'il  était  préparé,  comme  on 
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le  flQl  bieBtôt  Le  duc  de  Bourgogne  .avait 
choisi  pour  exécuter  ce  crime  un  gentilhom-^ 
me  normand ,  nommé  Raoul  d^AuquetOtt'*^ 
ville.  Cétait  un  aneien  général  des  finances'^ 
que  le  duc  d^Orléans  avait  justement  priv^ 
de  son  emploi  pour  d^indignes  malversations* 
Cet  homme^  après  avoir  gagné  plusieurs  gens 
de  toute  sorte ,  pour  Taider  dans  son  com** 
plot,  entre  autres  les  deux  frères  de  Courte- 
Heuse  du  comté  de  Guines ,  dont  Pun  éUiit 
valet  de  chambre  du  roi,  chercha  long-temps 
une  maison  dans  le  quartier  Saint-Paul  pour 
s*y  cacher  avec  sa  bande,  et  trouva  enfin ,  le 
17  novembre  ,  celle  qui  avait  pour  enseigne 
Fimage  Notre-Dame.  Il  la  loua  tout  entière 
pour  six  mois ,  moyennant  seiz^e  écus,  disant 
qvCil  voulait  j  mettre  des  vins  en  magasin.  Il 
s*j  enferma  aussitôt  et  j  passa  six  jours,  sans 
hruit,  sans  que  personne  sortit  de  la  maison 
dorant  le  jour,  et  guettant  Foccasion.  C^était 
précisément  alors  que  le  duc  de  Bourgogne 
se  réconciliait  avec  son  noble  cousin,  lui  ju«« 
rait  fraternité)  Taccablait  de  caresses,  man^ 
géait  le  même  pain  et  buvait  le  même  vin , 

'  Ordonnance  du  Septembre  iSgj. 
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recevait  avec  lui  la  sainte  communion.  Voilà 
ce  qui  faisait  frémir.  On  cherchait  à  se  rap-t 
peler  toutes  les  circonstances;  et  il  y  eut 
alors  des  personnes  qui  crurent  se  souvenir , 
que  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  était  entré 
le  lendemain  en  Péglise  des  Blancs-Man« 
teaux,  le  cadavre  avait  saigné  à  Faspect  du 
meurtrier. 

Le  duc  de  Bourgogne,  qu^un  premier  ins- 
tant avait  troublé,  se  remit  bientôt  et  reprit 
toute  son  audace.  Le  lendemain  les  princes 
'étaient  réunis  en  conseil  à  Thôtel  de  Nesle. 
Il  vint  pour  j  prendre  place.  On  loi 
fil  dire  de  ne  point  entrer  dans  la  salle, 
tt  Mon  cousin ,  dit^il  avec  surprise  et  colère 
»  au  comte  de  Saint-Pol  en  compagnie  de 
«  qui  il  était  venu,  que  vous  semble-t-il 
n  de  ceci  et  quVvons-nous  à  faire  ?  Monsei-» 
»  gneur ,  répondit  le  sire  de  Saint-Pol ,  vous 
})  avez  à  vous  retirer  en  votre  hôtel,  puis^ 
M  qu'ail  ne  plait  pas  à  nosseigneurs  que  vous 
n  soyez  au  conseil.  '— En  ce  cas,  retournez 
»  avec  nous,  reprit  le  Duc.  —  Pardonnez- 
n  moi.  Je  vais  aller  trouver  nosseigneurs  du 
»  conseil  :  ils  m^ont  mandé*  »  Pendant. cette 
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conversation ,  le  duc  de  Berri  vint  à  la  porte 
et  dit  au  duc  Jean  :  ff  Mon  neveu,  déportez - 
y}  vous  d^enlrer  au  conseil.  On  ne  vous  y 
»  verrait  pas  avec  plaisir,  »  A  quoi  le  duc  de 
Bourgogne  répondit:  «  Monsieur,  je  m^en 
»  déporte  volontiers,  et  afin  qu'on  n'accuse 
»  personne  de  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
»  je  déclare  que  c'est  moi,  et  nul  autre,  qui 
»  ai  fait  faire  ce  qui  a  été  fait.  »  Sur  ce,  il 
tourna  son  cheval ,  et  se  retira.  Le  duc  de 
Berri  resta  stupéfait  de  cette  assurance.  Le 
duc  de  Bourbon  arriva  sur  cette  entrefaites  et 
blâma  fort  de  ce  qu'on  ne  l'avait  pas  arrêté  '. 
En  effet ,  bientôt  après  il  fut  trop  tard.  Le 
duc  de  Bourgogne  retourna  sur-le-champ  à 
l'hôtel  d'Artois ,  prit  six  hommes  seulement 
avec  lui ,  et  s'en  alla  sans  s'arrêter,  hormis 
pour  changer  de  chevaux ,  jusqu'à  la  fron- 
tière de  Flandre.  II  arriva  à  Bapaume  vers 
un  heure  après  midi,  et  ordonna,  en  mé- 
moire du  péril  auquel  il  croyait  échapper , 
que  dorénavant  les  cloches  sonnassent  à  cette 

'  Le  Religieux  de  St.-Denîs.  —  Juvénal.  —  Mons» 
trelet.  — Fenin.  —  Mémoires  de  F  Académie  des  ins- 
criptions. —  Enquête  fake  par  le  prévât.  -*-  Paradîn. 
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heure-là.  Cela  s^appela  long-temps  TAûge- 
las  du  duc  de  Bourgogne.  L^amiral  de  Bra— 
baut  et  environ  cent  vingt  chevaliers  de  la 
maison  du  duc  d^Orleans  se  mirent  à  sa  pour- 
suite, mais  ne  purent  Tatteindre.  D^ailleurs 
le  roi  de  Sicile  les  fît  rappeler  et  les  blâma 
d'être  ainsi  partis  sans  ordre.  Ni  Raoul  d^Au- 
quetonville  )  ni  aucun  autre  des  assassins  ne 
fut  pris.  La  crainte  avait  troublé  tout  le 
monde,  et  la  justice  n^avaît  pas  de  cours 
contre  un  si  grand  crime. 

Paris,  demeura  long-temps  à  se  remettre 
d^un  tel  événement  :  chsfcun ,  touché  d^une 
si  affreuse  mort,  ne  se  rappelait  plus  que  les 
aimables  qualités  du  duc  d^Orléans  :  cette 
jeunesse  quVn  avait  vue  brillante  de  tant  de 
beauté  et  de  grâce  :  ces  manières  si  nobles 
et  si  douces  :  cette  bienveillance  d^ame  et  cet 
accueil  encourageant:  nulle  cruauté ,  nul  em- 
portement dans  le  caractère  ;  un  penchant 
naturel  pour  toute  chevalerie ,  qui  avait  fait 
de  lui  le  patron ,  Tami  de  tous  les  jeunes  gen- 
tilshommes, et  les  rassemblait  autour  de  lui 
comme  un  cortège  élégant  :  un  savoir  si 
rare  dans  les  seigneurs  et  les  princes ,  qui  lu  i 
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avait  donné  le  goût  des  lettres  et  des  hommes 
doctes  et  éloquens  :  conversant  mieux  qne 
personne  avec  eux ,  et  répondant  facilement 
à  leurs  plus  longs  discours ,  avec  autant  de 
science  et  plus  de  courtoisie  et  d^agrément. 
On  remarquait  aussi  combien,  malgré  les 
désordres  de  sa  vie,  sa  dévotion  était  sin- 
cère et  vive,  combien  il  aimait  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  la  religion.  Son  testament  fut 
trouvé  écrit  tout  entier  de  sa  main,  quatre- 
ans  avant  sa  mort.  Il  était  plein  des  senti-* 
mens  les  plus  chrétiens;  on  y  voyait  le  goût 
et  la  connaissance  familière  des  divines  écri- 
tures et  des  choses  saintes»  Durant  sa  vie,  il 
avait  été  le  plus  magnifique  des  princes  dans 
ses  dons  aux  églises.  Ses  dernières  volontés 
étaient  plus  libérales  encore.  Après  le  paie- 
ment de  ses  dettes  qu'il  recommandait  d'une 
façon  expresse,  commençait  un  merveilleux 
détail  de  toutes  les  fondations  qu'il  ordon- 
nait, des  prières  et  services  funèbres  qu'il 
prescrivait  pour  sa  mémoire  et  dont  les  cé- 
rémonies étaient  soigneusement  déterminées» 
Il  assignait  des  fonds  pour  construire  une 
chapelle  dans  chaque  église  de  Saintç^Croix 
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d'Orléans ^  NotrC'-Dame  de  Chartres,  Saint-* 
Enstache  et  Saint-Paul  de  Paris, 

En  outre,  comme  il  avait  une  dévotion, 
particulière  pour  Tordre  des  religieux  cèles— 
tin«,  il  fondait  une  chapelle,  dans  chacune 
des  églises  quMls  avaient  en  France ,  au 
nombre  de  treize ,  sans  parler  des  richesses 
qu^il  laissait  à  leur  maison  de  Paris.  Il  avait 
voulu  y  être  inhumé  en  habit  de  Tordre, 
porté  humblement  au  tombeau  sur  une  claie 
couverte  de  cendres  ,  et  que  sa  statue  de 
marbre  le  représentât  aussi  vêtu  de  cette 
robe.  Les  pauvres  et  les  hôpitaux  n^étaient 
pas  oubliés  dans  ses  bienfaits  ;  et  son  amour 
pour  les  lettres  paraissait  dans  la  fondation 
de  six  bourses  au  collège  de  TAve-Maria* 
Enfin  ,  la  bonté  de  son  ame  confiante  et 
sans  fiel  ,  se  manifestait  dans  la  recom— 
mandation  qu^il  faisait  de  ses  enfans  aux 
soins  de  son  oncle  le  duc  Philippe,  tandis 
qu^ils  étaient  déjà  au  plus  fort  de  leurs 
querelles'. 

Le  duc  de  Bourgogne,  dès  quMl  fui  arrivé 
à  Lille,  convoqua  son  conseil,  ses  barons  et 

^  Histoire  des  Célestins^  par  le  P.  Beurrier. 


SE   RETIRE   EN    FLANDRE.  —  i^Oy.         97 

le  clergé,  et  avisa  avec  eux  sur  ce  quHl  y 
avait  à  faire.  Encouragé  par  leurs  réponses , 
ii  s^en  alla  à  Gand  tenir  les  Etats  du  comté 
de  Flandre.  Là  il  fît  expliquer  longuement 
et  avec  détail ,  par  maître  Jean  de  la  Sancson , 
son  conseiller ,  les  motifs  qu^il  avait  eus  de 
faire  tuer  le  duc  d'Orléans.  Ce  discours  fut 
rendu  très-public ,  on  en  fit  beaucoup  de 
copies  qu'on  répandit  parmi  le  peuple.  Les 
Etats  de  Flandre,  d'Artois  el  des  châtelle- 
nies  de  Lille  et  de  Douai,  lui  répondirent 
qu'ils  l'aideraient  volontiers  contre  qui  que 
ce  fût,  hormis  le  roi  de  France  et  ses  enfans'. 

Les  raisons  qu'il  avait  données  et  que 
bientôt  après  il  fil  développer  et  maintenir 
avec  plus  d'argutie  encore  devant  le  conseil 
du  roi ,  se  rapportaient  toutes  au  bien  du 
royaume  et  à  ses  devoirs  envers  le  roi  son 
seigneur;  mais  personne  ne  pouvait  croire 
qu'il  eût  été  porté  à  une  telle  action  par 
autre  chose  que  par  des  motifs  personnels* 
Chacun  à  cet  égard  faisait  des  conjectures,  et 
mille  bruits'  se  répandirent. 

Les  uns  disaient  que  le  Duc  n'avait  pu  par- 

^  FêQÎn.  —  Mon;5trelet.  —  Meyer. 
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donner  au  duc  d^Orléans  d'avoir  fait  échouer 
son  entreprise  sur  Calais.  Mais  cela  sem- 
blait peu  vraisemblable;  le  duc  d^Orléans 
était  alors  en  Guyenne  et  absent  des  conseils 
du  roi.  Il  avait  sans  doute  contribué  au  dé- 
sordre des  finances  et  au  mauvais  gouver* 
nement  du  royaume,  mais  n^avait  pas  eu  la 
volonté  déterminée  d^empécher  le  duo^^^de 
Bourgogne  de  &ire  la  guerre  aux  Anglais* 

DVutres  répandaient ,  et  ce  bruit  fut  sur-* 
tout  accrédité  dans  les  États  de  Flandre,  que 
le  duc  d^Orléans  s^occupait  depuis  long*** 
temps  de  faire  assassiner  le  duc  de  Bour*" 
gogne  :  qu^il  en  avait  chargé  un  chevalier , 
mais  que  les  occasions  avaient  manqué.  On 
ajoutait  que  ce  chevalier  lui-même  Pavait 
confessé  au  duc  de  Bourgogne;  de  sorte 
que  dans  ce  double  projet  de  meurtre,  il 
était  advenu  que  le  moins  prqdent  avait 
succombé. 

Des  motifs  d^une  toute  autre  sorte  trou-^ 
vaient  plus  de  créance  dans  le  vulgaire.  On 
disait  que  le  duc.  d^Orléans,  toujours  indis** 
cret  dans  ses  galanteries,  sVtait  vanté  un 
jQur  à  table  d^^voir  un  cabinet  Qi*né  du 
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portrait  de  toutes  les  dames  qui  lui  avaient 
accordé   leurs  faveurs ,  et  que  le  duc  de 
Bourgogne  ,   entrant   dans  ce  cabinet  y  y 
avait  vu  le  portrait  de  sa  femme  :  on  ajou- 
tait que  le  duc  d^Orléans  avait  aussi  célé- 
bré ^  dans  des  vers,  les  plus  secrètes  beautés 
de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Marguerite 
de  Hainault,  femme  du  duc  Jean,  était  en 
effet  fort  bellb,  mais  avait  toujours  passé  pour 
sage.    Quelques-uns  croyaient  donc   que 
citait  pure  vanterie  et  mensonge  du  duc 
d^Orléans.   On   disait    même    que    la    du- 
chesse sVtait  vue  contrainte  à  porter  plainte 
à  son  mari  de  Faudace  et  de  Finsolence  du 
duc  d^Orléans.  Telle  était,  comme  beaucoup 
Font  cru  j  Toffense  qui  avait  été  si  cruellement 
vengée;  et  ce  n^était  pas ,  disait-on ,  dans 
un  accès  de  soudaine  colère  que  le  projet 
avait  été  t^onçu  et  exécuté.  Le  duc  de  Bour- 
gogne avait  réuni  ses  conseillers,  leur  avait 
fait  part  de  sa  formelle  volonté,  demandant 
seulement  leur  avis  sur  Texécution.  Après 
diverses  excuses  et  mainte  délibération,  son 
conseil  lui  avait  dit  que  du  moins  fallait- 
il  prendre  le  prétexte  du  bien  public,   et 
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commencer  par  gagner  Popinion  populaire, 
surtout  celle  des  Parisiens.  A  cet  égard ,  leur 
indication  avait  été  suivie  avec  succès.  Le 
Duc  était  devenu  le  favori  du  commun  peuple 
de  Paris;  et  même,  après  son  crime,  on  y 
disait,  iout  bas,  que  le  bâton  épineux  avait 
été  raclé  par  le  rabot'. 
,  La  duchesse  d^Orléans  était  à  Château- 
Thierry  avec  tous  ses  enfans  ;  cette  nouvelle 
la  plongea  dans  un  affreux  désespoir  relie 
déchirait  ses  vêtemens  et  s^arrachait  les  che- 
veux. Ses  fils  ,  dont  Faîne  avait  quinze 
ans ,  se  livrèrent  avec  elle  à  la  plus  vive 
douleur.  .Leurs  serviteurs,  craignant  de 
nouveaux  crimes  ,  firent  partir  ses  deux 
fils  pour  Blois  sous  bonne  escorte.  Après 
les  premiers  accès  de  sa  douleur,  elle  se 
rendit  à  Paris  pour  demander  justice.  Son 
plus  jeune  fils,  sa  fille  et  madame  Isabelle, 
la  fiancée  de  son  fils,  étaient  avec  elle.  Elle 
arriva  le  lo  décembre  1407  par  le  plus  rude 
hiver  qui  se  fût  vu  depuis  plusieurs  siècles  : 
le  roi  de  Sicile,  le  doc  de  Berri,  le  duc  de 
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Bourbon^  le  comte  de  Clermbnt,  le  conné- 
table étaient  venus  au-devant  d^elle  ;  son  char 
était  couvert  de  drap  noir  et  Irainé  de  quatre 
chevaux  blancs.  Elle  était  en  grand  deuil , 
ainsi  que  ses  enfans  et  toute  sa  suite.  CMtait 
le  cortège  le  plus  auguste  et  le  plus  lugubre 
qvCon  eût  jamais  vu. 

Elle  descendit  à  Fhôtel  Saint-Paul.  Le  roi 
jouissait  alors  d^un  peu  de  raison.  Elle  se  jeta 
à  genoux  devant  lui  en  pleurant ,  et  porta 
plainte  de  la  cruelle  mort  de  son  époux  et 
seigneur.  Le  roi ,  pleurant  aussi ,  la  releva , 
Tembrassa  ^  et  lui  dit  qu^il  prendrait  sur  sa 
requête  Fopinion  de  son  conseil.  Elle  re- 
tourna à  son  hôtel  accompagnée  des  princes. 
Deux  jours  après,  elle  revint  conduite  par  le 
comte  d^Alençon ,  menant  avec  elle  son  fils , 
madame  Isabelle,  son  chancelier  et  une 
partie  de  ses  serviteurs  tous  vêtus  de  noir» 
Le  roi  était  entouré  des  princes  et  de  son 
conseil.  La  duchesse  d^Orléans  le  supplia 
de  nouveau ,  en  versant  un  torrent  de 
larmes,  qu'il  lui  plût  de  faire  justice  de  ceux 
qui  avaient  traîtreusement  mis  à  mort  son 
mari.  Elle  avait  avec  elle  un  de  ses  avocats 
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au  parlement,  qui  se  présenta  alors  pour 
faire  la  requête ,  le  chancelier  d^Orléans  lui 
disant  mot  à  mot  tout  ce  qu^il  devait  répéter. 
Toutes  les  circonstances  de  Fassassinal ,  tout 
le  détail  du  crime  du  duc  de  Bourgogne, 
Fhorreur  de  son  propre  aveu  furent  rappe- 
lés. La  requête  rapportait  aussi  comment  il 
venait  de  publier  en  Flandre  un  écrit  inju- 
rieux et  infâme  contre  Fhonneur  du  duc 
d'Orléans.  «  Monseigneur,  si  ce  crime  res— 
I»  tait  impuni ,  ce  serait  une  honte  pour  Vous , 
n  un  reproche  éternel  à  votre  royal  carac- 
»  tère.  Vous  ne  le  voudrez  pas  souffrir ,  vous 
»  ne  refuserez  pas  cette  justice  à  votre 
n  unique  sœur  qui  vous  en  supplie ,  et  à 
«  ses  jeunes  et  innocens  enfans  vos  neveux, 
»  qui  vous  conjurent,  à  genoux,  de  ne  pas 
)>  permettre  que  de  traîtres  assassins  se  soient 
)}  souillés  impunément  du  sang  de  leur  père 
»  qui  crie  vengeance.  Ne  leur  refusez  pas  au 
)>  moins  dWdonner  que  les  coupables  soient 
»  ajournés  à  comparaître  devant  votre  cour 
»  de  parlement ,  pour  y  être  jugés  et  subir  la 
M  condamnation  que  mérite  leur  crime.  »  Le 
chancelier  de  France,  qui  était  assis  sur  son 
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siège  aux  pieds  du  roi ,  répondit  que  le  roi 
ferait  bonne  et  prompte  justice  le  plutôt 
qu^il  le  pourrait ,  pour  Thoniicide  et  la  mort 
de  son  frère  qu^on  venait  de  lui  exposer* 
Mais  le  roi  ajouta  de  sa  bouche  :  «  Qu'ail 
n  soit  notoire  à  tous  que  le  fait  à  nous  ex- 
Il  posé  j  relatif  à  notre  propre  frère  ^  nous 
M  touche,  et  que  nous  le  réputons  être  fait  a 
»  nous-mêmes.  »  A  ces  mots  la  duchesse ,  sa 
fille  et  madame  Isabelle  se  jetèrent  à  genoux 
en  sanglottanty  et  prièrent  le  roi  d^avoir  sou^ 
venance  de  faire  bonne  justice  de  la  mort  de 
son  frère  unique»  II  les  releva ,  les  embrassa, 
renouvela  sa  promesse,  leur  donna  toutes 
sortes  de  témoignages  de  douceur  et  d^a*- 
mitié,  leur  adressant  des  paroles  de  conso- 
lation '• 

Mais  bientôt  ce  lui  fut  une  nouvelle  dou- 
leur d^apprendre  que  le  duc  de  Bourgogne 
se  disposait  à  revenir ,  et  de  voir  que  per- 
sonne ne  songeait  à  lui  résister.  En  efiPet  il 
n^y  en  avait  nul  moyen.  On  manquait  d^ar*' 
gent  et  de  gens  d'armes.  Le  peuple  de  Paris 
se  montrait  chaque  jour  plus  favorable  au 
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duc  de  Bourgogne;  il  n'était  plus  queslibn 
que  de  désarmer  sa  colère.  La  duchesse 
d^Orléans,  au  désespoir  de  ne  pouvoir  rien 
faire  pour  obtenir  justice,  partit  pour  Blois , 
résolut  de  s^  fortifier.  En  quittant  Paris, 
elle  aurait  pu  arôir  un  chagrin  de  plus ,  si 
elle  eût  su  que  le  peuple  lui  imputait  encore 
d- être  cause  d^une  nouvelle  rechute  du  roi 
dans  sa  déplorable  maladie. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  mandé  ses 
hommes  d^armes ,  et  levait  de  Fargent  soit 
par  emprunt,  sôit  du  consentement  de  ses 
peuples.  Le  conseil  du  roi,  voyant  qu^on 
était  à  sa  merci,  avait  essayé  de  trouver 
quelqu^apparence  moins  honteuse.  Le  comte 
de  Saint-Pol  avait  été  envoyé  à  Lille  pour 
proposer  au  duc  de  Bourgogne  de  venir  ex- 
poser ses  motifs  et  sa  justification ,  et  de  li- 
vrer les  assassins  qui  s^étaient  ouvertement 
réfugiés  dans  ses  Etats;  quant  à  lui ,  on  ras- 
surait d^une  complète  impunité.  Le  duc 
Jean  s^offensa  d^une  telle  proposition.  Il  ré- 
pondit qu^il  n^avait  nul  besoin  qu^on  lui  ac- 
cordât impunité,  et  qu^il  ne  livrerait  per- 
sonne. Spn  assurance  fut  telle  qu'ail  fit  partir 
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solfi  chancelier  et  un  de  ses  secrétaires  pour 
aller,  disait-il,  expliquer  au  conseil  du  roi 
la  vérité  sur  cette  affaire.  Le  temps  pressait, 
le  duc  de  Berri  et  le  roi  de  Sicile  lui  firent 
demander  une  conférence  à  Amiens.  Il  la 
leur  accorda.  Le  duc  de  Bourbon ,  triste  et 
indigné,  refusa d^étre  d^une  telle  commission 
et  se  retira  avec  son  fils  en  son  duché  \ 

Le  duc  de  Bourgogne  et  ses  deux  frères, 
avec  une  suite  d^énviron  trois  mille  hommes 
dWmes ,  se  rendirent  donc  à  Amiens.  Il  com- 
mença par  faire  peindre  sur  sa  porte  deux 
fers  de  lance,  Tun  afiîlé,  Fautre  émoussé^ 
pour  signifier  que  cVtait  à  choisir  de  la 
guerre  ou  de  la  paix.  Cependant  il  alla 
au-devant  des  princes ,  leur  fit  grand  accueil , 
et  pendant  leur  séjour  leur  donna  des  fêtes 
et  de  belles  musiques.  Du  reste  il  se  montra 
intraitable  ;  il  dit  obstinément  que  jamais  il 
ne  demanderait  pardon  au  roi  ;  quHl  ne 
voulait  aucune-grâce;  qu'au  contraire,  il  lui 
semblait  que  le  roi  et  son  conseil  devaient 
lui  avoir  de  grandes  obligations  à  cause  de  ce 
quMl  avait  fait.  Pour  soutenir  cela ,  il  avait 
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amené  avec  lui  maître  Jean  Petit  de  Tordre 
des  cordeliers,  docteur  en  théologie  de  Tu-* 
Diversité  de  Paris ,  qui ,  assisté  de  deux  autres 
docteurs ,  prouvait  doctement  et  par  des  ar- 
gumens  en  forme,  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  agi  licitement;  quVn  outre,  sHl  n^eùl 
pas  fait  ainsi,  il  aurait  grandement  péché; 
ce  que  ces  docteurs  offrirent  publiquement 
aux  deux  princes  de  maintenir  contre  tout 
disant.  Rien  ne  pouvait  se  conclure;  le  duc 
de  Berri  signifia  à  son  neveu,  de  la  part  du 
roi,  de  ne  pas  venir  à  Paris  sans  y  être 
mandé;  le  duc  de  Bourgogne  répondit  qu^au 
contraire  son  intention  était  d?j  aller  dans 
le  plus  bref  délai,  pour  sVxpliquer  devant 
le  roi*. Ce  fut  ainsi  qu^ils  se  quittèrent;  mais 
le  duc  Jean  put  déjà  s^apercevoir  que  la 
plus  grande  partie  des  seigneurs  de  France 
le  haïssaient  secrètement^  bien  qu^ils  n^en 
fissent  encore  rien  paraître  \ 

Il  retourna  à  Arras  achever  ses  prépara-*-' 
tifs ,  et  tarda  peu  à  se  mettre  en  route.  Il  ar- 
riva à  Saint-Denis  au  mois  de  février.  Là , 
le  roi  de  Sicile ,  le  duc  de  Berri ,  le  duc  de 
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Bretagne  et  les  principaux  du  conseil  vinrent 
encore  le  trouver,  et  lui  dirent  de  par  le  roi 
qu^il  n^entràt  pas  avec  plus  de  deux  cents 
hommes.  Il  n^en  tint  compte,  et  après  avoir 
fait  ses  dévotions  à  Féglise  de  Saint-Denis, 
il  fit  son  entrée  dans  Paris  le  20  février»  Son 
frère  le  comte  de  Nevers ,  son  Rendre  le  duc 
de  Clèves,  et  le  duc  de  Lorraine  raccompa- 
gnaient, sa  suite  se  composait  d^environ  mille 
hommes  d^armes.  Il  traversa  la  ville  au  mi- 
lieu d^une  foule  de  peuple  qui  le  reçut  avec 
de  grandes  acclamations ,  criant  :  «  Vive  le 
duc  de  Bourgogne ,  et  Noël  j  »  comme  si  le 
roi  eût  fait  son  entrée.  Ce  fut  un  grand 
chagrin  pour  la  reine  et  les  autres  princes» 
Il  s^en  alla  descendre  à  son  hd^tel  d'Artois. 
Il  garnit  tous  les  alentours  de  gens  de  guerre, 
et  prit  de  grandes  précautions  pour  sa  sû- 
reté, jusqu'à  se  faire  construire  une  cham« 
bre  toute  en  pierre  de  taille  et  forte  comme 
une  tour;  il  ne  sortait  jamais  que  bien  ac-" 
compagne.  Le  commun  peuple ,  sans  songmr 
plus  que  de  coutume  à  ce  qui  en  pourrait  ar* 
river,  mettait  en  lui  Pespérance  de  ne  plus 
paieries  tailles,  etl(;ii  montrait  de  plus  en  plus 
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son  affection.  Aussi  le  duc  de  Bourgogne  fai* 
sait-il  une  grande  peur  à  tout  le  monde  ;  ni 
prince,  ni  seigneur  n^osait  faire  ou  dire  la 
moindre  chose  qui  pût  lui  déplaire.  La  reine 
même  se  contraignit  jusqu^à  lui  faire  bon 
visage.  On  voulut  du  moins  obtenir  de  lui  ^ 
qu^il  renonçât  au  dessein  d^avouer  publique- 
ment la  mort  du. duc  d^Orléans  et  d'en  dé- 
clarer les  motifs.  Toutes  les  prières  furent 
inutiles  ;  citait  sa  volonté.  Il  lui  fallut  une 
audience  solennelle  du  roi ,  et  là  il  demanda 
jour  pour  faire  proposer  les  motifs  qu'il 
avait  eus  de  faire  périr  le  duc^  d'Orléans.  Le 
jour  lui  fut  accordé.  Ce  fut  le  8  mars  i4o8  *. 
Le  roi  se  trouva  malade  ce  jour-là.  Ce  fut 
le  dauphin  qui  occupa  sa  place.  Tous  les 
princes,  les  conseillers  du  roi,  un  grand 
nombre  de  comtes ,  barons ,  chevaliers  et 
écuy ers,  le  recteur  de  l'université ,  une  foule 
de  docteurs  et  autres  clercs,  une  multitude 
de  bourgeois  et  de  gens  de  divers  états  com- 
posaient cette  assemblée.  Ce  fut  devant  elle 
•que  maître  Jean  Petit ,  cordelier,  de  la  pro- 
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vince  de  Normandie ,  proposa  la  justifica- 
tion du  duc  de  Bourgogne  pour  le  meurtre 
du  duc  d'^Orleans. 

Il  commença  par  dire  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, comte  de  Flandre ,  d^ Artois  et  de 
Bourgogne,  deux  fois  pair  de  France  et 
doyen  des  pairs  j  venait  en  grande  humilité 
par  devers  la  très-noble  et  très-haute  ma- 
jesté royale,  pour  lui  faire  révérence  et 
toute  obéissance  comme  il  était  tenu  de  le 
faire  par  quatre  obligations  ;  la  première  qui 
obb'ge  le  parent  de  ne  point  offenser  son  par 
rent  :  la  seconde  qui  lui  prescrit  même  de  le 
défendre  de  parole  et  d^effet  :  la  troisième  du 
vassal  envers  le  seigneur  qui  lui  commande 
de  ne  le  point  offenser  :  la  quatrième  qui 
lui  impose  même  de  venger  les  injures  fai- 
tes à  son  prince.  «  Or,  mondit  seigneur  de 
Bourgogne,  bon  catholique  et  loyal  pru- 
d^homme ,  seigneur  de  bonne  vie ,  tenant 
la  foi  de  la  chrétienté ,  est ,  poursuivit  maître 
Petit  en  le  prouvant  par  le  détail,  dans  ces 
quatre  cas  d'obligations.  »  De  plus  il  énu- 
méra  jusqu^à  douze  tous  les  autres  motifs 
d'obligation  du  duc  de  Bourgogne  ;  «  A\^ 
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liances  par  mariages ,  pair  de  France ,  re- 
connaissance pour  tant  de  biens,  d'^honnenrs 
et  de  magnificence  qu^il  avait  reçus.  Il  est  donc 
oblige  entre  les  autres  mortels  à  garderleroi, 
à  le  défendre  et  venger  de  toute  injure.  » 
Le  docteur  rappelait  encore  le  devoir  imposé 
au  lit  de  la  mort,  par  le  duc  Philippe  à  ses 
enfans,  de  garder  loyalement  la  personne  du 
roi.  w  Car  il  se  doutait  très-grandement  que 
ses  adversaires  machinaient  de  lui  enlever  la 
couronne,  et  il  avait  très-grande  peur  qu'ils 
ne  fussent  plus  forts  après  son  trépas  que 
lui  vivant.  » 

(c  Ces  choses  susdites  considérées ,  mon- 
dit  seigneur  de  Bourgogne  ne  pourrait  avoir 
en  ce  monde  une  plus  grande  douleur  en 
son  cœur  que  de  voir  le  roi  prendre  déplai- 
sance envers  lui  du  fait  advenu  sur  la  per- 
sonne de  feu  le  duc  d^Orléans  dernièrement 
trépassé.  Lequel  fait  a  été  perpétré  pour  le 
très-grand  bien  de  la  personne  du  roi ,  de 
ses  enfans  et  de  tout  le  royaume ,  comme  il 
sera  montré  ci-après,  et  tellement  que  cela 
devra  suffire.  Il  supplie  très-humblement  le 
roi  d^ôter  de  lui  toute  déplaisance  de  son 
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noble  cœur,  si  aucuae  y  était  advenue  à  l'çn- 
coDtre  de  sa  personne,  pour  la  cause  sus- 
dite ou  pour  toute  autre  :  que  le  roi  veuille 
bien  lui  montrer  douceur  et  bénignité,  et  le 
tenir  en  amour,  comme  son  loyal  sujets  vas** 
sal  et  cousin.  Cela  ,  attendu  plusieurs  causes 
justes  et  véritables  que  je  dirai  pour  la  justi-* 
fication  de  mondit  seigneur  de  Bourgogne  , 
de  laquelle  il  m^a  chargé  par  commande- 
ment si  exprès  que  je  n^ai  osé  aucunement 
m^en  dispensai  par  deux  causes  que  je  vais 
déclarer  :  la  première  que  je  suis  obligé  par 
serment  à  lui  fait ,  il  y  a  trois  ans  passés;  la 
seconde  que  lui,  sachant  que  jVlais  très^pe- 
titement  bénéficié,  m^a  donné  chaque  année 
bonne  et  grande  pension  pour  m^aider  à  me 
tenir  aux  écoles  ;  de  laquelle  pension  jVi  payé 
une  grande  partie  de  ma  dépense  et  la  paie^ 
rai  encore  s^il  plaît  à  sa  grâce*  » 

SVxcusant  ensuite  de  la  faiblesse  de  son 
mérite,  de  la  grandeur  du  sujet,  et  de  la  di** 
gnité  des  personnes,  maître  Petit  n'y  vitau-* 
tre  remède quede  se  recommander àDieu  ré- 
dempteur, à  sa  très-glorieuse  mère ,  et  à  mon- 
seigneur Saint-Jean  FÉvangéliste,  créateur  et 
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prince  des  théologiens.  Il  remarqua  aussi 
combien  la  matière  était  haute  et  péril- 
leuse, et  comment  il  n^appartenait  pas  à  un 
homme  de  si  petit  état,  d^en  parler,  d^en  re- 
muer même  les  lèvres.  «  Je  vous  supplie  donc 
humblement,  mes  très- redoutés  seigneurs 
et  toute  la  compagnie,  si  je  dis  aucune  chose 
qui  ne  soit  pas  bien  dite ,  de  le  pardonner 
et  de  rattribuér  à  ma  simplesse  et  Igno- 
rance^ et  non  k  malice.  Car  je  u^oserais 
parler  de  cette  matière ,  ni  fire  les  choses 
dont  je  suis  chargé ,  si  ce  nVtait  par  le 
commandement  de  monseigneur  de  Bour- 
gogne. Après  cela  je  proteste  que  je  n'en- 
tends injurier  quelque  personne  que  ce  soit 
ou  puisse  être,  vivante  ou  trépassée;  et  s'il 
advient  que  je  dise  aucune  parole  sentant 
Tinjure,  pour  et  au  nom  de  monseigneur 
de  Bourgogne  et  par  son  commandement, 
je  prie  qu'on  m'ait  pour  excusé,  en  tant 
qu'elles  sont  à  sa  justification  et  non  a  autre 
intention.  » 

Puis  après  avoir  dit  qu'un  théologien  pou- 
vait aussi  bien  se  charger  de  cette  justifica- 
tion qu'un  juriste,  maître  Petit  entra  en  ipa- 
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lière  :  il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  mon- 
seigneur Saint-Paul  :  radix  omnium  malovam 
cupiditas^  quam  quidem  appetentes  errave-^ 
runt  à  fide:  «  dame  convoitise  est  de  tous 
maux  la  racine,  puisque,  lorsqu'on  a  été 
dans  ^t^  lacs,  elle  a  fait  ceux  qui  Font  aimée, 
les  uns  apostats,  les  autres  déloyaux,  ce  qui 
est  chose  bien  damnable.  >i  De-là,  il  annon* 
çait  la  docte  division  de  son  discours,  sa- 
voir :  une  majeure  en  quatre  parties  prou- 
vant, 1*  que  la  convoitise  est  la  racine  de 
tous  maux;  2®  qu^elle  fait  des  apostats; 
3^  qu^elle  fait  des  déloyaux  et  infidèles  ù 
leur  prince  ;  4*  diverses  autres  vérités  pour 
mieux  fonder  la  justification  de  monseigneur 
de  Bourgogne.  La  mineure  devait  être  Tap- 
plication  des  propositions  de  la  majeure  au 
cas  particulier. 

Il  montra  d^abord,  diaprés  monseigneur 
Saint-Jean ,  quHl  y  a  trois  sortes  de  convoi- 
tise, savoir:  superbia  vitœ^  convoitise  de 
vain  honneur  ou  volonté  désordonnée  d^en- 
lever  à  autrui  honneur  et  seigneurie;  con^ 
cupiscentia  oculorum ,  qui  comprend  Tava^ 
rice ,  la  rapine,  et  Tusure  ;  coneupiscentia 
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carnis^  c^est-à--dire  les  désirs  désordoûQ^s 
de  délectation  charnelle,  qui  renferme  la  pa<- 
resse  :  comme  d^an  moine  qui  n^endurerait 
point  de  se  lever  pour  aller  à  matines  parce 
quMi  est  plus  aise  dans  son  lit.  De  cette  sorte, 
il  fit  bien  voir  que  conwitise  est  la  racine  de 
tous  maux. 

Passant  aux  deux  parties  suivantes ,  il  dit 
qu^ily  avait  deux  majestés,  Tune  divine  et  pei> 
pétuelle,rautre  humaine  et  temporelle,  con* 
séquemnieut  deux  manières  de  crime  de  lèse^ 
majesté.  La  première  se  divise  en  deux  :  Phé-» 
résie  ou  idolâtrie,  le  schisme  ou  la  division 
dans  FEglise.  Le  crime  de  lèse-majesté  hu- 
maine fut  distingué  en  quatre  sortes,  i*  Tin- 
jure  faite  directement  à  la  personne  du  roi  ; 
2*  Tinjure  faite  contre  la  personne  de  son 
-épouse;  S""  contre  la  personne  de  ses  enfans; 
4*  contre  le  bien  de  la  chose  publique. 

Les  crimes  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine sont  les  plus  horribles  crimes  et  pé- 
chés qui  puissent  être ,  et  les  lois  y  ont  or — 
donné  certaines  peines  plus  grandes  qu^aux 
autres  crimes.  C'est  à  savoir  qu'au  cas  d'hc- 
résie  et  de  crime  de  lèse-majesté  humaine  , 


un  homme  peut  en  être  accusé,  et  Ton  peut 
faire  procès  contre  lui,  même  après  sa  mort) 

,  s^il  est  convaincu  et  atteint  d^hérésie,  il  doit 
être  désenterré,  ses  os  mis  dans  un  sac,  ap« 
portés  à  la  justice  et  jetés  au  feu*  Semblable- 
ment  si  aucun ,  après  sa  mort ,  est  convaincu 

'  du  crime  de  lèse-majesté  humaine ,  il  doit 
être  désenterré,  ses  os  mis  dans  un  sac, 
ses  biens  meubles  et  immeubles  confis- 
qués  et  acquis  au  prince,  ses  enfans  décla* 
rés  inhabiles  à  toute  succession.  Maître  Pe* 
lit  raconta  ensuite  desvexemples  pour  prou-* 
ver  que  convoitise  fait  des  apostats  et  des 
sujets  déloyaux. 

Le  premier  fut  celui  de  Julien-l'Apostal, 
qui,  pour  être  empereur  de  Rome,  jrenia  la 
foi  catholiqne  et  son  baptême,  et  adora 
les  idoles.  *i  Sachez ,  dit-il ,  que  ce  Julien 
fut  d'abord  homme  dVglise,  trè^*grand  clerc 
et  de  grande  maison ,  et  il  eût  été  pape ,  di« 
saitron ,  s^il  eût  voulu  travailler.  Mais  il  ne 
lui  en  chalut  pas  parce  que  la  papauté 
notait,  alors  que  pauvreté  ;  mais  cMtait  la 
plus  noble  et  riche  chose  du  monde  que 
d^être  empereur ,  ainsi  il  le  désira  merveil^* 
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leusemeot.  Pour  ce  il  considéra  qae  les  Sar- 
rasins étaient  encore  si  forts  qu^ils  n^eussent 
pas  souffert  qu^un  chrétien  fût  empereur. 
Il  renia  son  baptême  et  la  foi  catholique ,  se 
rendit  à  la  loi  des  Sarrasins ,  adora  les  ido-^ 
les 9  persécuta  les  chrétiens,  diffama  le  nom 
de  Jésus-Christ,  pour  être  par  ce  moyen 
empereur.  Il  advint  que  Fempereur  alla  de 
vie  à  trépas ,  et  les  Sarrasins  et  pay ens , 
voyant  que  ce  Julien  était  de  grand  lignage, 
plein  de  malice ,  que  citait  le  meilleur 
persécuteur  des  chrétiens  qui  fût  au  monde 
et  qui  plus  disait  de  la  foi  catholique,  ils 
le  firent  empereur.  Je  vous  dirai  comment 
il  mourut  de  vilaine  mort.  Ceux  de  Perse 
se  rebellèrent  contre  lui.  Il  assembla  une 
grande  armée  pour  les  soumettre,  et  au  par- 
tir il  jura  à  ses  damnés  dieux  que  sMl  pou- 
vait revenir  victorieux,  il  détruirait  toute 
chrétienté.  En  sVn  allant  avec  son  armée  , 
il  passa  par  la  cité  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  et  trouva  là  un  très-grand  docteur 
en  théologie,  qui  était  évêque  de  la  Tille, 
et  se  nommait  saint  Basile,  lequel  était  lin 
très-digne  homme ,   et    au    moyen   de  sa 
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bonoe  doctrine ,  ceux  du  pajs  étalent  bons 
chrétiens.  Saint  Basile  vint  au-devant  de  Ju* 
lien  9  lui  fit  révérence  et  lui  présenta  trois 
pains  dWge;  celui-ci  les  reçut  en  grande  in- 
dignation. M'apporte-t-il  donc,  dit-il,  repas  de 
jument  ?  je  lui  ferai  manger  repas  de  cheval, 
c'est-à-dire  trois  boisseaux  d^avoine.  Le  di- 
gne homme  s'excusa,  disant  que  c'était  le 
pain  que  lui  et  tous  ceux  de  la  ville  man- 
geaient. Mais  Julien  jura  qu'à  son  retour  il 
détruirait  la  ville,  et  la  mettrait  en  tel  état 
que  la  charrue  pouvant  passer  dessus,  on  y 
sèmerait  du  froment,  puis  s'en  alla  à  ses  ba- 
tailles. Saint  Basile  et  les  chrétiens  allèrent 
en  procession  à  une  église  de  Notre-Dame 
qui  était  sur  une  montagne  près  delà  yille, 
et  demeurèrent  là  trois  jours,  priant  Dieu 
pour  le  salut  d'eux  et  de  la  ville.  La  troi- 
sième nuit,  il  advint  un  vision  à  saint  Ba- 
sile. Il  vit  une  grande  compagnie  d'anges  et 
de  saints  assemblés  devant  une  dame,  la- 
quelle disait  à  un  de  ces  saints ,  nommé  le 
chevalier  Mercure  :  Tu  as  toujours  été  loyal 
serviteur  à  mon  fils  et  à  moi ,  et  pour  ce  je 
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te  commande  que  tu  ailles  tuer  et  occire 
Julien,  cet  empereur  taux  et  apostat  qui  për-* 
sécute  si  fort  les  chrétiens,  et  dit  tant  de  vi^ 
lenies  de  mon  fils  et  de  moi.  Ledit  Mercure 
ressuscita  promptement,  et  comme  un  bon 
chevalier,  prit  sa  lance  et  son  ëcu,  qui 
étaient  pendus  à  la  muraille  de  ladite  église 
où  il  était  enterré,  s^en  alla  devant  tous 
les  gens  de  ce  Julien,  Poccire  et  tuer  à  grands 
coups  de  lance,  la  lui  passa  au  travers  da 
corps,  et  revint,  la  rapportant  sur  son 
épaule.  Aussitôt  saint  Basile  alla  en  hâte  à 
Féglise ,  où  était  la  tombe  de  ce  chevalier , 
et  trouva  que  le  corps  n^  était  plus,  ni  la 
lance ,  ni  Técu.  II  appela  les  gardiens  et  leur 
demanda  ce  qu^étaient  devenus  cette  lance 
et  cet  écu.  Eux  répondirent  que  la  nuit  pré- 
cédente ils  avaient  été  ôtés  sans  qu^on  sût 
comment.  Saint  Basile  retourna  prompte- 
ment  sur  la  montagne  dire  au  clergé  et  au 
peuple  comment  cMtait  le  sigùe  d^approba-* 
tion  pour  sa  vision.  Et  bientôt  après ,  ren- 
trant tous  en  IVglise,  ils  trouvèrent  la  lance 
et  Fécu  suspendus  à  la  muraille ,  tout  comme 
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auparavant,  sauf  que  la  lance  etail  tout  en«» 
sanglantée.  Ainsi  finit  misérablement  Julien 
TApostat.  » 

Le  second  exemple  fut  celui  de  Sergius 
le  moine,  <f  qui,  par  convoitise,  se  mit  en 
la  compagnie  de  Mahomet,  et  se  fit  son 
apôtre;  ce  Mahomet  était  un  grand  capitaine 
des  troupes  du  pays  de  Syrie  et  d'outre-mer. 
Les  seigneurs  du  pays  étaient  presque  tous 
trépassés  par  une  grande  mortalité,  et  il  ne 
restait  plus  que  les  en  fans.  Sergius  dit  à 
Mahomet  :  Si  vous  voulez  me  croire,  je  vous 
ferai  le  plus  grand  et  le  plus  honoré  sei* 
gneiir  du  noonde,  et  cela  bientôt.  Ils  s^ac->- 
cordèrent  que  Mahomet  conquerrait  le  pays 
par  la  force  dés  armes,  et  se  ferait  seigneur, 
tandis  que  le  moine  travaillerait  par  subti<« 
lité  et  composerait  une  loi  toute  nouvelle  au 
nom  dudit  Mahomet.  Il  fut  ainsi  fait,  et  pour 
lors  se  convertirent ,  à  cette  apostasie  de  la 
loi  mahométane,  tous  les  pays  d^Arabie,  de 
Syrie,  d'Afrique,  de  Fez,  de  Maroc,  de 
Grenade,  de  Perse  et  d'Egypte,  n 

Le  troisième  exemple  fut  celui  de  Zambn\ 
prince  et  duc  de  Siméon,  une  des  douze 
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tribus  dlsraêl,  «  lequel  fut  si  ëpris  (Je  con- 
Toitise  et  de  délectation  charnelle  pour  Fa- 
mour  d^une  dame  payenne,  quMl  adora  les 
idoles;  la  plupart  de  ses  gens  et  sujets 
firent  aussi  fornication  avec  les  femmes 
pajennes  et  sarrasines  de  Moab,  qui  les 
induisirent  à  adorer  les  idoles.  Les  malfai- 
teurs étaient  si  puissans  que  les  juges  n^o- 
saient  faire  justice  nonobstant  le  courroux 
et  Tordre  de  Dieu,  signifié  par  Moïse.  Le 
peuple  se  prit  à  pleurer  :  lors ,  un  vaillant 
homme,  nommé  Phinée,  prit  courage  en 
son  cœur;  ayant  tu  le  duc  Zambri  entrer 
au  logis  de  la  Sarrasine,  son  amie  par 
amour,  qui  était  la  plus  belle  et  la  plus  no- 
ble femme  du  pays,  il  le  suivit  sans  Tordre 
de  Moïse ,  et  perça  d^un  seul  coup  le  duc  et 
sa  dame,  d^un  couteau  quUl  portait  en  ma- 
nière de  dague.  Notez  bien  en  cet  exemple, 
que  le  vaillant  Phinée  était  si  épris  de  Ta- 
mour  de  Dieu,  et  fut  si  dolent  de  voir  faire 
une  telle  injure  à  Dieu  son  roi  et  souve- 
rain seigneur,  qu^il  ne  craignit  pas  de  s^ex- 
poser  à  la  mort,  et  n^attendit  congé,  ni  li- 
cence de  Moïse ,  ni  de  nul  autre  ;  et  notez. 
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aussi  les  grandes  louanges  et  récompenses 
qn'il  en  obtînt.  » 

Passant  ensuite  aux  exemples  qui  4evaiejït 
montrer  que  dame  convoitise  en  a  rendu 
plusieurs  traîtres  à  leurs  souverains  sei* 
gneurs  ,  maître  Petit  en  cita  encore  trois. 

u  Le  premier  fut  celui  de  Lucifer;  le 
second  fut  celui  du  bel  Absalon^  fils  de  Da- 
vid, qui  ^voyant  que  son  père  ét'ait  vieux 
homme  et  avait  perdu  une  partie  de  son 
sens  et  de  sa  force,  fit  une  conjuration,  se 
fit  oindre  roi,  et  avec  dix  mille  hommes 
qu^'l  avait  attires  à  lui  sVn  vint  à  Jérusalem 
pour  occire  sondit  père  et  prendre  posses- 
sion de  ladite  ville.  Son  père  partit  en  hâte 
avec  ses  lovaux  amis,  et  se  retira  en  une 
ville  forte*  La  journée  de  bataille  fut  prise. 
David  fut  conseillé  par  aucuns  chevaliers 
de  rester  en  une  forêt  parce  qu^il  étaft  vieux 
el  ancien.  Il  nomma  donc  un  connétable  ; 
mais  comme  il  était  très-expert  en  fait  de 
batailles,  et  iant  bon  chevalier  que  cVtait 
un  des  preux  du  monde,  il  ordonna  lui- 
même  son  armée  en  trois  corps  v(^e  ba- 
taille.  Le.  combat   fut  cruel;  le   parti  du 
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déloyal  Absaloii  fut  plus  faible,  les  uns  fu- 
rent occis  et  les  autres  sVnfuirent.  Il  advint 
qn^AbsaloD ,  en  fuyant  et  passant  sous  un 
chêne  épais  de  branches ,  se  pendit  par  les 
cbereux  et  sa  mule  passa  outre  ;  car  il  avait 
ôté  son  heaulme  à  cause  de  )a  chaleur  et 
pour  mieux  courir  ;  ses  cheveux,  qui  étaient 
si  longs  qu^ils  descendaient  jusqu^à  la  cein^* 
tare,  s^entorlillèrent  aux  branches ,  et  il  de-* 
meura  là  pondu  par  manière  de  miracle , 
en  punition  de  la  trahison  qu^il  avait  per|>é- 
trée  contre  son  père  et  son  roi.  Un  des  gens 
dWmes  le  trouva  là  pendu  et  courut  le 
dire  au  connétable  Jpab,  lequel  lui  dit  :  Si 
tu  Pas  vu,  poiifquoi  ne  Fas-tu  pas  occis  ^ 
je  t^eusse  donné  dix  besans  d^or  et  une 
bonne  ceinture.  Lequel  répondit:  Si  tu  m^en 
donnais  mille,  je  n^oserais  lui  faire  aueun 
mal,  ni  lui  toucher;  car  jMtais  présent  qtiand 
le  roi  commanda  à  toi  et  à  tous  les  gens  d^ar- 
mes:  Gardez-mai  mon  enfant  Absalon;  gar* 
dez  HjtCil  ne  soit  occis.  Joab  répliqua  que  le 
commandement  fini  par  le  voi  était  contre 
son  bien  et  son  honneur,  et  que  tant  que 
ledit  Absalon  aurait  vie  et  corps ,  le  roi  serait 


*  * 
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toujours  en  p^n!^  et  qu'il  n^y  aurait  pas  de 
pai^  dans  le  royauTnè.  Joabj  trôuraut  Absa- 
lon  pendant  par  les  cheveux ,  lui  ficha  trois 
lances  dahsie  corps  à  Tendroît  du  cœur, 
puis  le  fît  jeter  en  nn  fossé  et  accabler  de 
pierres.  Quand  David  Sut*  la  nouvelle  que 
son  fils  était  occis ,  il  nibnta  daqs  une 
chambré  haute  et  se  prit  à  pleurer  bien  ten- 
drement en  disant  :  Mon  fils  Absalon,  mon 
fils  ;  qui  mMccordera  de  mourir  pour  toi ,  ô 
Absalon  !  mon  fils.  Il  fut  annoncé  à  Joab  et 
au>f  autres  gens  d'armes,  que  le  roi  mon- 
irdit  grand  courroux  pour  Tataoùr  de  son 
fils,  et  ils  en  furent  très-îndignés  ;  le  bon 
chéVaïîcr  Joàb's'Vn  vint  au  roi,  et  lui  disant 
là  vérité  sans  le  flatter:  Tu  hais  ceux  qui 
t'aiment ,  et  tu  aimes  ceux  qui  te  haïssent  ; 
tu  eusses  bîeil  voiilu  que  nous  eussions  tous 
été  oiricis,  nous  qui  avons  mis  noire  corps 
en  'grahd  péril  pour  le  sauver,  et  que  ton  fils 
Absalofi  vécut;  et  de  cela  les  gens  dWmes 
et  le  peuple  sont  si  indignés,  que  si  tu 
ne  viens  te  seoir  à  la  porte  pour  les  remer- 
cier et'  leur  faii^é  grande  fétè  quand  ils 
enïreVbttt^  ils  feront  uri  autre  roi  et  t'ôte- 
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ront  ton  royaume ,'  et  oncques  tu  n^auras  eu 
si  dolente  journée ,  si  tu  pe  fais  ce  que  je  te 
dis. 

h  Ce  présent  exemple  est  encore  bien 
à  noter;  car  le  bon  chevalier  Joab  occit  le 
fils  du  roi  contre  le  commandement  du  roi, 
parce  que  ledit  commandement  était. aq  pré- 
judice de  Dieu,  du  roi  et  de  son  pçnpie; 
et  Joab  avait  occis  Absalon  nonobstant  qu^ils 
eussent  toujours  été  amis  ensemble.  » 

Le  troisième  exemple  fut  d^une  reine  f 
qui  avait  nom  Athaiie,  reine  du  royaume 
de  Jérusalem.  ^  Cette  mauvaise  Athalie, 
voyant  que  le  roi  Ochasias,  son  fils,  était 
-  trépassé  ,  et  n^avait  laissé  que  des  petits  en-* 
fans ,  par  convoitise  de  s^attribuer  la  sei- 
gneurie, par  mauvaise  concupiscence  et  par 
tyrannie,  occit  lés  enfans  dudit  roi  son  fils, . 
tous ,  excepté  que ,  par  la  grâcp  de  Dieu  y 
une  vaillante  dame,  qui  était  leur  tante, 
déroba  un  npmmé  Joas  dans  le  berceau  de- 
sa  nourrice ,  et  Fenvoya  secrètement  à  Té- 
véque  qui  le  nourrit  jqsqu^à  sept  ans  ; 
après  que  la  mauvaise  reine  eut  régnée  du'- 
l'ant  sept  ans,  avec  tyrannie^  et  déloyauté, 
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le  vaillant  evêque  la  fit  occire  par  guet-à- 
pens  et  en  Tépiant ;  car,  cVst  droit,  raison., 
équité  que  tout  tyran  soit  occis  vaillamment, 
ou  par  guel-à-pens,  et  c^est  la  propre  mort 
dont  doivent  mourir  les  tyrans  déloyaux.  » 

Ces  trois  points  de  majeure  ainsi  éta- 
blis par  des  exemples,  mailre  Petit  passa  au 
quatrième  point,  et  annonça  qu^il  se  compo- 
serait de  huit  vérités  principales,  et  de  huit 
cotollaîres  et  conséquences  qu^il  eii  tirerait. 

«  La  première  est  que  tout  sujet  vassal , 
qui,  par  convoitise,  baraterie,  sortilège,  et 
mauvaise  machination  contre  le  sàlut  coi*- 
'porel  de  son  roî ,  veut  lui  enlévèr  sa  très- 
îûoble  et  très -haute  i^eigneurie,  pèche 
'grièvement  et  commet  iin  crime  horrible 
de'lèse-hiàjesté  au  premier  degré.  Consé- 
quemnlctit,  il  est  digne  de  double  mort,  car 
il  pèche  mortellement.  La  première  mort 
étant  la  mort  corporelle,  c^cst-à-dire  la 
séparation  de  Tame  et  du  corps;  la  seconde, 
selon  monseigneur  saint,  Jean  TEvangéliste , 
étant  celle  qui  ne  peut  atteindre  la  créature 
humaine  quand  elle  a*cu  victoire  sur  la  con-^ 
voitîscr  » 
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Qui  vwit  non  morieiur,  née  ladetur  a  morte  secundâ . 

«  Et  je  prouve  aussi,  par  monseigneur 
saint  Grégoire,  ce  que  c^est  qu'un  tyran.  Le 
tyran  est  proprement  celui  qui  ne  peut  être 
réputé  seigneur,  qui  ne  règne  pas  à  juste 
titre,  ou  n^est  point  revêtu  de  titre  royal; 
car,  de  même  que  régner  légitimement , 
c'est  être  roi ,  de  même  régner  sans  droit , 
c'est  être  tyran. 

))  La  seconde  vérité,  c'est  que  dans  le 
cas  où  un  sujet  vassal  commet  un  si  horrible 
mal,  on  ne  pourrait  trop  le  punir;  cepeur 
dant  un  vassal  doit  être  puni  plus  .qu'ua 
simple  sujet,  un  baron  plus  qu'un  cbeva- 
iier,  un  comte  plus  qu'un  baron  ^  un  duc 
plus  qu'un  comte,  le  cousin  du  roi  qu'un 
homme  étranger  à  sa  maison,  le  frère  du 
roi  plus  que  le  cousin  ;  car  l'obligation  de- 
vient d'autant  plus  grande  de  garder  le  sa- 
lut du  roi  et  de  la  chose  du  bien  public. 
D'ailleurs,  plus  la  personne  est  proche 
du  roi  et  au-dessus  ^un  pauvre  sujet  éloi- 
gné  du   roi,  qui  n'est  point  son  parent  , 
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plus  le  scandale  est  grand.  \Lû  ipûnitton 
doit  être  aussi  plus  grande  parce  î  que 'le 
péril  est  plus  grand  ;  car  la  inaehination 
des  proches  parens  du  roi,  t}tii< ont  grande 
autorité  et  puissance ,  est  bien  plus  péril- 
leuse que  celle  des  pauvres  gens. 

»  La  troisième  vérité ,  c^estqu^il  est  licite , 
à  ehaque  sujet,  selon  la  loi  morale,  nâtu* 
'  relie  où  divine ,  d^occire  ou  de  faire  occire 
un  traître  et  déloyal  tyran,  et  non  pas  seu- 
lement licite,  mais  honorable  et  méritoire , 
surtout  lorsquHl  est  de  si  grande  puissance , 
que  justice  ne  peut  pas  bonnement  être 
faite  parle  souverain.  »    , 

Maître  Jean  Petit  prouva  celte  vérité  par 
douze  raisons  en  rhonneur  des  douze  apô- 
tres; trois  raisons  tirées  des  doctrines  de  la 
sainte  théologie,  trois  raisons  tirées  des  phi- 
losophes moraux;  parmi  lesquels  il  rangea 
Boccace  en  son  livre  :  «  Du  malheur  des 
M  hommes  illustres;  »»  trois  raisons  tirées 
des  lois  civiles;  les  trois  autres  déduites  de 
Crois  exemples  de  la  sainte  écriture. 

«  Ainsi  les  lois  divine,  naturelle  et  hu- 
maine, me  donnent  autorité  de  le  faire;  et 
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ce  faisant,  je  suis  ministre  de  la  loi  divine. 
Quant  à  ce  que  les  lois  disent ,  que  nul  ne 
doit  prendre  autorité  de  justice  fors  que  le 
roi ,  je  réponds  que  les  lois  furent  faites  pour 
garder  Thonneur  du. roi,  sa  personne  et  la 
chose  publique.  Mais  approuverai^je  donc 
qu^un  tyran  de  grande  puissance  et  subtilité, 
machine  de  toute  sa  puissance  la  mort  du 
roi,  par  fraude  et  maléfice  pour  lui  enlever 
j&a  seigneurie  et  que  mondit  seigneur  soit 
indisposé  par  lui,  tant  dans,  son  enten- 
dement que  dans  sa  force.  corporeUe ,  de  f^- 
çon  quMl  ne  saurait  ni  no  pourrait  y  porter 
remède  et  en  faire  justice?  Dois-je  garder  le 
sens  littéral  desdites  1ms?  Dois-je  laisser 
mon  roi  en  si  grand  péril  de  mort  ?  Nenni , 
i  îiu  contraire ,  je  dois  défendre  mon  roi  et 
QQeire  le  tyran;  et  quoique  j^agisse  contre  le 
sen3  littéral  des  lois,  je  n'agis  point  contre  la 
fin  pour  laquelle  elles  ont  été  ordonnées  , 
mais  j'accomplis  leur  commandement  final, 
c'est  a  savoir  Thonneur ,  le  bien ,  ella  conser- 
vation du  prince.  Ainsi  je  ne  dois  donc  pas 
-^Ir.e  puni,  mais  récompensé,  car  je  fais  œu- 
vre méritoire  et  j^agis  à  bonne  fin  ;  et  c'est 
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pour  cela  que  monseigneur  Saint'^Paul  dit  : 

Liltera  occidit,  charitas  autem  œdificat, 

M  La  quatrième  vérité,  c'est  qu'il  est  plus 
honorable  et  licite  qu'icelui  tyran  soit  occis 
par  un  des  pàrens  du  roi  que  par  un  étran- 
ger ,  par  un  duc  que  par  un  comte,  par  un 
comte  que  par  tin  baron ,  par  un  baron  que 
par  un  sîmf)le  chevalier ,  par  un  simple  ch'e- 
'  valier  que  par  un  simple  homme.  Car  celui 
qui  est  pareht  du  roi  est  obligé  plus  qu'un 
étranger  de  garder  Phonneur  du  roi,  de  le 
défendre  et  de  le  venger  de  toute  injure. 

»  La  cinquième  vérité  se  rapporte  au  cas 
des  alliances,  sermens ,  promesses  et  confé- 
dérations faites  d'un  chevalier  à  un  àutr^, 
lesquelles  ne  doivent  pas  être  gardées  ni  te- 
nues quand  elles  tournent  au  •préjudice  du 
prince ,  de  ses  enfans  ou  de  la  chose^ubli- 
que.  Les  tenir  et  les  garder  en  tel  ôas,  ce  se- 
rait aller  corUre  les  lois  morale,  naturelle 
et  divine  :  car  de  deux  obligations  qui  se 
contredisent  la  plus  grande  doit  l'emporter. 

»  La  sixième  vérité,  c^est  que  lorsque  les- 
dites  alliances  tournent  au  préjudice  d^un 
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des  promettansy  de  son  épouse  et  de  ses 
enfanSf  il  nVst  pas  tenu  de  les  garder ,  et  cela 
par  là  raison  déjà  susdite. 

)}h3i  septième  vérité,  cVst  qu'il  est  li- 
cite y  honorable  et  méritoire  a  chaque  su- 
jet ,  d'occire  le  tyran  traître  et  déloyal  à  son 
roi  :  de  le  faire  par  guet-^«-peus ,  ruses  et 
embûches  ^  en  celant  et  dissimulant  ^la  vo- 
lonté qu'on  a  d'en  agir  ainsi.  C'est  ucre  ac- 
tion courageuse,  une  tr^sainte  chose  et 
(out-à-fait  nécessaire ,  car  on  ne  peut  â^ire  à 
,  Dieu  un  sacrifice  plus,  agréable  que  le  sang 
d'un  tyran.  On  le  prouve  paf  les  exemples 
de  la  Sainte-Ecriture  ;  c'est  ce  que  fît  Jéhu 
pour  Acbab,  Joiada  pour  Athalie,  Judith 
pour  Holoferne.  La  plus  convenable  .mort 
dont  les  tyrans  doivent  mourir ,  c'est  par 
.bonnes  embûches ,  trahison  et  guet^rpens. 

»  La  huitième  vérité  ,  c'est  que  tout  sujet 
ou  vassal  qui,  avec  préméditation,  machine 
contre  la  santé  de  son  roi  pour  le  faire  mou- 
rir en  langueur  afin  d'avoir  sa  couronne ,  qui 
pour  cela  fait  consacrer,  ou  pour  mieux  dire 
exercer  épées,  dagues,  couteaux,  anneaux 
dW,  qui  les  fait  dédier  au  nom  des  diables 
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par  nécrqmaocîe,   avec  invocation  de  ca- 
ractères, sorcelleries,  charmes,  stiperstitioQs 
et  maléfices,  qui  ensuite  les  boute  et  les  fi- 
che dans  le  corps  d^un  homme  mort  dépendu 
du  gibet,  pu  les  met  ds^ns  sa. bouche  et  les  y 
laisse  plusieurs  jours  pour  accomplir  le  ma- 
léfice ,  qtii  .porté  sur  spi  un  sac  cousu  du  poil 
.d^un  pendu  et  rempli  de  la  poussière  df^s 
os  dudit  pendu  :  celui*.là  ne  comment  point 
feulement  le  crime  de  .lèse-majes(é.  humaine, 
mais  il  est  traître  et  déloyal  à  Dieu  son  créa- 
teur; et  bien  plus,  lorsque  lesdites  sorcel- 
leries ,  superstitions  et  maléfices  ont  produit 
.leur  effet  sur  la  personne  du  roL  Car  $elon 
J'^opiuion  des  docteurs  et  théologiens ,   l6S 
diables ,  à  qui  Dieu  a  donné  puissance  de 
.nuire,  ne  feraient  rien  à  la  requête  desdits 
invocateurs ,  si  ceux-ci  ne  leur  rendaient  pas 
les  honneurs  divins  par  action  et  engage- 
ment, et  ne  3e  montraient  pas  à  eux  par  pro- 
messe, hommage  et  obh'gatious,  faussfiires 
et  corrupteurs  de  la  loi  catholique.  » 

De  ces  huit  vérités  maître  Petit  déduisit 
neuf  conséquences  ou  corollaires. 
.  «  i*.  Que  si  un  desdits  invocateurs  de  dîa- 
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ble  est  mis  en  prison,  et  qu^un  de  leurs  part î- 
cipans  se  àervedesa  puissance  pourledélîvrer, 
il  doit  être  puni  comme  le  susdit  idolâtre. 

2*.  Que  si  un  sujet  donne  ou  promet  grande 
somme  d^argent  à  autrui  pour  empoison- 
ner son  roi  ^  ménie  quand,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  par  quelque  empêchement,  le  poison 
n^a  pas  son  effet,  les  deux  machinateurs sont 
coupables  du  cHme  de  lèse-majesté. 

y.  Que  tout  sujet  qui ,  par  préméditation 
et  malice ,  sous  feint  prétexte  d^artiusement, 
a  vêtu  son  roi  et  plusieurs  autres  de  vétemens 
auxquels  il  a  sciemment  liiis  le  feu ,  croyant 
le  brûler,  et  a  fait  ainsi  mourir  plusieurs  no^ 
blés  hommes  en  de  cruelles  douleurs,  com- 
met crime  de  lèse-majesté. 

4*.  Que  tout  sujet  ou  vasstil  du  roî  qui  fait 
alliance  avec  les  ennemis  mortels  du  roi  et 
du  royaume ,  ne  se  peut  excuser  de  trahison, 
spécialenient  quand  il  mande  aux  gens  d^ar- 
mes  ennemis  de  se  bien  tenir  en  leurs  for- 
teresses sans  se  rendre ,  et  quM  empêchera 
les  voyages  et  armemens  qui  se  feront  contre 
eux  :  celui-là  est  traître  à  son  roi  et  à  la  chose 
publique,  et  eoitimet  crime  de  lèse-majesté. 
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5\  Que  tout  sujet  qui ,  par  fraude,  astucjs 
et  fausses  insinuations ,  met  dissension  entre, 
le  roi  et  la  reine ,  en.faisant  entendre  à  ladite 
reine  que  le  roi  la  hait  tant  qu^il  est  deter* 
miné  à  faire  mourir  elle  et  ses  enfans,  et. 
qu^il  n^  a  point  de  remède  que  de  fuir  hors 
du  royaume  avec  ses  enfans  :  s^offrant  de  les 
mener  lui-même  eu  quelqu'une  de  ses  forte- 
resses :  conseillant  à  ladite  reine  d'user  de 
feinte ,  et  de  faire  le  semblait  d'aller  en  pé-* 
lerinage  ;  le  tout  pour  parvenir  par  ce 
moyen  à  la  couronne,  celui-là  commet  çiû- 
nie  de  lèse-majesté. 

6^.  Que  tout  sujet  et  yassal  iini,  pair  con-^ 
voitise  d'avoir  la  couronne,  se  retiré  par:'de- 
vers  le  pape ,  en  imputant  faussement  à  son 
roi  crime  et  vice  dans  sa  noble  lignée  et  gé- 
nération :  concluant  de-là  que  le  roi  n'est  pas 
digne  de  la  couronne  d'un  royaume  ni  ses 
enfans  après  lui;  qui  requiert  ensuite  ledit 
pape ,  par  très-grande  instance ,  et  de  décla- 
rer la  déchéance  du  roi.,  et  de  reconnaître 
que  le  royaume  appartient  à  lui  et  à  sesen*»- 
fans  j  celui-là  commet  crime  de  lèse-?majesté. 
.  7**t  Que  si  ce  déloyal  tyran  empêche,  4e 
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pro|)05  dâiberé,  Funion  de  PEglisc,  et  Tàc- 
cofli plissement  des  résolutions  du  roi  et  des 
clercs  du  royaume  pour  le  bien  et  Putilité  de 
la  sainte  Eglise,  et  cela  pour  que  le  pape 
soit"  plus  enclin  à  lui  octroyer  sa  mauvaise 
demande:  ce* tyran  doit  être,  réputé  schis- 
matiqùè  ,  obstiné  hérétique.  Il  est  digne  de 
la  plus  vilaine  mort ,  et  la  terre  devrait  s'oit^ 
vrîrsous  ses  pas  pour  Tengloutir,  comme 
Datan ,  Coté  et  Abiron^ 

8*.  Que' tout  vassal  et  sujet  qui ,  par  con- 
voitise de  la  couronrief,  machine  pour  faire 
mourir  par  secret  empoisonnemèïit  et  viandes 
envenimées,  ledit  roi  ei  ses  enfans,  commet 
crime  de  lèse-m"ajesté. 

9**.  Que  si  un  sujet  et  vassal  tient  des  gens 
dWmes  sur  le  pays  ^  qui  ne  fontaulfe  chose 
que  maiiger  et  ruiner  le  peuple ,  piller,  dé- 
rober, prendre,  tuet*  gens,  violer  femmes; 
s^il  met' garnisons  aux  châteaux, forteresses, 
pohts  et  passages  du  royaume;  s^il  fait  toel- 
trë  dès  tailles  et  empnmts  innombrables,  fei- 
gnant qu'e  c'est  pour  mener  guerre  contre  les 
enneniisdu  royaume  j  et  si ,  lorsque  lesdîtes 
tailles  soilt  levées ,  il  les  dérobe ,  prend   et 
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ravit  p^T  force  ci  puissance  ;  si ,  avec  ledit 
argent,  il  fait  alliance  avec  les  ennemis, ad-  ^ 
versaires  et  malveillnns  du  royaume  ;  le  tout 
à  mauvaise  intention  et  pour  se  rendre  puis-^ 
santafîn  d^obtenir  la  couronne  :  celui-^là  com* 
met  crime  de  lèse-majesté.  » 

Ayant  ainsi  établi  sa  majeure ,  maître  J.éan^ 
Petit  passa  à  la  mineure ,  afin  de  prouver  que 
feu  Louis ,  naguères  duc  d'Orléans ,  avait , 
par  convoitise  d'obtenir  la  couronne  pour  lui 
et  sa  race,  commis  le  crime  de  lèse-majesté 
aux  premier ,  second ,  troisième  et  quatrième 
degrés. 

Le  premier  c'est  lorsque  Finjure  ou  o£Pense 
est  directement  contre  la  personne  du  roi. 
Et  ce  peut  ^tre  en  deux  manières. 

La  première  manière  en  machinant  la  mort 
et  destruction  de  son  prince,  laquelle  peut 
se  diviser  en  trois  manières  principales.  La 
première  par  sortilège ,  la  seconde  par  poi- 
son ,  la^troisième  par  armes  ,  feu^  eau  ,  ou 
autre  violence.  ♦ 

«c  Quant  ausortilége  ,  je  le  prouve ,  dit-îl  ; 
car  pour  faire  mourir  la  personne  du  roi, 
notre  sire ,  -en  langueur ,  subtilement  et  sans  ' 
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nulle  apparence,  il  fit  tant  à  force  d^argent 
et  de  peines  qu^il  conclut  marché  avec  qua- 
trepersonnes ,  un  moine  apostat  ^  un  cheva-- 
lier ,  un  écuyer  et  un  valet.  Il  leur  donna  sa 
propre  épe'e,  sa  dague  et  un  anneau,  pour 
les  dcdier  et  exercer  au  nom  des  diables* 
Et  parce  .que  cette  sorte  de  maléfices  ne 
peut  bien  se  faire  qu^aujs:  lieux  solitaires  et 
loin  de  toutes  gens,  ils  portèrent  lesdites 
choses  en  la  tour  de  Mont-Jay ,  près  Lagny 
sur  Marne,  Là  ils  se  logèrent  et  firent  rési- 
dence durant  quelques  jours,  Ledit  moine 
apostat  qui  était  maître  de  celte  œuvre  àH^- 
bolique,  fit  plusieurs  invocations  au  diable., 
entre  Pasques  et  F  Ascension.  Un  dimanche , 
très-matin,  avajit  le  soleil  levant,  sur  une 
montagne  près  de  la  tour  de  Mont-r.Jay,  le 
moine  fit  plusieurs  choses  superstitieuses  re- 
quises pour  de  telles  invocations  aux  diables. 
Là^  à  côté  dMn  buisson,  il  se  dépouilla  nu 
en  chemise ,  traça  un  cercle ,  se  m\i^9.  ge-^ 
noux^  ficha  iVuée  et  la  dague  la  .pointç  en 
terre ,  et  posa  Tanneau  auprès  ;  puis  il  dit 
plusieurs  oraisons,  invoquant  les  diables  ; 
et  bientôt  vinreqt  à  lui  deu^  diablesi .  sqijis 
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forme  dMiommes,  vêtus  de  brun-vert.,  à  ce 
quMl  semblait.  L'un  s^appelait  Hermas ,  et 
Taulre  Astramon.  Lors ,  il  leur  fit  grand  hon- 
neur et  révérence ,  aussi  grand  qu'on  pour- 
rait faire  à  Dieu  notre  sauveur.  Cela  fait,  il 
se  cacha  derrière  le  buisson.  Le  diable  qui 
e'tail  venu  pour  prendre  l'anneau ,  le  prit, 
l'emporta  et  s'évanouit.  L'autre  resta,  en- 
suite prit  l'e'pée  et  la  dague,  et  s'évanouît 
comme  avait  fait  l'autre.  Tantôt  après ,  le 
moine  revînt  où  les-  diables  avaient  été,  et 
trouva  Tépée  et  la  dague  couchés  à  plat.  L'é- 
pée  avait  la  poignée  ronittiie,  et  la  poinle 
était  dans  une  poudre  où  le  diable  l'avait 
mise.  Après  avoir  attendu  une  demi-heure  , 
l'autre  diable  revint,  rapporta  l'anneau,  et 
le  lui  donna.  Il  paraissait  maintenant  rouge 
comme  écarlale.  «  C'est  fait,  lui  dit-il,  mais  tu 
les  mettras  en  la  bouche  d'un  homme  mort 
en  la  manière  que  tu  sais.  »  Et  il  s'évanouit. 
Le  moine  s'en  alla  ensuite  dépendre  un 
malfaiteur  au  gibet,  lui  mit  l'anneau  en  la 
bouche ,  et  lui  fendit  le  ventre  avec  l'épée  et 
le  poignard.  Il  lui  arracha  l'os  de  l'épaule , 
et  traça. dessus  arec  son  sang  des  caractères 
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diaboliques.  Le  tout  fut  ensuite  remis  audit 
duc  d^Orléans,  lequel  porta  long-temps  cet 
os  de  pendu  entre  sa  peau  et  sa  chemise, 
jusqu^à  ce  qu^un  seigneur,  parent  du  roi, 
sVn  aperçut ,  et  le  déroba  ;  ce  qui  fut  cause 
qu^on  le  chassa  de  la  cour ,  et  qu^il  fut  fort 
persécuté.  Par  la  vertu  de  Tanneau  qui  avait 
été  charmé  au  nom  de  la  fausse  déesse  Vé- 
nus ,  le  duc  savait  fasciner  et  faire  condes- 
cendre toute  femme  à  ses  désirs;  il  nVvf^it 
pas  scrupule  que  ce  fût  mêmç  pendant  la  se- 
maine sainte,  w. 

Maître  Petit  nota  ensuite  que  de  ce  mo- 
ment la  santé  du  roi  commença  à  dépérir, 
n  rappela  cette  maladie  qu^il  avait  eue  à 
Beauvais,  et  qui  lui  avait  fait  perdre  les  on- 
gles et  les  cheveux.  Il  n^oublia  pas  de  dire 
que  le  roi  en  son  premier  accès  de  frénésie, 
criait  qu^il  fallait  lui  retirer  Fépée  donf  son 
frère  Tavaît  percé,  et  courant  sur  lui^  disait  : 
n  Mes  amis,  il  faut  absolument  que  je  le 
»  tue  !  ))  ;, 

La  seconde  manière  est  ,par  poison.  Maî- 
tre Petit  assura  quç  le  duc  d^Orléans,  ^pfès 
avoir  tâché  de  corrompre  la  foi  de  dfiux  nq^ 
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bles  serviteurs  du  roi,  en  trouva  deux  autres 
moins  fidèles  qui  composèrent  une  poudre 
empoisonnée;  ils  furent  découverts  et  mis 
en  prison.  Mais  par  son  autorité  il  les  fit  dé-' 
livrer.  Alors  le  duc  résolut  de  faire  la  chose 
lui-même.  Un  jour  à  diner  chez  la  reine 
Blanche,  il  jeta  la  poudre  sur  un  plat;  elle 
s^aperçut  de  quelque  chose ,  et  fil  porter  ce 
plat  à  son  aumonier^quî  en  ce  moment  distri- 
buait, selon  la  coutume,  à  manger  aux  pau- 
vres  à  la  porte.  Heureusement  un  chien  en 
goûta  le  premier,  et  comme  il  creva  à  Tins- 
tant,  on  n^en  donna  à  personne;  seulement 
le  pauvre  aumônier  y  ayant  touché,  et  ne 
sVtant  pas  lavé  les  mains,  empoisonna  le 
pain  qu'il  mangea ,  et  mourut  peu  après. 

La  troisième  manière  est  par  le  feué  Et  ici 
fut  rapportée  fhistoire  de  ces  habillement 
de  sauvage,  qu\)n  imputa  au  duc  d^OrléanS 
d'avoir  conseillés,  pour  après  y  mettre  le  feu 
et  faire  périr  le  roi ,  qui  fut  sauvé  par  les 
soins  des  très-excellentes  dames  de  Boùrgo- 
goe  et  de  Berri ,  tandis  que  de  nobles  hom-^ 
mes  furent  cruellement  brûlés. 

Mêlant  ensuite  le  seigneur  de  Milan  dans 
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ces  crimes,  comme  les  ayant  conseilles  à  soft 
gendre ,  maître  Petit  assura  que ,  selon  la 
commune  renommée,  ce  seigneur  avait  dit 
.à  sa  fille  en  la  quittant  :  v  Adieu,  belle  fille, 
w  je  ne  veux  jamais  vous  voir  que  reinç  die 
»  France.  »  Puis  qu^il  avait  envoyé  au  duc 
d'Orléans  pour  lui  apporter  ses  instructions , 
machiner  la  mort  du  roi,  un  nommé  Phi- 
lippe de  Maizières,  qui  passant  pour  saint  et 
savant,  mais  qui  n'était  qu'un  hypocrite, 
ministre  des  trahisons  dudit  seigneur  de  Mi- 
lan. ((  Ce  Philippe  vint  se  mettre  aux  Céles- 
lins  à  Paris  ^  et  fit  feindre  «lu  duc  d'Orléans 
une  sainte  vie  pour  décevoir  et  détruire  le 
.roi.  Le  duc  allait  tous  les  jours  aux  Ce- 
lestins,  entendait  cinq  ou  six  messes  par 
grande  dévotion  apparente.  Mais  c'était 
fausse  hypocrisie  et  dissimulation  j  car  sous 
ce  semblant ,  ils  faisaient  en  un  oratoire 
leurs  complots  et  délibérations  sur  la  ma- 
nière d'accomplir  leur  damnée  intention.  Et 
nonobstant  que  le  duc  d'Orléans  se  montrât 
ainsi  dévot  pendant  le  joiir,  il  menaijt  la  nuit 
une  vie  dissolue.  Presque  toutes  les  nuits  <  il 
s'enivrait,  jouait  aux  dés,  et  faisait  la  dé- 
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bauche  avec  des  femmes.  Finalement  cette 
dissolution  qu^il  avait  mene'e  pendant  quel- 
que temps  de  nuit  et  secrètement,  devint 
notoire,  de  jour,  et  publique. 

»  Venons  à  la  seconde  manière  qui  consiste 
à  avoir  fait  alliance  avec  les  ennemis  du  roi 
et  du  royaume.  La  ve'rité  est  que  lorsque 
le  roi  notre  sire,  et  le  roi  Richard  d^ Angle- 
terre furent  en  amitié  par  le  mariage  dudit 
roi  avec  madame  Isabelle ,  le  roi  Richard 
voulut  d'une  manière  quelconque  parler  au 
roi  de  sa  santé,  et  lui  dit  que  les  infirmités  de 
son  corps  et  ses  grandes  maladies  lui  étaient 
venues  par  le  moyen  et  les  actes  du  duc 
d'Orléans  et  du  seigneur  de  Milan,  et  qu'il  eût 
à  se  tenir  en  garde.  Pour  celte  cause  le  roi 
prit  en  si  grande  indignation  le  duc  de  Mi- 
lan, que  son  héraut  n'osait  plus  même  se 
montrer.  Quand  cela  vint  à  la  connaissance 
du  duc  d'Orléans,  il  en  conçut  une  haine 
mortelle  contre  le  roi  Richard ,  et  s'infor- 
ïnant  quel  était  lé  plus  grand  adversaire 
qu'il  eût  dans  le  monde ,  il  apprit  que  c'é- 
tait Henri  de  Lanc^stre.  Il  fit  tant  qu'il  eut 
alliance  avec  hii  et  ils  furent  d'accprd  de  tra- 
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Tailler  et  machiner  la  mort  et  destroctioil 
des  deux  rois  pour  obtenir  les  deux  couron^ 
nés  de  France  et  d^ Angleterre,  Henri  en  €0 
venu  à  son  entente;  mais  non  Louis,  Dieu 
merci*  Et  le  duc  d'Orléans  a  toujours  favo- 
risé, aidé  et  conforté  ledit  Henri  et  les  An-* 
glais  de  sa  bande  ;  notamment  ceux  qui  te- 
naient le  château  de  Lourdes,  leur  faisant 
dire  de  ne  point  rendre  leur  château  aux 
Français,  et  qu'il  saurait  rompi'e  le  siège. 
En  confirmation ,  je  dirai  que ,  lorsque 
Henri  tenait  le  roi  Richard  prisonnier  et 
tendait  à  le  faire  mourir,  quelques  grands 
seigneurs  voulant  lui  donner  craiaie  des 
Français,  il  leur  assura  qu'il  avait  un  puis* 
sant  ami  en  France,  qui  saurait  bien  empç<- 
cher  qu'on  ne  l'attaquât,  et  il  leur  montra 
lesdites  aUiances. 

V  Ainsi  le  Criminel  duc  d'Orléans  a  commis 
en  plusieurs  sortes  le  crime  de  lèse-majesté 
a)i  premier  degré.  Le  second  est  d'offenser 
}e  roi  en  la  personne  de  sa  femme.  Or  il  est 
vrai  que  le  duc  d'Orléans  fit  savoir  à  la  reine 
faussement  que  le  roi  était  merveilleusement 
indigné  contre  elle.  Et  pour  ce  lui  conseilla , 
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quelle  et  ses  enfans  se  missent  hors  de  la 
yole  du  roi,  et  hors  de  sa  puissance,  offrant 
de  la  mener  elle  et  ses  enfans  dans  son  duché 
de  Luxembourg ,  et  promettant  de  la  rame- 
ner si  le  roi  une  fois  guéri  on  s'apercevait 
qu^il  n'eût  plus  rien  contre  elle.  Tout  cela 
pour  en  faire  sa  volonté ,  quand  il  la  tien- 
drait dans  son  duché.  Il  avait  avisé  que  pour 
dissimuler  la  chose ,  la  reine  feignît  d'aller  / 
en  pèlerinage  avec  ses  enfans  à  Sainl^-Fia-  / 
cre  y  et.  de-là  à  Notre-Dame  de  Liesse.  S'il 
n,e  se  fût  trouvé  de  bienveillans  conseillers , 
qui  donnèrent  de  bons  avis  à  la  reine ,  il  la 
pressait  si  fort  qu'elle  aurait  pu  se  mettre 
ainsi  en  grand  péril. 

»  Le  troisième  degré  est  d'offenser  le  roi  en 
la  .personne  de  ses  enfans,  soit  par  poisons  v^ 
et  venins,  soit  pajp  déception  et  fraude.  »   y; 

Quaçt  au  poison ,  maître  Petit  raconta  l'a- 
venture de  la  pomme  empoisonnée  qui,  desti- 
née 4U  dauphin,  avait  fait  périr  le  fils  même 
du  duc  d'Orléans  :  aventure  sur  laquelle 
avaient  couru  dans  le  temps  beaucoup  de 
récits  divers. 

Pour  l^  déception  et  la  fraude,  sans  iré-f 
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parler  du  voyage  de  Luxembourg,  Toraleur 
affirmait  que  dans  ses  voyages  et  commis- 
sions auprès  du  pape,  le  duc  d^Orleans  avait 
toujours  tendu  à  priver  et  débouter  le  roi  et 
ses  enfans  de  leur  couronne  :  qu^il  avait  con- 
trouvé  faussement  diverses  imputations  et  vi- 
ces contre  la  personne  du  roi  et  sa  noble  li- 
gnée, afin  que  le  pape  les  déclarât  inhabiles 
au  royaume,  et  voulût  bî.en  absoudre  lui, 
duc  d'Orléans,  ainsi  que  ceux  qui  voudraient 
quitter  le  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient  fait 
au  roi,  pour  le  prêter  à  lui.  Et  pour  incliner  le 
pape  à  lui  accorder  son  inique  requête,  il 
IV  toujours  favorisé  et  soutenu  de  diverses 
manières ,  comme  on  a  vu  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  la  soustraction  d'obédience.  » 

Enfin  le  quatrième  et  dernier  degré,  c'est 
Toffense  contre  le  bien  de  la  chose  publique 
du  royaume,  et  maîtk*e  Petit  y  venait,  pas- 
sant, disait-il,  encore  sous  silence  plusieurs 
autres  crimes  innombrables,  très-grands, 
très-horribles ,  que  monseigneur  de  Bour- 
gogne se  réservait  de  déclarer  quand  besoin 
serait. 

«  Il  a  commis  ce  crime  du  quatrième  de- 


DU   DUC.  —  l4o8.  145 

gré,  d^abord  par  les  alliances  susdites  avec 
les  ennemis  du  royaume.  En  outre ,  il  a 
tenu  les  gens,  d'armes  pendant  Pespace  de 
quatorze  ou  quinze  ans ,  sans  qu'ils  fissent 
autre  chose  qpe  manger,  ruiner  le  pauvre 
peuple,  et  commettre  mille  desordres  ;  il  a  mis 
des  capitaines  aux  forteresses  du  royaume , 
ce  qui  est  usurper  la  souveraineté.  Il  a  fait 
mettre  tailles  et  emprunts  intolérables  sur  le 
peuple,  feignant  que  ce  fût  pour  soutenir 
la  guerre  et  donnant  ledit  argent  aux  enne- 
mis de  rÉtat,  et  en  a  fait  ses  alliés  pour  se 
rendre  puissant  et  parvenir  à  la  couronne. 

»  Ainsi,  d'après  ce  que  j'ai  déclaré  et  re- 
montré ,  il  appert .  que  ledit  criminel  duc 
d'Orléans  a  commis  le  crime  de  lèse-majes- 
té, non  pas  seulement  au  quatrième  degré, 
mais  aux  troisième ,  second  et  premier,  pour 
parvenir  à  sa  mauvaise  et  damnable  inten-^ 
tion.  Et  de  ma  mineure  jointe  à  ma  susdite 
majeure  ,  s'ensuit  clairement  et  en  bonne 
conséquence  que  mondit  seigneur  de  Bour* 
gogne  ne  doit  en  rien  être  blâmé  ou  repris 
de  ce  qui  est  advenu  en  la  personne  dudit 
criminel  duc  d'Orléans;  que  le  roi  notre 
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sire,  non-seulement  nVn  doit  pas  4lPe  mé- 
content,  maïs  doit  avotr  tnondit  seî^eiir 
de  Bourgogne  ain^'  que  son  action  pour 
agréables,  et  rautoriser  en  tant  que  de  be* 
soin.  De  plus  il  doit  l'e  récompenser,  €t 
rémunérer  en  trois  choses  ,  savoir  :  en 
amour,  honneur  et  richesses;  à  Texemple 
des  rémunérations  qui  furent  faites  à  nfKin- 
seigneur  saint  Michel  Tarchange,  et  au  vail* 
}ant  homme  Phînée.  J^entends  en  moiî  gros 
et  rude  entendement  que  notre  sire  doit 
plus  qu^auparavant  faire  prononcer  et  pu?- 
blier  sa  loyauté  et  bonne  renommée  en 
tout  le  royaume  et  hors  du  royaume ,  par 
manière  de  lettres-*patentes  ou  autrement. 
Dieu  veuille  que  cela  soit  ainsi  fait ,  et  que 
son  nom  soit  b^i  dans  les  siècles  des  siècles  : 
Amen.  » 

Le  discours  terminé,  maître  Jean  Petit  re* 
quit  le  duc  de  Bourgogne  de  Tavoucr  de 
ce  qu^il  avait  dit,  ce  que  fit  hautement  le 
Duc,  se  réservant  de  dire  au  roi  quand  il  en 
lierait  temps  des  choses  plus  graves  encore. 
Sur  cela  l^ssemblée  se  sépara  ;  et  le  Duc  re- 
tourna en  son  hôtel  accompagné  de  ses  gens 
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d'armes  et  de  ses  arbalétriers.  Tous  les  gens 
d'honneur  et  de  doctrine  furent  graudemenl 
scandalisés  de  cette  justification  du  duc  de 
Bourgogne  y  et  des  accusations  qu'il  portait 
contre  la  mémoire  du  duc  d'Orléans.  Tout  ce 
qu'avait  dit  maître  Jean  Petit  semblait  fort 
étrange 9  mais  personne  n'eut  été  assez  hardi 
pour  en  parler  tout  haut.  Seulement  on  en 
murmurait  beaucoup  parmi  les  princes,  les 
nobles ,  le  clergé  et  même  dans  le  commun 
peuple,  tout  favorable  qu'il  fût  au  duc  de 
Bourgogne  *. 

Le  lendemain  le  Duc,  en  présence  du 
dauphin ,  des  princes  et  des  principaux  du 
conseil,  fil  proposer  ime  nouvelle  requête 
et  supplication ,  la  première  sans  doute  ayant 
semble  produire  un  mauvais  effet;  puis  il 
alla  trouver  le  roi ,  le  pria  de  le  tenir  pour 
excusé  de  cette  mort,  et  de  ne  lui  garder  nulle 
rancune,  ear  il  ne  croyait  aucunement  avoir 
mal  faîL  II  lui  présenta  aussi  à  signer  des 
lettres  portant  que  :  «  Considérées  les  justi- 
fications entendues  par  son  conseil,  et  les 
causes  pour  lesquelles  le  duc  de  Bourgogne 

^  Monstrelet.  — LeRelig.  de  St.rDeQis.— Juyénal. 
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avait  fait  mettre  hors  de  cette  vie ,  le  duc 
d'Orléans  :  savoir  faisons ,  qu'ayant  consi- 
déré la  fervente  et  loyale  amour  et  bonne 
affection,  que  notredit  cousin  a  eue  et  a  pour 
nous  et  notre  lignée,  et  que  nous  espérons 
qu'il  aura  toujours  au  temps  à  venir,  avons 
ôté  et  ôtons  de  notre  ame,  toute  déplaisance 
que  par  le  rapport  d'aucuns  malveillans  à 
notredit   cousin ,  ou  autrement ,   pouvions 
avoir  envers  lui  à  l'occasion  des  choses  sus- 
dites, et  voulons  qu'icelui  cousin  soit  et  de- 
meure en  notre  singulière  amour,  comme  il 
était  auparavant;  et  en  outre  de  notre  science 
certaine ,    voulons  et  nous  plaît  par   ces 
présentes ,  que  notredit  cousin  de  Bourgo- 
gne, ses  héritiers  et  successeurs,  soient  et 
demeurent  paisibles  envers  nous,  et  nos 
successeurs ,  quant  audit  fait  et  tout  ce  qui 
s'en  est  suivi  ,   sans  que  par  nous ,  nosdits 
successeurs,  nos  gens  et  officiers ,  ouïes  gens 
et  officiers  de  nos  successeurs,  aucun  empê- 
chement pour  cause  de  ce,  pût  leur  être 
donné ,  maintenant  ni  au  temps  à  venir.  )» 

Le  roi,  dont  le  sens  était  affaibli.,  même 
hors  de  ses  accès,  et  qui  faisait  ce  qu'on 
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voulait,  signa  ces  lettres,  et  fit  au  Duc  un 
accueil  assez  doux  et  bienveillant.  Pourtant^ 
il  dit,  en  lui  remettant  les  lettres,  qu^il  pou- 
vait abolir  la  peine,  mais  non  le  ressenti- 
ment de  tous ,  et  que  cVtait  à  lui  de  se  gar- 
der d'un  péril  qui  était  peut-être  plus  pro- 
che qviil  ne  croyait.  Le  Duc  répondit  fiè- 
rement qu^il  ne  craignait  aucun  homme 
vivant,  tant  qu'ail  serait  en  la  grâce  du 
roi  '. 

Cependant  la  reine  émue  de  crainte  ^  el; 
se  sentant  à  la  gène  au  «milieu  de  cet  absolu 
pouvoir  du  duc  de  Bourgogne ,  partit  secrè- 
tement pour  Melun  avec  ses  enfans^  puis 
commença  à  munir  cette  ville  d'armes  et  de 
vivres.  Le  roi  de  Sicile ,  le  duc  de  Berri ,  le 
duc  de  Bretagne  ^  le  sire  de  Montaigu  allè- 
rent Vy  rejoindre.  Ce  fut  un  grand  sujet  de" 
mécontentement  pour  le  duc  Jean,  qui  s^em- 
ploya  de  son  mieux  à  apaiser  la  reine.  Il  se 
servit  de  Fautorité  du  roi  pour  arrêter  ses 
préparatifs  de  guerre.  Les  princes  revinrent 
à  Paris ,  tout  se  calma  pour  le  moment.  Les 
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armeoiens  celèrent,  mais  la  reine  continua 
i  deineurer  à  Melun/ 

Le  duc  de  Bourgc^ne  êtsAl  donesouveraîn 
maitre  du  gouvernement,  et  tout  se  faisait 
par  sa  volonté.  Il  fit  ôter  au  sire  Clîgnet  de 
Bradant  Foffice  d^amiral,  dont  ftit  pourvu 
le  siredeChâtilIon^unde  ses  partisans.  Mal- 
gré la  détresse  des  finances,  il  se  fit  payer 
la  dot  de  madame  Michelle  de  France ,  qnî 
avait  épousé  le  comte  de  Charolais  son  fils. 
Il  fit  aussi  priver  de  sa  charge  de  prévôt  de 
Paris,  le  sire  de  Tignonville.  Cétait  ce  digne 
chevalier  qui  avait  commencé  les  poursuites 
sur  le  meurtre  du  duc  d'Orléans;  en  outre 
il  savait  se  refuser  aux  étranges  demandes 
qu^on  lui  faisait  contre  Tordre  de  la  justice* 
Ce  fureiQt  bien  là ,  comme  chacun  le  crut , 
les  causes  de  son  étoignement.  Mais  le  due 
de  Bourgogne  eut  occasion  de  faire  paraître 
d^autres  motifs. 

•  Le  prévôt  avait  fait  arrêter  deux  clercs 
étodians ,  qui  avaient  volé  et  tué  sur  le 
^rand  chemin.  Il  avait  offert  d'abord  de 
remettre  les  coupables  à  la  justice  de  l'uni- 
versité; mais  elle  répondit  qu'elle  ne  tenait 
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point  pour  ctei'es  de  tels  gens;  Le  prévdl  ^ 
àsâisté  de  quatre  conseillers  au  parlement, 
avait  procédé  contre  eux  et  les  avait  mis  à 
}»  question  ;  ils  avaient  avoué  leur  erimé  et 
avaient  été  pendus.  Cependant  les  étudians 
de  la  nation  de  Normandie,  grands  parti- 
sans du  duc  de  Bourgogne,  commencèrent 
à  émouvoir  Tunîversitéj  elle  réclama  ses 
privilèges.  Elle  fit  agirTévêque  de  Paris,  il 
excommunia  le  prévôt;  on  saisit  le  tempo- 
rel de  révêque.  L^université  cessa  ses  prédi- 
cations et  ses  enseîgnemens.  Le  prévôt  n'a- 
vait rien  fait  en  tout  ceci  que  sur  Tavis  de 
gens  doctes  et  sages  du  parlement  et  du  con- 
seil du  roi.  Ainsi  quelle  que  Fût  la  puissance 
de  Puniversîté ,  Ton  tint  ferme.  La  seule  ré** 
ponse*  qu'obtint  l'université,  c^est  qu'elle 
pouvait  feîre  dépendre  les  deuix  écoliers  et 
les  inhumer  où  bon  lui  semblerait^  Alors  sa 
colère  fut  extrême  ;  voyant  que  l'interruption 
des  sermons  et  des  études  ne  faisait  pas 
assez  d'efiet,  l'université  en  corps  alla  trou- 
ver Je  roi ,  et  lui  dit  que  powqu'on:  lui  refu- 
sait justice  et  qu'on  violait  ses  privilège ,,  la 
fiUe  des  rois ,  persécutée  dans  son  hanmeur  ^ 
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s^en  irait,  comme  une  brebis  errante,  cher- 
cher  ailleurs  un  asile.  Le  recteur  ajouta 
que,  pour  n^étre  pas  ingrate^  et  montrer 
qu'elle  gardait  le  souvenir  de  tant  de  bien- 
faits reçus  du  roi,  elle  yenait  prendre  congé 
de  lui. 

On  était  pour  lors  au  moment  de  la  grande 
autorité  du  duc  de  Bourgogne;  il  j  avait  déjà 
six  mois  que  ce  trouble  durait.  Le  roi  se  mon- 
tra pour  cette  fois  sensible  aux  plaintes  de 
Tuniversité.  «  Vous  ne  vous  en  irez  point , 
»  répondit-il ,  nous  ne  souffrirons  point  que 
»  notre  fille  bien  aimée,  depuis  si  long- 
»  temps,  et  si  doucement  élevée  par  noâ 
»  ancêtres  à  Fombre  des  fleurs  de  lis ,  aille 
»  chercher  un  autre  père  que  nous.  Loin  de 
»  vouloir  retrancher  à  vos  privilèges  J  nous 
»  les  augmenterons  plutôt ,  et  dans  la  pré- 
)>  sente  affaire,  vous  aurez  de  nous  la  satis- 
»  faction  que  des  enfans  doivent  attendre 
»  de  leur  père.  » 

'  Ensuite  le  conseil  rendit  un  arrêt  portant 
que  le  prévôt  avait  agi  avec  imprudence  et 
précipitation;  on  ordonna  qu^il  irait  en  per- 
sonne avec  le  bourreau  dépendre  les  deux 
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écoliers,  qu^il  les  baiserait  à  la  bouche,  con7 
duirait  les  corps  au  parvis  Notre-Dame  pour 
les  rendre  à  Févêque  et  au  recteur,  et  paie- 
rait les  frais  du  convoi.  Cela  fut  exécuté 
avec  une  pompe  extraordinaire;  tous  les 
ordres  religieux,  les  curés  de  Paris,  la  mul- 
titude du  peuple ,  suivaient  la  charrette  où 
étaient  les  cercueils,  que  conduisait  le  bour- 
reau revêtu  d^un  surplis.  On  amena  en- 
suite les  corps  au  cloître  des  Mathurins  où 
fîiren  t  élevés  des  tombeaux ,  qui  récemment 
encore  existaient  avec  une  épitaphe  rappe- 
lant cette  cérémonie^ 

Le  sire  de  Tignonville  était  un  homme  si 
estimé  que  la  privation  de  sa  charge  fut 
blâmée  de  tous  les  gens  sages.  Le  roi  lui 
envoya  cent  écns  d^or  pour  payer  les  frais 
du  convoi ,  et  peu  après  le  fit  président  de 
la  chambre  des  comptes.  Il  fallut  auparar- 
vant  qu'il  allât  faire  ses  excuses  à  Tuniver- 
sité.  <(  Messeigneurs,  dit-il,  se  raillant  de 
»  leur  puissance  et  de  leur  obstination,  outre 
»  le  pardon  que  vous  m'accordez,  je  vous 
»  ai  grande  obligation  ;  car  lorsque  vous  mV 
»  ve2^  attaqué,  je  me  tins  pour  assuré  d'être 
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ji  mis  hors  de  mon  état  ;  mais  je  crafgpaais 
»  quMl  ne  vous  vînt  en  idée  de  conclure 
»  aussi  à  ce  que  je  fusse  marié,  et  je  suis 
»  bien  certain  que  si  une  fois  vous  eussiez 
»  mis  cette  conclusion  en  avant,il  m^aurait 
»  fallu  ,  bon  gré  malgré ,  me  marier. 
»  Par  votre  grâce,  vous  avez  bien  voulu 
»  m'exempter  de  cette  rigueur,  ce  dont  je 
»  vous  remercie  très-humblement  \  » 

Le  duc  de  Bourgogne  mit  à  sa  place 
pour  prévôt  de  Paris ,  messîre  Pierre  Deses- 
sarts ,  qui  était  de  son  hôtel. 

L'université  avait  pour  lors  tant  de  pou- 
voir, que  lorsqu'elle  mettait  la  main  à  une 
chose»  il  fallait  bien  qu'elle  en  vînt  à  bout; 
elle  en  conduisit  à  sa  fin  une  plus  importante 
encore.  La  soustraction  d'obéissance  fut  de 
nouveau  résolue  et  publiée.  Tout  aussitôt 
le  pape  Benoît  XIII  lança  des  bulles  d'excom- 
munication contre  tous  ceux,  princes  ou 
autres,  qui  favorisaient  la  soustraction.  Les 
bulles  furent  lacérées  publiquement  dievant 
le  roi ,  en  grand  et  public  conseil ,  après 
qu'ion  eut  entendu  l'université  prouver,  par 
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l'organe  de  maître  Courtecuisse ,  célèbre  doc- 
leur  en  théologie,  que  Benoit  était  un  héré- 
tique et  un  schismatique.  L^université  ne  se 
borna  pas  là,  elle  dicta  des  résolutions  yi^ 
gourenses  et  même  excessives ,  que  per- 
sonne n'osait  contredire  tant  que  le  duc 
de  Bourgogne  était  chargé  du  gouverne- 
ment. A  Pissue  même  de  ce  conseil,  le  doyen 
de  Saint-Germain-rAuxerrois,  homme  vé- 
nérable ,  membre  du  parlement ,  fut  saisi  et 
mené  en  prison  comme  favorable  à  Benoît , 
et  ayant  eu  connaissance  des  bulles.  Les 
jours  suivans  Tabbé  de  Saint-Denis,  Tévê- 
que  de  Gap ,  plusieurs  chanoines  et  ecclé- 
siastiques marquans  furent  arrêtés  pour  les 
mêmes  motifs.  L'archevêque  de  Reims  et 
Pévêque  de  Cambray  furent  mandés.  On 
s'empara  avec  plus  de  raison  des  deux  mes- 
sagers qui  avaient  apporté  les  bulles.  En 
même  temps  Torcha  fut  envoyé  au  maréchsjl 
Boucicault ,  gouverneur  de  Gênes ,  de  se  sai- 
sir, s'il  le  pouvait,  de  la  personne  de  Benoît. 
La  neutralité  d'obéissance  à  l'égard  des 
deux  papes ,  qui  avait  été  précédemment  ré- 
solue, fut  alors  solennellement  proclamée. 
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Le  dSic  de  Bourgogne  ne  paraissait  point 
personnellement  en  toute  cette  grande  affaire, 
et  n^y  apportait  pas  le  soin,  le  zèle ,  la  gra- 
vité que  son  père  j  avait  mis  ;  il  ne  son- 
geait qu^à  flatter  la  passion  de  Tuni versité  ea 
Fappuyant  de  son  pouvoir  ' . 

Malgré  son  soin  pour  plaire  au  peuple ,  il 
nVtablissait  pas  mieux  le  bon  ordre  que  ceux 
qui  avaient  gouverné  avant  lui.  On  conti- 
nuait de  même  à  prendre  par  force  chez  les 
marchands  et  sans  payer,  le  blé,  Tavoine ,  le 
vin  et  les  vivres  pour  Tentretien  de  la  maison 
du  roi  et  des  seigneurs.  Les  plaintes  en  vin- 
rent encore  au  roi  ;  de  nouvelles  ordonnances 
furent  encore  publiées  et  criées  sans  être  exé- 
cutées davantage. 

Pour  venir  en  France  s'emparer  de  tout 
pouvoir  et  pour  contenter  sa  vengeance ,  le 
Duc  avait  négligé  une  affaire  importante  en 
Flandre.  La  révolte  des  Liégeois  avait  fait 
de  grands  progrès.  Maintenant  avec  une  ar- 
mée nombreuse ,  maîtres  de  tout  le  pays ,  ils 
tenaient  assiégé  dans  Maëstricht  leur  évé- 
que  Jean  de  Bavière.  Le  comte  Guillaume 
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son  frère,  duc  de  Hainault,  le  sire  d^Enghien 
et  plusieurs  grands  seigneurs  du  pays,  mai- 
gre un  renfort  de  six  cents  hommes  d^ar- 
roes  Bourguignons  commandes  par  les  sires 
de  Croy  et  d^Helly ,  nVtaienl  pas  assez  forts 
pour  attaquer  les  Liégeois.  Afin  de  les  dé- 
tourner du  siège,  ils  ravageaient  le  pays, 
brûlaient  les  récoltes,  détruisaient  les  châ- 
teaux,  mais  les  Liégeois  n^abandonnaient 
point  leur  entreprise;  Maêstricht  était  sur 
le  point  de  tomber  entre  leurs  mains.  Le  duc 
Jean  manda  à  tous  ses  vassaux  des  deux 
Bourgognes  de  venir  le  joindre  en  Flandre , 
et  se  vît  forcé  de  quitter  Paris  pour  sauver 
son  beau-frère  *.  ' 

11  fit  venir  les  principaux  bourgeois,  et 
avant  que  de  partir  leur  recommanda  d^être 
toujours  fidèles  sujets  du  roi ,  de  lui  bien 
obéir  et  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  la 
ville.  Il  leur  dit  que  le  principal  motif  de  son 
séjour  à  Paris  avait  été  de  leur  conserver 
Tuniversîté,  que  sans  lui  ce  précieux  trésor 
aurait  été  perdu  pour  eux  *. 

'  Fenin. —  St.-Remj'.  • —  Monslrelet-  — •  ■  Le  Reli- 
gieux de  St.-Deni8, 
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Il  alla  d^abord  à  Arras  où  il  installa  solen- 
nellement comme  évêque,  Martin  Porée  son 
confesseur,  religieux  de  Sainl-Domînîque, 
qui  avait  fait  une  grande  apologie  du  meur- 
tre du  duc  d^Orleans.  Le  Duc  Pavait  si  fort 
en  gré  qu^il  lui  donna  mille  écus  pour  payer 
ses  bulles  \  D^ Arras  il  alla  à  Gand  où  était  sa 
femme,  et  5e  prépara  avec  grande  activité 
à  la  guerre  contre  les  Liégeois. 

Après  quMl  eut  quitté  Paris ,  la  reine  pro- 
fita de  son  absence.  Les  princes  étaient  d'ac- 
cord avec  elle;  le  duc  de  Bretagne,  aupa- 
ravant si  fidèle  ami  et  allié  de  la  maison  de 
Bourgogne ,  avait  entièrement  changé  depuis 
que  Jeanne  de  Bourgogne  avait  épousé  le 
comte  de  Penthièvre.  Ce  mariage  avec  son 
ennemi,  avec  le  concurrent  de  son  duché, 
lui  avait  semblé  menacer  ses  intérêts.  On 
rapportait  même  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  dit  que  le  duché  de  Bretagne  apparte- 
nait de  bon  droit  à  son  gendre,  et  que  venant 
le  temps  qu^il  attendait,  il  Yy  rétablirait  de 
droit  et  de  force  *. 

La  reine  cependant  ne  pouvait  pas  revenir 

'  Histoire  de  Bourgogne.  —  ■  D'Argtntré. 
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à  Paris ,  oùlepeuple  loi  était  si  contraire, sans 
avoir  assez  de  puissance  pour  le  dompter. 
Elle  nianda  des  gens  dWmes  ;  le  duc  de  Bre* 
Cagne  lui  en  amena  un  assez  bon  nombre ,  et 
le  26  août  1408  Y  environ  deux  niois  après  le 
départ  du  duc  de  Bourgogne,  elle  fit  son  en- 
trée à  Paris.  Elle  était  en  grand  appareil  de 
guerre  ;  trois  mille  hommes  d^armes  divisés 
en  trois  corps  ^e  bataille  formaient  son  cor- 
tège. Elle  était  dans  un  chariot  doré  et  cou- 
vert ;  le  dauphin  ,  qui  pour  la  première  fois 
montait  à  cheval,  était  conduit  par  quatre 
valets  de  pied  ;  le  duc  de  Berri ,  le  duc  de 
Bourbon ,  le  duc  de  Bretagne ,  le  connétable, 
le  comte  d'Alençon,  étaient  autour  d^elle.  Ce 
fut  ainsi  qu'acné  traversa  Paris  et  vint  se  lo* 
ger  au  Louvre  *.  Les  Parisiens  lui  montrè- 
rent grande  joie ,  et  crièrent  Noël  sur  son 
passage.  On  sVtonnait  cependant  beaucoup 
qae  la  reine  et  les  princes  fissent  une  entrée 
si  auguste  et  menaçante,  telle  que  les  rois 
seuls  la  pouvaient  faire.  La  présence  des 
Bretons  irritait  surtout  le  peuple.  On  com- 
plota de  les  attaquer  dès  la  nuit  inéme^  et  de 

*  Monstrelet.  —  Le  Religieux  de  St.*Denis. 
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surprendre  le  duc  de  Bretagne.  Il  en  fut  pré- 
venu et  rassembla  ses  gens  avant  que  les 
chaînes  fussent  tendues  ;  le  prévôt  des  mar- 
chands vint  faire  des  excuses  ;  elles  furent 
acceptées.  Trop  de  rigueur  aurait  eu  du  dan- 
ger' ;  pour  dissiper  les  craintes  on  fit  même 
publier  et  crier,  que  les  hommes  dWmes  se- 
raient logés  à  leurs  frais  dans  des  hôtelleries: 
qu^il  leur  était  défendu  sous  |^ine  de  la  vie 
de  rien  prendre  à  personne,  ou  de  se  ré- 
pandre dans  les  campagnes  :  qu'ails  eussent  à 
se  comporter  avec  une  modestie  toute  bour- 
geoise. Il  était  même  permis  de  repousser 
par  la  force  les  excès  des  gens  d^armes  et  de 
se  réunir  entre  voisins  pour  arrêter  les  cou- 
pables. Ce  règlement  fit  estimer  par  beau- 
coup de  gens  la  prudence  dé  la  reine.  Elle 
ordonna  en  même  temps  que  les  clefs  de  la 
ville  lui  fussent  remises  ;  des  gardes  furent 
posées  sur  les  ponts  et  dans  les  places  pu** 
bliques  '• 

Le  28,  les  princes  et  une  partie  des  hom-^ 
mes  d^armes  s^en  allèrent  au-devant  de  la 
duchesse  d^Orléans,  qui  fit  son  entrée  avec 

*  D'Argcntré.  —  »  Le  Religieux  de  St.-Deiiis« 
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plus  de  gens  et  de  suite  que  n^en  avait  jamais 
eu  son  mari  au  plus  fort  de  sa  puissance. 
Elle  était  avec  sa  belle-fille,  la  reine  d*^ An- 
gleterre, dans  une  litière  noire,  traînée  de 
quatre  chevaux  drapés  aussi  de  noir.  Une 
foule  d^autres  litières  de  deuil  suivaient  à  la 
file  et  formaient  un  cortège  imposant  ;  elle 
alla  descendre  à  son  hôtel  de  Bohême  près 
la  porte  Saint- Ai^oine. 

Pepuis  que,  dans  la  première  semaine 
d^août,  le  roi  était  allé  a  Melun  passer  une 
nuit  avec  la  reine ,  il  était  plus  malade  que 
jamais.  Les  conseillers  et  les  principaux 
seigneurs  étaient  en  grand  souci  de  la  forme 
qu^il  convenait  de  donner  au  gouvernement 
du  royaume.  Monseigneur  le  duc  de  Guyenne 
était  bien  jeune;  il  était  gendre  du  duc  de 
Bourgogne  et  lui  semblait  favorable.  Les 
princes  étaient  en  grande  discorde.  H  fut 
arrêté  que  la  reine  présiderait  le  conseil  et 
gouvernerait  conjointement  avec  le  dau- 
phin. Gesi  ce  qui  fut  annoncé  le  5  septembre 
dans  une  grande  assemblée  tenue  au  Louvre, 
où  étaient  la  reine  ,  le  dauphin ,  le  duc  de 
Berri,  le  duc  de  Bretagne,  les  comtes  de 
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Saînt-Pol,  de  Mortaing,  d'Alençon ,  le  duc 
de  Etourbon  ,  les  comtes  de  Clermont  et  de 
Dammartin,  la  duchesse  de  Guyenne,  ma- 
dame de  Charolais,  le  comte  de  Tancarville  , 
le  connétable,  le  chancelier,  les  presîdens 
du  parlement,  le  grand-maître  de  Thôtel,  les 
archevêques  de- Bourges,  de  Toulouse  et  de 
Sens  ;  les  évéques  de  Senlis  ,  Beau  va  îs  ^ 
Amiens,  Evreux,  Lodeve ,  !Mby,  Therouane , 
Seez,  Maillezais  ;  plusieurs  autres  évêques  ou 
abbés  ;  le  prévôt  de  Paris  et  le  prévôt  des 
marchands ,  accompagnés  de  cent  bourgeois 
environ.  Là ,  maître  Juvénal  des  Ursîns ,  avo- 
cat du  roi ,  déduisit  les  raisons  qui  portaient 
le  roi  à  confier  le  gouvernement  à  la  reine  , 
parla  fort  habilement,  cita  Texemple  de  la 
reine  Blanche  qui  avait  montré  tarit  de  sa- 
gesse dans  sa  régence,  et  présenta  les  lettres 
scellées  du' grand  sceau  qui  déclaraient  l'in- 
tention du  roi  '. 

Aussitôt  après  la  duchesse  d'^ÔVléans  èe 
présenta  en  habit  de  deuil,  et  s'agenouillant 
devant  le  dauphin  demanda  justice  de  la 
mort    de    son    mari;     comrpe    l/e    duc    de 

'  Dutillet.  —  Le  Religieux  de  St. -Denis,— Juvénal. 
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Bourgogne  avait  noirci  sa  mémoire^  de  cri- 
mes faux  et  contcouvés,  elle  supplia  qu'Hun 
jour  fut  assigné  pour  y  répondre.  Le  dau* 
phin  lui  dit  qu'elle  était  la  bien  venue  et 
que  réponse  lui  serait  donnée. 

Quatre  jours  après»  le  jeune  duc  d'Orléans 
arriva  à  Paris»,  a<îcoaipagnc  do  trois  eents 
hommes  d'armes.  Les  princes  altèrent  aussi 
au-devant  de  lui.  Il  traversa,  la  ville  h 
cheval,  vêtu  de  noir^  vinl^  descendre  au 
Louvre,  rendit  ses  respects  au  duc  de 
Guyenne ,  insista  pour  que  justice  Mi  l^ute 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  puis  alla  re- 
trouver sa  mère. 

Le  il  septembre,  il  se  tint  encc^e  dans  la 
grande  salle  du  Louvre  une  nombreuse  as-* 
semblée  dès  princes ,  des  seigneurs,  des.pi^é- 
lats,  dvt  parlement,  de  Tuniversilé ,  des 
bourgeois.  Le  duc  de  Guyenine  y  siégeait  en 
habit  royal,  la  duchesse  d'Orléams  et  le  duis 
S0tk  fils  y  furent  introduits  avec  Pierre  l'Or* 
fèvre  leur  chancelier,  maître  Pierre  Cousin- 
net  ,  asvocat  en  parlement ,  et  plusieurs  autres 
gens  die  leur  maison.  Il  leur  fut  donné  pw^ 
missfon  dfe  faire  proposer  la  jostificalkm?  du 
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duc  4^0rleaiis  ;  aussitôt  elle  fut  lue  publique- 
ment par  maître  Serisy,  abbé  de  Saint— 
Fiacre,  religieux  de  Tordre  de  Saint-Benoit , 
à  qui  la  duchesse  en  remit  le  manuscrit,  de- 
vant tout  lé  conseil,  pour  mieux  montrer 
qu^elle  avouait  tout  ce  qui  allait  être  dit. 

Ce  discours  fut  trouvé  beau ,  noble ,  élo- 
quent ,  plein  de  paroles  des  prophètes  et  des 
saints  pères,  de  passages  deFÉcriture-Sainte, 
de  maximes  des  philosophes,  de  citations  pri- 
ses dans  les  histoires.  Son  texte  était  :  ^jus-^ 
titia  et'  judicium ,  prœparatio  sedis  tuœ.  n 
L^abbé  de  Serisj  fit  voir  une  grande  me-' 
thode  en  divisant  son  sujet  en  trois  points  : 
le  premier,  que  les  rois  sont  tenus  de  faire 
justice  à  leurs  sujets  ;  le  second  que  Jean,  duc 
de  Bourgogne,  partie  adverse,  et  ceux  qui 
Pavaient  conseillé  et  favorisé ,  avaient  occis 
ou  fait  occire  monseigneur  le  duc  d^Orléans 
traîtreusement  et  honteusement  :  le  troisième, 
que  monseigneur  le  duc  d'^Orléans  avait  %'té 
méchamment  et  faussement  accusé  de  plu- 
sieurs crimes.  Puis  chaque  point  se  parta- 
geait en'  six  autres  :  ce  qui  composait  en 
tout  un  enchainement  de  dix-huit  parties.    - 
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Le  premier  point  sVtablissait,  h  ±^  sur  ce 
que  les  rois  ne  sont  appelés  rois  que  pour 
faire  justice  et  non  pour  autre  chose  ;  2""  sur 
Tamour  fraternel  ;  car  nature  ne  peut  men'- 
tir;  3^  sur  la  pitié  due  aux  supplians  ;  car 
madame  d'Orléans  se  présente  veuve  et  dé- 
sespérée accompagnée  de  ses  jeunes  enfans 
et   de  ses  chevaliers  ,  menant  deuil  pour 
la  cruelle  mort  de  son  cher  mari  et  sei- 
gneur; 4^  sur  rénormité  du  crime  qui  à 
peine  aurait  son  pareil.  Tous  ceux  qui  ont 
entendu  parler  de  ce  scandale ,  étrangers  ou 
autres,  le  trouvent  si  abominable,  que  s^il  ad- 
venait que  le  roi  n^  portât  point  remède , 
il  faudrait  dire  quMl  n^est  pas  seigneur  de 
son  paj^s  j  et  il  devrait  s^bumilier  et  fléchir 
devant  la  puissance  de  ses  sujets;  5^  sur  ce 
que  si  justice  ne  se  fait  pas ,  il  en  peut  ré-  ^ 
sulter  des  maux  sans  nombre,  voie"^  de  fait» 
procédés  de  violence,  rébellion  des  sujets; 
6* -sur  la  méchanceté  de  la  partie  adverse , 
qui   cherche  à  soutenir  son  péché  par  la 
force  I  et  à  plaider  en  tirant  Fépée.  » 

Passant  au  second  point,  Porateur  dédui- 
sit encore  six  raisons.  La  première,  que  la 
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partie  adverse  n^avait  nulle  autorité  sur  le 
défunt ,  et  quMl  avait  fait  oecire  un  très-noble 
et  très-grand  seigneur.  La  deuxième ,  que  la 
partie  adverse  n^avaît  observé  nulle  forme  de 
justice  ou  de  procédure  ;  et  supposé  qu'il  eût 
autorité  sur  lui,  cMtait  chose  raisonnable  et 
licite  que  la  partie  fut  ouïe  et  convaincue 
avant  d  être  condamnée  à  mort.  La  troisième 
était  fondée  sur  les  alliances  qulls avaient  en* 
semble ,  non  -  seulement  celles  qui  tenaient 
au  lignage ,  mais  celles  qu'ails  avaient  spécia- 
lement faites  pour  éviter  les  inconvéniens 
qui  pourraient  arriver  de  leurs  divisions  : 
alliances  quMb  avaient  jurées  plusieurs  fois 
sur  les  paroles  du  canon  de  la  messe ,  sur  la 
croix  de  Notre  Seigneur,  et  dont  ils  sMtaient 
donné  des  lettres  scellées  de  leur  sceau.  La 
quatrième,  cVtaitquelamortde  monseigneur 
d^Orléans  avait  été  si  soudaine,  qu^aucuns 
chrétiens  pouvaient  soutenir  ijue  Tîntention 
du  malfaiteur  avait  été  qu^^elle  entraînât  dam^ 
nation*.  La  cinquième,  c'étaîtqu'il  avait  fait  oc- 
cire le  duc  d'Orléans,  non  pas  à  bonne  fin, non 
pas  pour  le  bien  commun,  mais  par  ambition , 
convoitise  et  désir  de  dt)mîner,  envie  de  ren- 
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dre  les  siens  riches,  haine  long-temps  cachée 
dans  son  cœur.  La  sixième,  cVtait  qn^il  nWait 
pas  suffi  à  la  partie  adrerse  de  la  mort  du  doc 
d^Orléans,  mais  qu^ellesVlait encore eflForcée 
de  détruire  scandaleusement  sa  renommée. 

Le  troisième  point  devait  se  partager  en 
six  excuses  des  six  accusations  portées  con- 
tre le  duc  d'Orléans  par  son  meurtrier.  Le 
discours  ainsi  divisé ,  Torateur  entra  dans  le 
détail ,  et  divers  passages  touchèrent  gran- 
dement les  assistans. 

i(  Qu'il  te  souvienne,  dit -il  au  roi ,  du 
grand  amour  qui  était  entre  toi  et  ton  frère, 
non  que  je  veuille  par  -  là  obtenir  faveur. 
Cesl  seulement  pour  t'exhorter  à  justice. 
Hélas  !  ce  serait  peu  de  bien  et  de  bonheur 
d'être  fils  et  frère  du  roi ,  si  une  iport  si 
cruelle  était  mise  en  oubli  et  sans  répara- 
tion; et  cela  parce  que  celui  qui  l'a  fait  pé- 
rir le  devait  aimer  comme  un  frère.  Car  en 
la  Sainte-Ecriture,  les  cousins-germains  sont 
appelés  frères  y  et  saint  Jacques  est  appelé 
frère  de  Noire  Seigneur,  encore  qu^il  ne 
fût  que  soa  cousin-germain.  Tû-.  peux  donc 
dire  à  la  partie  adverse  la  parole  que  dit  le 
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Seigneur  à  Gain   après  quHl   eut  tué  son 
frère  : 

Vox  sanguinis fratrie  tui  clamât  ad  me  de  tertar  ' 

»  Certes  oui,  la  terre  crie,  et  le  sang  ré- 
clame; car  il  ne  serait  pas  un  homme  na- 
turel, ni  d^un  sang  pur,  celui  qui  n^aurait 
pas  compassion  d^une  mort  si  cruelle.  Et  ce 
nW  pas  chose  merveilleuse  si  je  dis  que 
la  partie  adverse  ressemble  à  Gain.  Ainsi 
que  Caîn  tua  son  frère  par  envie ,  parce  que 
ses  dons  avaient  été  mieux  regardés  du 
Seigneur,  de  même  le  duc  de  Bourgogne, 
par  envie  de  ce  que  monseigneur  d'^Orléans 
était  agréable  au  roi,  machina  sa  mort,  et 
le  fît  cruellement  et  traîtreusement  périr. 
Qu^il  se  souvienne  donc,  sire,  delà  parole^ 
adressée  à  Gain  :  Vox  sanguinis.  La  voix  du 
sang  de  son  frère ,  c^est  la  voix  de  madame 
d^Orléans  et  de  ses  fils  demandant,  criant 
justice.  Hélas  !  sire  roi ,  à  qui  voudrais-tu 
faûre  justice,  si  tu  ne  la  faisais  pour  Famonr 
de  ton  propre  frère?  Si  tu  n^es  Tami  de  ton 
sang ,  de  qui  seras  -  tu  ami  ?  On  ne  te  de- 
t  mande  que  justice;  considère ,  noble  prince. 
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que  cVst  ton  frère  qui  f  est  ravi ,  que  dorer- 
navant  tu  n'as  plus  de  frère,  que  le  duc  de 
Bourgogne  t'a  cruellement  privé  de  ton  frère. 
Songe  combien  il  doit  être  regretté,  et  plus 
de  toi  que  de  nul  autre ,  parce  qu'il  t'aimait 
parfaitement,  et  aussi  la  reine  de  France ,  ta 
femme ,  tes  enfans  ;  il  honorait  toute  la 
royale  lignée  de  France,  tant  il  avait  un 
grand  sens.  Car  à  peine  pourrait-on  trouver 
un  homme  plus  éloquent,  mieux  raison- 
nant ,  sachant  mieux  répondre  aux  nobles  y 
aux  clercs ,  aux  laïques.  Notre  Seigneur  lui 
avait  donné  ce  que  le  roi  Salomon  avait  de- 
mandé, la  prudence  et  :1a  sagesse.  Chacun 
sait  combien  il  était  orné  d'excellence  et  de 
jugement,  et  l'on  pouvait  dire  de  lui  comme 
de  David  :  Sapiebat  sicut  angélus  Domini  : 
il  avait  la  sagesse  d'un  ange  de  Dieu.  Si 
l'on  voulait  parler  de  sa  beauté ,  on .  ne 
pourrait  dire  autre  chose ,  sinon  qu'il  te  res- 
semblait. Quant  à  son  caractère ,  il  était 
homme/tput  débonnaire.  Jamais  il  ne  fit 
mourir,  ni  battre  personne  ;  toutefois  il  avait 
assez  de  puissance  et  d'autorité  pour  le  faire , 
et  ne  chercha  la  mort  de  personne ,  même 
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de  ses  ennemis  qui  disaient  {Mibliquemei^t 
du  mal  de  lui ,  lui  imputait  des  torts  aux- 
quels il  n^avait  jamais  pensé,  speci^lçmeut 
hi  partie  adverse.  Certes  il  Teùt  bieq  fait 
mourir  s^il  Feût  voulu ,  puisqu^il  nVst  pas 
fort  difficile  de  tuer  un  homme  traîtreuse- 
ment. Mais  en  vérité  telle  chose  nVtait  pas 
dans  son  sang.  Car  la  nature  du  sang  royal 
doit  être  loyauté  et  iqiséricorde ,  il  nç 
peut  souffrir  cruauté,  homicide  ou  trahison 
quelconque.  Et  il  était  le  plus  proche  du 
sang  royal,  monseignenr  d^Orléans  étant  fils 
de  roi. 

n  O  roi  Charles  !  si  tu  vivais  maintenant , 
que  dirais-tu  ?  quelles  larmes  pourraient  t^a- 
paiser?  qui  ^empêcherait  de  faire  justice 
d^une  telle  mort?  Hélas  !  tu  as  tant  aimé , 
honoré  et  élevé  avec  tant  de  soin  Tarbre  où 
est  né  le  fruit  dont  ton  fils  a  çeou  la  mort  ? 
Hélas,  roi  Charles!  tu  pourrais  bien' dire 
comme  Jacob  :  Fera  pessima  de^oras^it  fi^ 
lium  meum ,  une  béte  très  -  mauvaise  a  dé- 
voré mon  fils.  )• 

Examinant  les  motifs  qui  pouvaient  s^op- 
poser  à, la  justice  du  roi,  il  sVxprima  ainsi  : 
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(c  Et  si  aucuns  voukient  prétendre  que  de 
cette  exécution  résulteraient  des  maux  en— 
core  pires  y  à  cause  de  la  grande  puissance 
du  duc  de  Bourgogne ,  grande  en  appa- 
rence, petite  en  réalité,  on  peut  répondre 
que  le  duc  de  Bourgogne  nVst  rien  en  com- 
paraison de  la  puissance  royale.  Quelle 
puissance  a-t*il ,  fors  celle  que  tu  lui  as  don-» 
née  et  que  tu  soufifreà  qu^il  ait  ?  Justice  et 
vérité ,  quelque  tardives  qu'elles  soient ,  à  la 
fin  et  par  la  grâce  de  Dieu ,  sont  et  demeu- 
rent maitriesses ,  et  il  n^  ^  nen  encore  de 
plus  sûr,  que  de  travailler  pour  justice  et 
vérité.  Qui  sont  les  chevaliers  et  écuyers , 
qui  oseraient  le  servir  contre  le  roi  ?  qui 
seraient  même  les  étrangers  qui  se  met- 
traient en  péril  de  mort ,  pour  une  si  mau- 
vaise et  si  fausse  querelle?  O  vous,  chevaliers 
de  Bourgogne  et  de  Flandre ,  clercs  ou  laï- 
ques, vous  tous  habitans  des  États  de  la 
partijB.  adverse ,  envoyez  ici  des  hommes 
loyauX',  sans  faveqr  ni  haine,  qu'ils  enten- 
dent plaider  cette  cause ,  qu'ils  entendent  la 
vérité  ^  et  que  celui  qui  a  bon  droit  le  fasse 
voir.  » 
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'  L^abbé  de  Serisy  dît  encore  que  le  roî  de- 
vait ,  comme  Dieu ,  résister  aux  orgueilleux 
et  faire  grâce  aux  humbles,  a  Tu  es  tenu  à 
huixiilier  Torgueil  de  la  partie  adverse,  qui 
Semble. si  élevée  et  si  cruelle ,  que  sa  puis- 
sance et  sa  mauvaise  cause  pourraient  souf- 
fler contre  ta  puissance  et  y  résister.  Et  pour 
ce 9  roi  de  France,  et  vous  tous  mes  sei- 
gneurs, considérez  la  rébellion  et  la  déso* 
béissance  de  la  partie  adverse ,  non  pas 
seulement  contre  les  commandemèns  du  roi, 
ikiais  contre  le  conseil  de  vous  tous  du  sang 
royal.  Il  est  certain  que  le  roî  de  Sicile , 
monseigneur  le  duc  de  Berri  et  plusieurs 
autres,  sont  allés  dernièrement,  pendant  les 
grands  froids,  à  Amiens,  afin  de  conclure 
un  accommodement  raisonnable  et  paisible 
pour  le  bien  des  parties ,  du  roi  et  de  tout 
le  royaume.  Ces  susdits  seigneurs  ne  pu- 
rent faire  la  paix  par  eux  désirée,  et  noti- 
fièrent vainement  à  la  partie  adverse  le  com- 
mandement  du  roi,  lequel  était  de  ne  point 
venir  jusqu'^à  ce  qu^il  fût  mandé.  Ils  ne  pu- 
rent obtenir  qu^il  ne  vînt  pas  avec  grande 
puissance  de  gens  d^armes ,  ni  même  qu^il 
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tardât  quinze  jours  d^  venir.  Voyez ,  me$ 
seigneurs ,  quelle  obéissance  et  quels  maux 

peuvent  s^eri  suivre Et  après  quMl  fut 

venu  à  Paris,  il  semblait  qu^on  dût  faire 
toutes  choses  à  sa  volonté;  le  roi,  la  rein'e 
et  les  autres,  ont  dû  ne  lui  rien  refuser,  mais 
lui  parler  agréablement,  et  prendre  paisi— 
blement  son  crime.  O  domination  de  France, 
s^il  te  faut  souffrir  ceci,  en  peu  de  temps  tu 
vas  déchoir  de  ta  renommée! "Après  il  fit 
détruire  les  défenses  qu'on  avait  faites  au- 
tour de  la  maison  du  roi ,  pour  se  garantir 
de  ses  voies  de  fait  ;  certes  cet  acte  de  maître 
et  plusieurs  autres  choses  quMl  a  faites  j  font 
voir  vn  sujet  qui  tend  à  une  mauvaise  fin 
contre  le  roi.  Tandis  qu'il  aurait  dû  venir 
s'humilier,  il  vient  Fépée  nue  avec  un  grand 
nombre  d'hommes  d'armes,  dont  plusieurs 
étaient  étrangers.  En  outre ,  il  a  ému  les 
simples  à  Paris ,  en  proposant  et  semant  par 
tout  le  royaume  un  libelle  diffamatoire ,  et 
en  faisant  de  fausses  promesses;  et  eux, 
croyant  qu'il  dût  faire  merveilles  et  être 
gouverneur  de  tout  le  royaume,  ont  été 
déçus  par  lui,  ont  rendu  de  grands  honneurs 
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à  lui  et  à  ses  écrits ,  faisant  entendre  de 
grandes  acclamations  de  voix.  Par  ces  choses 
et  antres  semblables ,  il  sVst  élevé  en  ton- 
nenr,  orgaeil  et  cruauté  pour  soutenir  son 
iniquité.  Hélas ,  sire  roi ,  notait  -  ce  pas  une 
grande  présomption ,  après  un  si  méchant 
acte ,  de  chevaucher  dans  la  cité  de  Paris  , 
les  armes  hautes ,  et  de  venir  à  ton  conseil 
paisible  avec  haches  et  glaives?  Et  devais-tu 
souffirir  qu^îl  entrât  d.ms  ton  conseil  quel- 
qu'un plus  fort  que  toi  ;  le  diable  qui  lui  mit 
au  cœur  de  faire  ce  mal ,  ne  pouvait-il  pas 
le  pousser  à  poursuivre  dans  sa  méchan- 
ceté ?  Puisque  les  princes  du  conseil  n'ap* 
prouvent  pas  son  mauvais  péché,  ils  ne  de- 
vraient pas  souffrir  qu'un  homme  coupable 
et  indigne  se  montrât  par  voie  de  fait  plus 
fort  que  toi ,  car  il  pourra  ainsi  attirer  à  lai 
tout  le  peuple ,  et  le  conduire  à  ta  destruc- 
tion et  à  celle  du  royaume,  n 

Puis  Torateur  s'occupa  de  Fimpulation 
de  tyran  faite  au  duc  d'Orléans.  «  Considé- 
rons ,  dit-il ,  les  conditions  des  tyrans  selon 
les  philosophes.  Le  tyran  met  tout  son  soin 
à  occire  et  à  détruire  les  sages  et  les  pru- 
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d^ommes;  il  travaille  à  l«i  ruine  des  églises 
et  des  études.  II  est  toujours  en  crainte  des 
trahisons  )  et  il  entoure  sa  personne  et  son 
corps  d^nne  forte  garde.  Mondit  séigneûi^ 
n^avait  point  ces  conditions  de  \a  tyrannie, 
tout  au  contraire.  Premièrement,  il  n^a  ja-^ 
mais  fait  occire  ni  sages  ni  fols;  bien  loin 
de-là ,  il  aimait  les  hommes  sages,  et  se  plai- 
sait à  ce  qui  était  nouveau.  Tant  qu^aux  egli** 
ses,  il  ne  les  détruisit  pas,  mais  les  a  sqnte- 
nues ,  défendues ,  réparées  y  leur  a  donné' 
rentes  et  grands  revenus.  Quant  à  la  gard^ 
de  sa  personne ,  comme  il  se  sentait  pur  et 
ififiocent  envers  tous,  il  ne  croyait  point 
qu^on  voulut  lui  faire  nul  mal ,  il  ne  se  dé^ 
fiait  de  personne  ;  sVl  se  fut  méfié  de  quel^ 
qu^un  il  n^aurait  pas  été  ainsi  traitreuseraent 
occis.  » 

.  Il  examina  ensuite ,  et  traita  de  fausse  et 
déloyale  doctrine  ,  ce  que  maître  Périt  avait 
avaticé  sur  le  droit  de  tuer  les  tyrans,  et  ré- 
futa toutes  les  autorités  tirées  des  Ecritures- 
Saintes  ,  des  histoires  profanes,  du  droit  divin 
et  du  droit  civil. 

Puis,  passant  aux  circonstances  du  meurtre: 


ij6  LÀ    DUCHESSE   D  ORLEANS 

«  Oh  trahison  abominable,  qui  te  pourra  ex- 
cuser? 0  chevalerie,  qui  as  la  loyauté  pour 
base,  Dieu  ne  peut  souflFrir  que  tu  approuves 
cette  trahison  !  O  partie  adverse ,  tu  avais  vi- 
sité plusieurs  fois  monseigneur  d^Orléans;  tu 
avais  mangé  et  b6  avec  lui;  tu  avais  pris  avec 
lui  des  épices  au  même  plat  en  signe  d^ami* 
tié.  Le  mardi,  veille  de  soii  assassinat,  il  te 
pria  amicalement  de  venir  dîner  chez  lui  le 
dimanche,  ce  que  tu  lui  promis  devant  mpn- 
seigneur  le  duc  de  Berri  ici  présent.  Certes  j 
monseigneur  d^Orléans  pouvait  dire  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  à  Judas  le  traître  :  Qui 
mittit  nianum  mecum  in  par  apside  j  hic  me 
tradet  O  mes  seigneurs,  considére2  cette  tra- 
hison et  mettez-y  remède.  Considérez,  en 
outre ,  qu^il  faut  que  chevalerie  garde  foi  et 
loyauté.  Comme  dit  Vegèce  sur  la  cheva- 
lerie :  Milites  jurata  sua  omnia  custodianL  Et 
assurément  les  princes  y  sont  encore  plus 
obligés.  Celui  qui  rompt  et  enfreint  sa  loyauté 
et  son  serment ,  n^est  pas  digne  d^tre  appelé 
chevalier.  )>  En  continuant ,  Torateur  exposa 
les  causes  qui ,  suivant  lui,  avaient  porté  le 
duc  de  Bourgogne  à  commettre  ce  crîmç. 
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<i  Un  peu  après  la  mort  de  monseigneur 
de  Bourgogne ,  son  père ,  il  sWorça  d'a- 
Yolr,  dans  le  royaume,  semblable  autorité, 
semblable  pension ,  semblable  état  qu'avait 
eu  son  père  ;  et  comme  on  ne  le  lui  accorda 
point ,  attendu  que  son  père  était  oncle  du 
roi  et  bomme  de  grande  prudence ,  ce  que 
prêtait  point  la  partie  adverse ,  il  commença 
à  machiner  de  quelle  manière  il  pourrait 
venir  à  son  intention.  Il  fît  semer  par  tout 
le  royaume  qu^il  avait  grande  affection  au 
Jîien  commun ,  croyant  par-là  qu^il  gouver- 
nerait tout.  Qtiand  donc  il  vit  que,  nonobs- 
tant S('S  fictions,  monseigneur  d^Orléans  avait 
toujours  rautoritë,  ce  que  la  raison  ensei- 
gnait, puisqu^il  était  fils  de  roi ,  seul  frère  du 
roi ,  et  avec  cela  plus  sage  et  plus  digne  de 
gouverner  que  le  duc  de  Bourgogne;  voyant, 
de  toutes  parts,  ses  intentions  frustrées,  il 
conspira  méchamment  contre  monseigneur 
d'Orléans,  cherchant  à  le  faire  occire,  et 
croyant  qu'après  cela,  nul  n'oserait  le  con- 
tredire :  qu'ainsi ,  il  aurait  le  gouvernement 
de  tout  le  royaume.  C'est  la  principale  cause 
de  cette  conspiration  et  de  la  mort  de  mon- 
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seigneur  d^Orleans ,  nonobstant  les  choses 
qu'il  a  alléguées  pour  excuser  son  méfait. 
Cest  ce  qui  apparaît  clairement  par  la  con» 
duite  qu^il  a  tenue  lorsque,  après  sa  cruauté; 
il  est  revenu  à  Paris.  Premièrement,  il  com* 
mença  à  promouvoir  et  élever  ceux  qui  te** 
naient  à  lui,  à  faire  ôter  et  déposer,  sans 
cause ,  plusieurs  bons  et  vaillans  officiers  da 
roi,  et  à  donner  leurs  offices  à  ceux  qui  Im 
plaisaient,  pour  avoir,  par  eux ,  plus  grande 
autorité  et  puissance.  En  outre ,  il  s^est  ef*^ 
forcé  de  tenir  en  sujétion  tous  les  officiers , 
et  spécialement  ceux  qui  avaietit  le  gouver- 
nement des  trésors ,  de  sorte  qu^aucun  n^eut 
rien  à  lui  refuser  ;  de  plus ,  il  voulut  avoir 
tous  les  trésors  du  roi ,  entre  autres ,  deux 
cent  mille  francs  quHl  a  obtenus  en  assigna-^ 
tions  ou  autrement.  Il  donna  à  ses  hommes 
de  Targent  du  roi,  comme  le  savent  bien 
ceux  qui  gouvernaient  le  trésor ,  et  c^est  h 
fin  principale  qu^il  se  proposait  pat  la  mort 
de  monseigneur  d^Orléans.  » 

Quand  maître  de  Serizy  fut  à  Ja  troisième 
partie,  il  entra  dans  un  grand  détail  pour 
laver  le  duc  d'Orléans  de  tout  ce  qui  lui 
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avait  été  imputé;  d'abord  il  le  justifia  de  ce 
qui  lui  était  reproché  touchant  la  foi  chré- 
tienne. 

«  Mdnseignenr  d'Orléans  a  été  bon*  et 
lojnal  chrétien ,  et  oncques  ite  se  départit  de 
la  foi  de  Jésus-Christ*  Ce  qui  le  prouve  gran- 
dement ,  cVst  la  foi  qu'il  eut  en  Dieu  dès  sa 
jeunesse  ;  car ,  nonobstant  ses  jeux  et  ébat- 
temens ,  toutefois  son  recours  et  son  retour 
étaient  toujours  en  Dieu,  et  il  se  confessait 
très-souvent.  Le  samedi  y  avant  sa  mort  y  il 
avait  fait  une  très -dévote  confession,  et 
montré  plusieurs  signes  de  grande  contri- 
tion. Il  avait  dit  qu'il  laisserait  là  les  jeux  et 
les  œuvres  de  la  jeunesse ,  qu'il  s'occuperait, 
tout^à-fait  et  tous  les  jours ,  du  service  de 
Dieu  et  du  bien  du  royaume;  et  qu^on  ne 
croye  pas  que  ce  soit  chose  controuvée;  les 
religieux  et  autres  personnes  à  qui  il  a  dît 
de  semblables  paroles,  le  témoigneraient 
Que  sur  cela,  sans  chercher  d'autre  témoin , 
on  entende  le  duc  de  Bourbon,  son  oncle; 
il  fait  les  promesses  qu'il  fit  à  Dieu  et  à  lui, 
et  comment,  peu  avant  son  trépas,  il  lui 
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promit  de  faire  de  sorte  que  Dieu  et  les 
hommes  seraient  contens  de  lui«  » 

Il  raconta  ensuite  comment  le  duc  d^Or-^ 
léans  avait  sincèrement  souhaite  la  paix  de 
l^glise  :  comment  y  s^il  sVtait  opposé  à  la 
soustraction ,  c'est  quHl  avait  pu  mettre  sa 
^  confiance  en  un  homme  ayssi  ancien  que 
Pierre  de  Luna  ;  il  donna  pour  preuve  de  sa 
bonne  foi ,  que ,  trois  semaines  avant  sa 
mort ,  voyant  que  le  pape  de  Rome  se  re- 
fusait à  une  entrevue ,  et  laissait  voir  de  la 
méfiance ,  il  avait  offert  ^  lui  envoy  er  son 
propre  fils  en  otage. 

Quant  à  la  sorcellerie,  il  démentit  tout 
ce  qu^avait  fait  dire  le  duc  de  Bourgogne , 
rappela  que  le  procès  du  moine  dont  on 
avait  parlé  avait  été  fait  avec  soin ,  et  qu^il 
résultait  de  son  aveu  que  monseigneur  d^Or- 
léans  lui  avait  défendu  d\iser  d^art  magique, 
ni  de  rien  faire  qui  pût  porter  préjudice  au 
roi;  bien  quMl  eût  eu  quelquefois  des  con- 
versations avec  ce  moine  ^  il  fallait  considérer 
que  le  prince  était  jeune  alors ,  n'ayant  pas 
plus  de  dix-huit  ans,  et  que  de  jeunes  princes 
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sont  souvent  dupes  de  tels  fourbes  qui  cherr 
chent  à  en  tirer  de  Targent. 

D^ailleurs,  Torateur ,  en  sage  et  savant 
homme  j  soutint ,  contre  Topinion  commune^ 
qu'il  n^  avait  rien  de  vrai  en  la  sorcellerie , 
et  que,  sur  la  maladie  du  roi,  plus  die  foi 
devait  être  ajoutée  à  la  faculté  de  médecine, 
qu^aux  sottes  opinions  d^un  faux  docteur 
en  théologie,  a  Certainement,  dit-il,  c^est 
erreur,  contre  la  sainte  Ecriture,  de  dire  que 
les  sorciers  sont  autre  chose  que  mensonge , 
et  produisent  quelque  effet.  Comme  dit  le 
sage  Salomon  dans  PEcclésiastique  :  Dmnatio 
eri^oris ,  et  arguta  mendacia ,  et  somnia  ma^ 
Jeficioram  vanitas  est;  et  saint  Thomas  al- 
lègue celte  autorité  pour  prouver  que  la  sor- 
cellerie est  de  nul  effet.  O  loi ,  université  de 
Paris ,  puisses-tu  corriger  telles  opinions,  car 
ces  sciences  trompeuses  ne  sont  pas  seules 
ment  défendues,  parce  qu'elles  sont  contre 
Fhonneur  de  Dieu,  mais  parce  qu'elles  ne 
contiennent  ni  vérité  ni  effet.  C'est  ce  qui 
est  confirmé  par  ceux  qui  ont  opéré  dans 
Tart  magique.  Ovide  dit ,  dans  son  remède 
d'amour  :  Celqi-là  est  déçu ,  qui  croit  que  les 
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mauvaises  herbes  et  les  arts  magiques  peu- 
vent Taider  '•  Maître  Jean  de  Bar  lui-même , 
(]ui  était  si  expert  en  ce  maudit  art,  et  qai 
ÙA  brûlé  avec  tous  ses  livres  j  reconnut  à  sa 
dernière  confession  que  le  diable  ne  lui  avsût 
jamais  apparu,  et  que  de  ses  invocations  et 
sorcelleries ,  il  notait  jamais  sorti  nul  effet , 
bien  qu^il  eût  dit  le  contraire,  spéciale- 
ment aux  grands  seigneurs  pour  avoir  leur 
argent.  » 

L^bistoire  des  adieux  du  seigneur  de  Mi- 
lan, à  sa  fille,  fut  aussi  démentie.  LWateur 
rappela  que  le  mariage  de  madame  Valentine 
était  déjà  conclu  avec  le  duc  de  Gueldre , 
lorsque  le  roi  de  France  la  fît  demander 
pour  son  frère  :  qu^ainsi  son  père  n^avait 
pas  eu  de  si  hauts  projets  pour  sa  fiUe  ^  il 
raconta  aussi  que  pour  ne  point  sVttendrir  , 
il  Tavait  fait  partir  sans  la  voir,  et  n^avait 
donc  pu  lui  dire  les  paroles  qu'ion  avait 
citées. 

Ce  que  maître  Petit  avait  dit  du  saint  et 
savant  Philippe   de  Maizières,  se  trouvait 

*  Fatlkur  hœmonùe  si  quis  mala  paàula  terrœ 
Ei  magicas  artes  passe  ju^we  putatp 
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aussi  faux  par  les  dates;  il  ne  connaissait 
point  le  seigneur  de  Milan  lorsque  le  dàc  de 
Bourgogne,  Philippe^e-Hardi ,  Pavait  en-» 
Toyé  en  Italie  pour  y  conférer  sur  les  moyens 
de  faire  une  croisade. 

L^imputatîon  des  poisons  ne  se  trouvait 
p^  moins  mensongère,  et  Faventure  de 
Tâumonier  mort,  entièrement  controuvée,^ 
LWateur  citait^aussi  le  témoignage  des  mé*^ 
decins  sur  les  causes  de  la  mort  du  fils  du 
duc  d'^Orléans ,  et  repoussait  Thistoire  popu->- 
laire  de  la  pomme  destinée  au  dauphin. 

Pour  les  vétemens  de  sauvage  auxquels  le 
duQ  avait  mis  le  feu ,  la  chose  ne  se  pou<i^ 
vait  nier;  mais  Ton  fit  voir  qu^il  n^  avait 
que  l%èreté  de  jeunesse  et  nulle  prémë*^ 
ditatioin. 

he  fait  de  Talliancc  avec  Henri  de  Lan^ 
castre  qe  prouvait  nullement  une  conni- 
vence coupable,  et  la  suite  Pavait  hien  fait 
voir.  Le  défi  que  monseigneur  d^Orléans 
avîMt  ei^vayé  au  roi  d^Angleterre  manifes-^ 
tait.aissez.  sa  pensée  sur  les  moyens  qu^il 
avait,  entplbj&és. pour  gagner  la  couronne> 

Pour  les  tailles  et  exactions,  maître  de 


t84  LA   DUCHESSE   D^ORLEANS 

Serizy  aàsura  qu^elles  nVtaient  point  du  fait 
du  duc  d^Orléans,  et  u^avaient  point  tourne 
à  son  profit.  Il  nia  Fargent  pris  au  Louvre, 
mais  confessa  qae  la  reine  et  le  duc  en  avaient 
pris  et  dû  prendre  à  Melun ,  pour  assembler 
des  gens  d^armes  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne qui,  pour  lors,  avait  contraint  monsei- 
gneur d^Aquitaine  à  retourner  à  Paris,  et  qui 
était  venu  en  armes  dans  la  capitale  du  royau- 
me :  qu^ainsi  cVtait  lui  qui  avait  été  cause  de 
eette  dépense.  On  eut  soin  de  faire  ressou- 
venir aussi  que,  pour  le  racheter  des  Turcs , 
li  avait  fallu  imposer  une  lourde  taille  sur  les 
peuples.  L^orateur  ne  niait  pas  non  plus  que 
certains  gens  d^armes  n^eusseut  pillé  et  dé- 
vasté le  pays,  s^autorisant  du  nom  de  mon- 
seigneur d^Orléans;  mais  cVtait  sans  son 
aveu ,  et  il  les  avait  fait  sévèrement  punir. 
Après  avoir  ainsi  justifié  le  prince,  le  dis- 
cours se  terminait  à  peu  près  ainsi  : 

«  0  toi,  roi  de  France,  prince  très-excel- 
lent ,  pleure  donc  ton  unique  frère ,  en  qui 
tu  as  perdu  une  des  plus  précieuses  pierres 
de  ta  couronne,  à  qui  tu  devrais  feire  justice 
quand  personne  ne  la  voudrait  faire-  O  toi, 


ACCUSB   LE    DUC.  —  44o8»  l85 

très-noble  reine,  pleure  le  prince  qui  fho- 
norait  tant  et  que  tu  as  vu  mourir  si  miséra- 
blement. O  mon  Irès-redoulé  seigneur,  mon- 
seigneur d^Aquitaine,  pleure,  tu  as  perdu 
le  plus  noble  membre  de  ta  race,  de  ton  con- 
seil ,  de  la  seigneurie ,  et  tu  tombes  par-là 
d^une  douce  paix  en  une  grande  tribulation. 
O  toi,  duc  de  Berri,  pleure,  toi  qui  as  vu 
le  frère  du  roi ,  ton  neveu,  finir  sa  vie  par  un 
triste  martyre,  parce  qu'il  était  fils  de  roi  et 
non  pour  autre  chose.  O  toi ,  duc  de  Bre- 
tagne, qui  as  perdu  Toncle  de  ton  épouse 
dont  tu  étais  grandement  aimé;  ô  toi,  duc  de 
Bourbon ,  pleure ,  Tobjet  de  ton  amour  est 
enseveli  sous  terre.  Et  vous  autres,  princes 
et  nobles,  pleurez,  car  le  chemin  est  ou- 
vert pour  vous  faire  mourir  traîtreusement 
et  à  Fimproviste.  Pleurez,  hommes  et  fem- 
mes ,  vieillards  et  jeunes  hommes ,  pauvres  et 
riches,  car  la  douceur  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  vous  est  ôtée,  puisque  le  chemin 
vous  est  montré  pour  occire  et  porter  le 
glaive  entre  les  princes,  qu'ainsi  vous  voilà 
en  guerre,  en  misère,  en  voie  de  destruction. 
O  vous,  hommes  dVglise  et  sages ,  pleurez  le 

TOMB  y.  ^  16 
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prince  qui  grandement  vous  aimait  et  hono- 
rait. Vous,  nobles  hommes  de  divers  états, 
regardez  maintenant  à  ce  que  vous  allez  faire. 
Bien  que  la  partie  adverse  vous  ait  déçus  par 
ses  faux  raisonnemens,  et  que  vous  lui  ayez 
semblé  favorables ,  néanmoins,  puisque  vous 
connaissez  Tbomicide,  puisque  vous  voyez 
rinnocence  de  monseigneur  d'Orléans,  et 
les  mensonges  du  libelle  diffamatoire  de  la 
partie  adverse,  dorénavant  lui  bailler  faveur 
d'une  manière  quelconque,  c'est  être  contre 
le  roi ,  et  se  mettre  en  péril  de  perdre  corps 
^t  biens,  comme  cela  s'est  vu  dans  des  cas 
semblables.  Princes  et  hommes  de  tous  états, 
soutenez  donc  la  justice  contre  le  duc  de 
Bourgogne  qui ,  par  homicide ,  a  usurpé  Tau- 
torité  du  roi  et  de  ses  fils ,  qui  lui  a  ravi  aide 
et  consolation,  qui  a  mis  le  bien  commun  en 
grand  trouble,  qui  a  bravé  toutes  les  bonnes 
lois  en  soutenant  son  péché,  contre  noblesse, 
parenté,  sermens  et  alliances,  contre  Dieu 
et  la  cour  de  tous  ses  saints  :  attentat  qui  ne 
peut  être  réparé  que  par  la  justice.  C'est 
pourquoi ,  madame  d'Orléans  et  ses  fils  vien- 
nent à  toi,  6  sire  roi,  et  à  vous  tous,  du 
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sang  et  du  conseil  royal ,  en  vons  suppliant 
de  considérer  Finjure  qui  leur  a  été  faite,  et 
de  la  réparer  de  la  manière  qui  va  être  re- 
quise par  le  conseil  de  ladite  dame  ;  de  telle 
cl  de  sorte  qu^il  soit  divulgué  par  tout  le 
monde  que  monseigneur  d^Orléans,  son  marf^ 
a  été  occis  cruellement,  et  injustement  ac- 
cusé et  diffamé.  Ce  faisant,  vous  ferez  votre 
devoir,  comme  vous  y  êtes  tenus,  et  vous, 
pourrez  acquérir  la  vie  étemelle;  car,  comme 
•dit  le  vingt-unième  chapitre  des  Proverbes  : 
Qui  sequitur  justitiam  inçeniet  vitam  et  glo^ 
riam  :  qui  suivra  justice  trouvera  la  vie  et  la 
gloire  que  nous  octroyé  Dieu  Notre  Seigneur, 
qui  vit  et  règne  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Amen.  » 

Ce  discours  persuada  tous  les  assistans; 
il  leur  parut  ne  contenir  que  vérité  ,  et 
aussitôt  chacun  se  mit  à  dire  hautement 
que  jamais  il  ne  se  commettrait  dans  le 
royaume  une  plus  grande  faute  que  de  ne 
point  faire  justice ,  et  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne aviait  évidemment  encouru  peine  dans 
ses  biens  et  dans  son  corps.  Aussitôt  le  chan- 
celier de  France  enjoignit  à  maître  Cousine  t, 
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avocat  de  la  duchesse  d^Orléans ,  de  presen-' 
ter  ses  conclusions.  Il  commença  une  plai- 
doirie, et  prit  pour  texte  ces  paroles  de  TE- 
vangile  :  «  Il  7  avait  une  veuve,  et  quand 
»  Notre  Seigneur  la  vit,  il  fut  emu  de  misé- 
ji  ricorde  envers  elle.  ^  Il  réclama  aussi  jus- 
lice  du  roi  et  des  princes  ^  rappelant  que  le 
royaume  de  France  était  loué  et  exalté  par- 
dessus tous  les  royaumes  chrétiens ,  pour  la 
justice  qu^ou  j  gardait;  si  bien  que  les  An- 
glais, les  Allemands  et  autres  étrangers, 
étaient  venus  jadis  en  ce  royaume  pour  y  trou- 
ver justice.  Il  encouragea  le  conseil  du  roi  à 
agir  visiblement,  à  ne  pas  craindre  les  dan- 
gers dont  le  menaçait  Tad verse  partie,  à  re- 
douter plutôt  ceux  qui  adviendraient  de  Fiin- 
punité  du  crime.  Du  reste,  il  ne  prit  de  con- 
clusions, que  comme  partie  civile,  les  con- 
clusions au  criminel  appartenant,  suivant 
Tusage  de  France,  au  procureur  du  roi  ex- 
clusivement. Il  demanda  : 

i^  Que  le  duc  de  Bourgogne  fût  amené 
au  Louvre  ou  dans  le  lieu  qui  plairait  au  roi; 
que  là ,  en  présence  du  roi  ou  de  monsei- 
gneur d^Aquitaine,  de  tous  ceux  du  sang 
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royal,  et  du  conseil,  devant  le  peuple,  ledit 
duc  de  Bourgogne  j  sans  chaperon  ni  cein* 
ture,  à  genoux  devant  madame  d^Orleans  et 
ses  enfans,  accompagnés  d^autant  de  person- 
nes qu^il  leur  plairait,  dit  et  confessât  publi- 
quement et  à  haute  voix,  que  malicieusement 
et  par  guet-à-pens,  il  avait  fait  occire  monsei- 
gneur d^Orléans,  par  haine  ^  envie,  convoi- 
tise, et  non  pour  autre  cause,  nonobstant 
les  choses  quMl  avait  fait  soutenir  à  ce  sujet  : 
que  de  toutes,  et  de  chacune  de  ses  oflFen- 
ses ,  il  se  repentait  et  demandait  pardon  à 
madame  d^Orléans  et  à  ses  enfans ,  les  sup- 
pliant humblement  de  lui  vouloir  pardon- 
ner :  ajoutantde  plus  qu^ilne  savaitrien  contre 
le  bien  et  Phonneur  de  monseigneur  d^Or- 
léansr  Qu^ensuite  il  fût  conduit  dans  la  cour 
du  palais  et  à  Thôtel  Saint^Paul,  où,  sur  des 
échafauds  élevés  à  cet  effet,  il  répéterait  les 
mêmes  paroles  ;  qu'il  y  restât  à  genoux  jus- 
qu'à ce  que  des  prêtres  assistans  aient  récité 
les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  les  lita- 
nies ,  et  des  prières  pour  le  repos  de  Pâme  de 
monseigneur  d^Orléans.  Qu'ensuite  il  baisât 
la  terre  et  demandât  pardon  :  que  récit  de 
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cette  amende  honorable  fût  fait  dans  les 
lettres  royales  adressées  à  tontes  les  bonnes 
Tilles  pour  j  être  criées  et  publiées  à  son  de 
trompe. 

2".  Qu'en  réparation  desdiles  offenses  et 
pour  qu'il  en  restât  mémoire  durable ,  les 
maisons  )  appartenant  au  duc  de  Bourg(^ne, 
à  Paris^  fussent  rasées  et  détruites  à  jamais  : 
que  sur  le  lien  de  chacune  d'elles  fut  éleréé 
une  grande  croix  de  pierre  où  fût  gravée  la 
cause  de  leur  démolition.  Qu'au  lieu  où  mon- 
seigneur d'Orléans  fut  occis  une  croix  pa-*- 
reille  fût  élevée,  et  que  la  maison  où  les 
homicides  avaient  été  cachés  fût  aussi  abat- 
tue :  qu'en  cette  place,  le  duc  de  Bourgogne 
fût  contraint  de  fonder,  à  ses  dépens ,  un 
collège  de  six  chanoines,  six  vicaires  et  six 
chapelains,  à  la  nomination  de  madame  d'Or- 
léans et  de  ses  héritiers ,  afin  que ,  chaque 
jour ,  il  fût  dit  six  messes  pour  l'ame  du  dé- 
funt :  que  la  fondation  dodit  collège  fût  de 
mille  livres  de  rente,  et  qu'il  fût,  aux  frais 
du  duc  de  Bourgogue ,  garni  de  vétemens  y 
livres,  calices,  ornemens  et  autres  choses 
nécessaires:  qu'en  outre,  sur  l'entrée  du- 
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dit  collège ,  on  écrivît  en  grosses  lettres  la 
cause  de  sa  fondation. 

3**.  Que  ledit  duc  de  Bourgogne  fiit  tenu 
de  fonder  de  la  même  sorte,  et  de  doter  uji 
collège  de  douze  chanoines,  douze  vicaires 
et  douze  clercs  dans  la  ville  d^Orlèans;  et 
ausa  pour  que  les  étrangers  en  gardassent 
mémoire ,  une  chapelle  à  Rome  et  une  à 
Jérusalem. 

4''*  Que  le  duc  de  Bourgogne  fût  contraint 
de  payer  un  million  d'or,  non  au  profit  dé 
madame  d^Orléans  et  de  ses  fils,  mais  pour 
fonder  des  hôpitaux,  collèges  de  religieux^, 
chapelles ,  aumônes  et  autres  œuvres  de  pt« 
tié  pour  le  salut  de  l^ame  dû  défunt,  et  que 
pour  accomplir  les  choses  susdites ,  tous  les 
titres  et  seigneuries  qu^a  le  duc  de  Bourgo- 
gne dans  ce  royaume ,  fussent  mis  sous  la 
main  du  roi  afin  d^étre  vendus. 

5**.  Que  ledit  duc  de  Bourgogne  fat  coet- 
damné  à  tenir  prison  fermée  partout  où  il 
plairait  au  roi,  jusqu^au  moment  aè  ces  choses 
seraient  accomplies  ;  qu^après  il  fut  envoyé  en 
exil  outre  mer  pour  y  pleurer  et  gémir  sur 
«on  péché  durant  Fespace  de  vingt  ans ,  ou 
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jasqu^au  moment  qai  serait  trouvé  suffisant , 
et  quand  il  serait  revenu  qu^il  lui  fût  adjoint 
sous  des  peines  qu^on  prescrirait  de  jamais 
approcher  de  cent  lieues  Tendroit  où  serait 
la  reine  ou  les  fils  de  monseigneur  d'Or* 
léans. 

6"".  Qu'ail  fût  de  plus  condamné  à  des  dom- 
mages et  dépens  envers  madame  d^Orléans 
et  ses  enfans. 

L^avocat  termina  en  demandant  que  ses 
conclusions  lui  fussent  adjugées  sans  procé- 
dure ni  remise,  attendu  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  avoué  le  fait  tant  en  jugement 
qu^hors  jugement.  Il  requit  aussi  que  le  pro- 
cureur du  roi  se  joignît  à  lui  et  prît  des  con^ 
clusions  au  criminel. 

Après  avoir  ouï  maître  Cousinet,  il  fut  or- 
donné à  madame  d'Orléans ,  à  ses  enfans  et 
à  ses  gens  de  se  retirer ,  et  le  conseil  délibéra 
sur  sa  requête;  elle  fut  ensuite  rappelée,  et 
le  duc  de  Guyenne  prononça  ce  qu'il  avait 
été  convena  de  répondre  :  «  Après  ce  que 
»  nous  et  les  princes  du  sang  royal ,  ici  pré- 
2»  sens,  avons  entendu  pour  la  jiistification 
»  du  duc  d'Orléans  noire  oncle ,  il  ne  nous 
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H  reste  nul  doute  contre  Thonneur  de  sa  me- 
'»  moire,  et  nous  le  tenons  pour  innoc.ent  de 
»  tout  ce  qui  avait  été  annoncé  de  contraire 
»  à  sa  réputation.  Quant  à  ce  que  vous 
»  demandez  de  plus ,  il  y  sera  suffisamment 
»  pourvu  en  justice.  »  Le  conseil  fut  pour 
lors  levé;  mais  tous  les  princes  des  fleurs  de 
lis,  qui  étaient  là  présens  ,  assurèrent  la 
duchesse  qu'elle  aurait  justice*»  lui  promirent 
4e  s'y  employer,  et  se  déolarèrent  formelle- 
ment contre  le  duc  de  Bourgogne. 

Dans  ce  premier  empressement,  on  vou- 
lut, sans  plus  attendre,  procéder  contre  lui; 
mais  la  reine  et  les  princes  agissaient  avec 
plus  de  passion  que  d'habileté  ;  ils  condui- 
saient fort  mal  cette  procédure,  et  ne  son- 
geaient ni  aux  difficultés,  ni  aux  conséquen- 
ces. Les  lettres  que  le  roi  avait  accordées 
au   duc  de  Bourgogne  ne  leur  semblaient 
pas  même  à  considérer.  Les  hommes  sages 
et  les  magistrats  que  la  haine  n'aveuglait 
pas,   auraient  voulu  plus  d'ordre  dans    la 
poursuite.  Le  procureur  du  roi  refusa  obs- 
tinément de  se  joindre  à  la   partie  plai- 
gnante. Cependant  les  princes  et  la  reine 
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mandaient,  de  toutes  parts,  des  gens  d^ar- 
mes ,  et  il  nMtaît  question  que  de  courir  sus 
au  duc  de  Bourgogne  comme   ennemi  de 
rÉtal;  mais  les  habitans  de  Paris  lui  étaient 
favorables;  le  duc  de  Guyenne  lui-même, 
qui  était  son  gendre,  ne  lui  était  point  con- 
traire. On  fit  garder  les  ponts,  les  passages 
de  rivières ,  les  portes  de  la  ville  ;  des  portes 
furent  mises  dans  les  rues;  tout  se  remplit 
d'un  appareil  de»  guerre  qui  inquiétait  çt 
mécontentait  de  plus  en  plus  les  bourgeois. 
Bientôt  le  bruit  courut  que  Ton  allait  ôter 
encore   les    chaînes.  Le   prévôt   des  mar- 
chands fut  menacé;  on  lui  reprocha  devoir 
fait  de  faux  rapports  à  la  reine  contre  la  ville; 
on  lui  rappela  le  sort  d^Etienne  Marcel. 

Le  chancelier  et  le  conseil  du  roi  s'ef- 
frayèrent avec  raison  de  ces  murmures. 
Pour  prévenir  quelque  fâcheuse  sédition ,  ils 
supplièrent  la  reine  que  le  prévôt  de  Paris , 
à  la  tête  de  la  milice ,  parcourût  les  rues ,  et 
fût  chargé  de  maintenir  le  bon  ordre.  La 
reine  y  consentit  avec  répugnance.  Grâce 
à  cette  précaution ,  la  ville  fut  tranquille ,  et 
les  hommes  d'armes  s'y  comportèrent  assez 
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régulièrement;  ceux  de  la  campagne,  qui 
notaient  point  payés,  faisaient  mille  ravages. 
Bientôt ,  la  reine ,  n^ayant  plus  d'argent , 
et  ne  pouvant  rien  entreprendre ,  se  vit  con- 
trainte d^appeler  les  plus  riches  bourgeois , 
pour  les  prier  de  lui  faire  quelques  prêts 
afin  de  payer  la  solde  des  gens  d'armes;  elle 
n'en  eut  que  des  paroles  ;  chacun  s'excusa  ; 
quelques-uns  demandèrent  même  à  quoi 
servaient  tous  ces  armemens ,  lorsqu'on 
n'était  pas  en  guerre.  La  reine  ne  laissa  point 
voir  combien  ces  réponses  lui  déplaisaient , 
mais  dès-lors  elle  prit  en  haine  la  ville  de 
Paris, ^et  songea  à  emmener  le  roi'. 

•  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  Juvénal. — Monstrelet» 
•—  Registres  du  Parlement. 
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Cependant,  la  situation  dangereuse  où 
se  trouvait  alors  le  duc  de  Bourgogne,  et  ce 
qu^n  rapportait  de  Tétat  de  ses  affaires  en 
Flandre ,  donnait  courage  à  la  reine  et  aux 
princes.  La  guerre  avec  les  Liégeois  était 
devenue  de  plus  en  plus  terrible.  Le  sire  dt 
Jumont,qui  déjà  sVtait  montré  si  cruel  dans  les 
guerres  de  Flandre,  aVàit  parcouru  leur  pays 
avec  les  hommes  d^armes  du  Hainault ,  et  sV- 
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tait  conduit  plutôt  en  bêle  féroce  qu^en  noble 
chevalier.  Vieillards ,  femmes ,  enfans ,  ma- 
lades, il  n^avait  rien  épargne,  jusqu^à  mettre  le 
feu  à  des  églises  pour  brûler  tous  les  pauvres 
habitans  qui  y  avaient  cherché  refuge.  Il 
consuma  ainsi  dans  les  flammes  toute  la  ville 
de  Florennes.  Il  emporta  au$£Î  d^assaut  la 
ville  de  Fossey.  Elle  était  riche  et  pouvait  se 
racheter  chèrement.  Il  ne  voulut  pas  même 
que  ses  gens  d^armei  profitassent  du  pillage, 
de  peur  quVnsuite  leur  ardeur  fût  moindre, 
et  il  livra  tout  au  feu  ^ 

Ces  ravages  n^ébranlaient  point  la  cons- 
tance dçs  Liégeois.  Au  nombre  de  plus  de 
quarante  mille,  ils  entouraient  Maëstricht, 
et  se  croyaient  sur  le  point  de  s^emparer  de  la 
ville,  et  de  prendre  leur  évéque  et  seigneur, 
Jean  de  Bavière,  qui  bientôt  ne  pourrait 
plus  se  défendre.  En  même  tempif?  ik  fair 
saient  dans  le  Haînault  des  courses  aussi 
CTuelles  que  celles  don  t  leur  pays  était  abimé« 

Les  choses  en  étaient  là  quand  le  duc  de 
Bourgogne  arriva  de  France.  Ses  forces  n'e* 
taieot  point  réunies.  Il  avait  maadé  ses  honir 

^  Le  Religieux  de  St .-Dénia. 
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mes  d^armes  de  Bourgogne  et  de  Flandre, 
pris  à  sa  solde  un  corps  d^Écossais  sous  les 
ordres  du  comte  de  Mar,  et  réclamé  un  se- 
cours de  sou  beau-frère  le  comte  de  Savoie  ; 
mais  tous  ces  renforts  notaient  pas  arrivés^ 
Les  Liégeois  au  contraire  étaient  nombreux. 
Leur  camp  devant  Maêstricht  semblait  une 
grande  ville,  bien  fortifiée ,  et  abondam- 
ment approvisionnée.  Le  Duc ,  qui  était 
homme  de  sage  conseil  y  bien  qu71  sût  assez 
mal  s'expliquer  et  discourir ,  vit  qu'ail  impor- 
tait d'agir  prudemment;  il  commença  par 
négocier. 

Les  propositions  pacifiques  qu'on  fit  aux 
Liégeois  furent  mal  accueillies.  Le  sire  de 
Pcrweis,  qu-ils  avaient  choisi  pour  leur  main- 
bourg,  ou  principal  magistrat,  en  même 
temps  qu'ils  avaient  élu  son  fils  pour  évéque, 
commandait  leur  armée;  mais  il  était  loin  âe 
gouverner  à  sa  volonté  tous  ces  hommes  des 
communes  qui  s'entendaient  mal  à  la  guerre, 
lie  savaient  pas  ce  qui  était  dangereux  ou 
difficile,  ignoraient  les  conséquences  des 
choses  et  s'abandonnaient  à  leur  passion.  La 
réponse  qu'il  fit  en  leur  nom  fut  dure  et 
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hautaine.  Il  demanda ,  pour  première  con- 
dition ,  que  Jean  de  Bavière  Tint  publique- 
ment renoncer  à  toutes  ses  prétentions  en 
faveur  du  nouvel  évéque  :  «  Autrement ,  dit- 
»  il  aux  envoyés  ^  vous  pouvez  vous  en  re- 
9  tourner,  car  tout  ce  que  nous  sommes  de 
>  gens  ici  nous  avons  résolu  la  mort  de  Jean 
I) .  de  Bavière ,  et  tôt  ou  tard  il  tombera  entre 
»  nos  mains.  ». 

■ 

Le  duc  de  Bourgogne*  et  le  comte  de 
Hainault  niaient  donc  plus^u^à  se  hâter 
de  secourir  leur  frère  assiégé.  Bien  que  leurs 
armées  ne  fussent  pas  encore  réunies ,  que 
leurs  préparatifs  ne  fussent  pas  achevés ,  ils 
se  résolurent  à  entrer  au  pays  de  Liège. 

Commf^le  dac  de  Bourgogne  comment 
çait  à  mettre  son  armée  en  campagne,  arri-* 
vèrent  auprès  de  lui  Guichard  Dauphin 
d^ Auvergne,  le  sire  de  Tignon ville,  et  maître 
Guillaume  Bourattier,  secrétaire  du  roi.  Ils 
étaient  envoyés  pour  lui  apporter  les  ordres 
du  conseil  de  France.  On  lui  enjpignait  de 
se  désister  de  toute  entreprise  contre  Içs 
Liégeois,  afin  que  le  roi,  en  son  conseil, 
pût  prononcer  entre  eux  et  leur  évéque.  De 
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plus,  il  lui  était  commande  de  comparaître 
eu  personne  pour  avoir  à  répondre  aux 
accusations  portées  conire  lui  par  la  du- 
chesse d'^Orléans'. 

Le  Duc  répondit  qu'ail  avait  le  plus  grand 
respect  pour  les  ordres  du  roi,  mais  que  son 
beau*frère  lui  ayant  demandé  de  le  secourir 
contre  ses  communes  révoltées  qui  Tassié- 
geaient,  il  n^avait  pu  se  dispenser  de  s'armer 
eh  sa  faveur  :  que  le  temps  pressait  et  ne 
comportait  aucun  délai  :  que  c^était  un  mau- 
viiis  exemple  à  punir,  afin  qu'il  ne  fût  pas 
imité  par  toutes  les  communes  contre  leurs 
seigneurs  :  qu'il  était  maintenant  tr'op  ayaiicé, 
et  que  le  roi  ne  voulait  pas  le  déshonorer  î 
que  d'ailleurs  le  roi  et  son  grand  conseil 
n'avaient  nylle  autorité  ni  jugement  sur  les 
deux  parties  puisqu'elles  n'étaient  pas  du 
royaume  de  France.  Quant  au  second  point, 
il  dit  que  lorsque  son  voyage  au  pays  de 
Liège  serait  terminé,  il  irait  trouver  le  roi  et 
ferait  tout  ce  qui  convient  à  un  fidèle  sujet 
et  à  un  bon  parent.  Puis  s'adressant  à  mes- 

•   •  Le  Kelig.  de  St.-Denb.  —  Monstrelet.  —  Fenin. 
—  St.-Remy. 
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sire  Guichard  Dauphin  :  a  Vcms  avez  fiiit  ^ 
»  cbt-il ,  votre  charge  d^ambassadeor,  main-^ 
»  tenaût  coDseillezHOioi,  eomme  mon  parent 
»  et  mon  ami  y  et  aidez-moi  à  soutenir  mon 
»  honneur.  »  Messire  Gtiiclhard  lui  ditqu^n 
effet  il  ne  pouvait  honorablement  retmir^ 
ner  sans  avoir  vu  de  près  les  erniemns  ; 
et  qae  quant  à  lui  il  était  prêt  à  vivre  aa 
à  mourir  avec  lui  en  combattant  les  Lié^ 
geois  sebelles.  Messire  Guichard  sMtaift 
doute  comment  la  chose  se  passerait,  et 
avait  y  sans  rien  dire ,  apporte  aon  armure  et 
tout  son  harnois  de  guerre  dans  les^  paniers 
de  bagage  '.  Les  autres  chevaliers  en  eurent 
de  Farmoirie  du  duc  de  Bourgogne ,  et  le 
suivirent  à  la  guerre  ainsi  quo  messire 
Guichard. 

Les  Bourguignons  s^avancèrent  par  cette 
voie  romaine  qiri  traverse  le  pays  de  Liège 
et  qu'on  nomme  la  chaussée  Branehaut« 
Cependant  le 'Duc  essayait  toujours  d'en  ve- 
i^rà  un  ancommo^meoit^  son  armée ,  toute 
dboisiequ'dle  était, semblait  bien  pett «osiil^ 
breuse  en  comparaisoiik  des  forces  de  T'en- 

'  St.-Remj. 
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n^iD).  H  envoya  «tisire  d«  Perweis  tin  che»* 
Valiér  nomme  le  damoisel  de  Montjoye ,  que 
le  duc  de  Brabant  son  frèr<e  nvtftt  aussi  chatte 
de  roir  sî  en  effet  il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
traiter.  Il  eut  ordre  de  remontrer  au  sire  de 
Petweîs  combien  il  était  indigne  d'un  che- 
valier, d'un  homme  de  noble  sâng,  de  se 
mettre  ainsi  à  la  t^te  des  Communes  ré  vol- 
téesy  et  au9^  à  quelk  ruine  sanglante  il  allait 
etposer  son  pays  * . 

Le  sire  de  Perweis  n'était  pas  le  maître 
dans  son  camp;  il  eût  volontiers  été  d'avis  dé 
Conclure  une  trêve  de  huit  jours  pour  pur-»- 
Jementer  ;  mais  il  ne  put  faire  ag^é^ir  ce 
con$«il  aux  gctos  des  commnnes.  Ils  étaient 
d'autant  pkts  animés  qiie  le  damoisel  dé 
Montjoye,  agissant  par  trahison,  leur  avait 
tenu,  disait-ôn,  des  discours  propres  aies 
exciter.  «  J'ai  été  élevé  parmi  vous ,  leirt* 
>•  avait*il  dit;  ma  femme  est  cousine  dé 
n  votre  évêque";  je  m'intéresse  à  votre  cMse. 
»  Le  moment  presse.  Le  due  de  Bourgogne 
ï»  attend  de  toutes  parts  des  renforts.  Le* 
»  chevaliers  de  Savoie,  sous  la    conduite 

'  Le  Relig.  de  St.-Denis. 
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)>  d^Aimë  de  Viry ,  ne  sont  plus  qu^à  quel- 
>i  ques  marches  d^ici.  Les  Lorrains  vont 
»  arriver.  Mon  maître ,  le  dac  de  Brabant , 
»  va  envoyer  ses  hommes,  ainsi  que  le 
n  comte  de  St.-Pol.  Marchez  donc  sans  délai 
I)  à  Tennemi  avant  qu'il  ait  réuni  toutes  ses 
»  forces.  » 

Les  voyant  ainsi  animés  par  le  langa^^e 
du  damoisel  de  Montjoye,  et  xK)mprenant 
aussi  ce  qu^un  tel  conseil  pouvait  avoir  de 
sage,  lé  sire  de  Perweis  commença  par  ra- 
mener presque  tout  son  monde  à  Liège  , 
qui  n^est  pas  fort  loin  de  Maëstriclit  ;  puis  il 
fit  publier  par  tout  le  pays  que ,  le  22  sep- 
tembre au  matin,  tous  ceux  qui  voudraient 
marcher  avec  lui  contre  Tennemi  s^assem- 
blassent  en  arities  au  son  de  la  cloche.  Il 
s^cn  trouva  au  moins  quarante  mille.  Pour 
lors  le  sire  de  Perweis  leur  dit  :  «c  Mes  amis , 
»  je  vous  ai  souvent  remontré  que  livrer 
»  bataille  à  nos  ennemis  cVtait  s^exposer  à 
}>  un  grand  danger.  Ce  sont  tous  nobles 
»  hommes  accoutumés  et  éprouvés  à  la 
»  guerre,  en  bon  ordre,  et  conduits  par 
»  une  seule  volonté.  Je  crois  qu^il  eût  mieux 
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))  valu  demeurer  dans  nos  villes  et  forte- 
^»  resses,  les  laisser  courir  la  campagne^ 
»  prendre  nos  momens  et  nos  avantages, 
u  et  les  détruire  peu  à  pei).  Maïs  je  vois  que 
»  mes  remontrances  ne  t«us  sont  pas  agréa- 
»  blés.  Vous  vous  fiez  à  votre  nombre  et  à 
»  votre  ardeur.  Je  vais  donc  vous  mener 
1)  en  bataille  contre  les  ennemis;  je  vous 
»  en  conjure  ,  soyez  unis ,  n'ayez  qu'une 
»  volonté  et  soyez  résolus  à  mourir  tous 
»  ensemble  pour  défendre  votre  pays  contre 
»  Tennemi.  » 

De-là  les  Liégeois  se  rendirent  à  Tongres, 
qui  n'est  qu'à  cinq  lieues  de  Liège.  Le  duc 
de  Bourgogne  était  campé  tout  auprès  ; 
quand  il  sut  que  l'ennemi  venait  à  lui ,  il 
n'en  parut  ni  effrayé  ni  aflBlîgé  ;  après  avoir 
tenu  conseil  avec  son  beau-frère  le  comte 
de  Hainault  et  les  principaux  chevaliers,  il 
marcha  aux  ennemis.  Bientôt  on  les  décou- 
vrit disposés  en  belle  ordonnance  dans  une 
position  que  l'on  nommait  le  champ  de 
Hasbain  ;  ils  portaient  la  bannière  de  St.  - 
Lambert  de  Liège ,  et  toutes  les  bannières  des 
divers  métiers.  Ils  avaientavec  eux  quelques 
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centaines  d^archers  anglais,  peu  die  cavalerie, 
mais  beaucoup  de  canons,  et  une  grande 
suite  de  voitures  et  de  bagages.  ïls  commen- 
cèrent par  tirer  ^urs  canons,  firent  un 
mouvement  pour  s^appuyer  à  la  ville  de 
Tongres,  mais  n^avancèrent  point  sur  Tar- 
mee  ennemie.  Alors  le  Duc  se  résolut  à  les 
attaquer ,  pensant  que  ceux  qui  cherchent  la 
bataille  ont  meilleur  courage  que  ceux  qui 
Tattendent.  En  même  temps,  de  Tavis  de  ses 
plus  habiles  chevaliers,  il  ordonna  que  qua- 
tre cents  hommes  d^armes  à  cheval  et  mille 
hommes  de  pied  se  porteraient  sur  le  flanc 
et  en  arrière  des  Liégeois ,  pour  qu^ils  fussent 
attaques  de  deux  côtés  et  séparés  de  ceux 
des  leurs  qui  étaient  à  Tongres. 

Les  dispositions  ainsi  prises^  le.  Dtic  se 
confessa  et  fit  confesser  tous  ceux  de  sa 
maison;  puis  ,  parlant  a  toute  cette  brave  et 
illustre  chevalerie  de  Bourgogne,  d* Artois, 
de  Picardie,  de  Flandre,  qu^il  avait  amenée 
avec  lui,  il  les  exhorta  à  marcher  avec  vi- 
gueur et  hardiesse  contre  ces  gens  des  com- 
munes de  Liège ,  rebelles  à  leur  seigneur  et 
à  leur  évêque ,  infidèles  à  leurs  sermens , 
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enclins  de  tout  temps  dox  choses  nouvelles  j 
qui  avaient  commis  tant  d^horribles  cruantés, 
ai^raché  les  yeux,  mutile  les  membres  des 
prisonniers  ;  qui  avaient  violé  le  respect  dû 
à  lu  religion  en  profanani  les  églises,  brisant 
ks  vases  sacrés  y  répandant  à  terre  les  sainte^ 
htiîl^,  «f  Ne  craignez  rien ,  dît-il,  de  cette 
»  sotte  et  rude  multitude  qui  met  toute  sft 
»  confiance  dans  son  gratid  notnbre;  ce 
»  sont  gens  qui  ne  sont  propres  qu^à  la  ma- 
»  nufacture  et  à  la  mat^chandise.  Voici  Foc-* 
»  casion  de  remporter  une  victoire  et  de 
»  gagner  une  gloire  éternelle  \  » 

Après  qu^il  eut  ainsi  exhorté  ses  chevaliers 
à  bien  faire  et  à  mettre  leur  espérance  en 
Dieu ,  on  voulut  lui  persuader  de  ne  se  point 
risquer  dans  une  si  rude  bataille  ;  il  tînt 
ce  conseil  à  injure.  <(  Dieu  mVn  garde,  dit-il, 
»  je  ne  suis  pas  homme  à  laisser  dans  le  dan*- 
»  ger  ceux  que  j^amène  avec  moi.  Je  île  veut 
»  point  avoir  la  gloire  d^un^  entreprise  où  je 
»  me  tiendrais  à  Técart.  J^aimé  encore  mieux 
)i  être  loué  de  vous  avoir  montré  Fexemple 
n  que  de  vous  avoir  habilement  commandés. 

'  Le  Rdig.  de  St.-I>etiîs, 
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»  Cest  à  moi  de  vous  conduire ,  à  vous  de 
1»  me  suivre.  »  Aussitôt  il  proféra  son  cri  de 
«  Notre  Dame  au  duc  de  Bourgogne  !  i»  et 
se  mit  en  marche.  Sa  bannière  était  portée^ 
par  un  vaillant  chevalier  bourguignon ,  le  sire 
de  Courtiamble  qui  tomba  sur  les  genoux  en 

montant  à  cheval  ;  ce  fut  pour  quelques-uns 

♦ 

une  sorte  de  mauvais  présage  ;  il  fut  bientôt 
relevé  par  les  gardes  de  la  bannière.. 

Dès  que  les  Liégeois  virent  les  quatre  cents 
cavah'ers  et  les  mille  gens  de  pied  se  séparer 
du  corps  de  bataille^  ils  crurent  que  c'^était 
un  commencement  de  déroute  et  se  mirent 
à  crier  :  «  Ils  s^enfuient  !  ils  s^enfuient  !  » 
Mais  le  seigneur  de  Pçrweis,  qi^i  savait  la 
guerre,  s^effbrçait  de  calmer  leurs  cris:  «  Mes 
n  très-chers  amis,  disait-il,  cette  compa- 
»  gnie  à  cheval,  qui  est  là  devant  vous,  ne 
»  s^enfuU  pas,  comme  vous  croyez.  Quand 
»  ce  gros  corps  de  bataille  qui  reste  là,  sera 
»  venu  vous  assaillir  et  vous  combattre ,  alors 
»  les  gens  à  cheval  arriveront  en  belle  or- 
»  donnance  vous  prendre  par  le  travers  pour 
»  s'eflEbrcer  de  vous  séparer.  Ainsi ,  mes  très- 
»  chers  amis ,  nous  voilà  à  la  bataille  que^'e 
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h  VOUS  ai  toujours  déconseillée  et  que  vous 
»  avez  desîrée  de  tout  votre  cœur.  Vous  vous 
i>  êtes  tenus  pour  assures  de  la  victoire,  bien 
j>  que  vous  n^ayez  pas  Pusage  de  la  guerre 
»  comme  vos  adversaires;  mettez  donc  votre 
»  espoir  en  Dieu  ,  et  combattez  vaillamiAent 
»■  pour  défendre  votre  pays.  » 

Il  voulut  alors  réunir  ce  qu^il  y  avait  de 
gens  à  cheval  j  et  aller  s^opposer  à  la  troupe 
qui  marchait  pour  les  surprendre.  Tous 
oes  hommes  des  communes,  le  voyant  mon- 
ter à  cheval  et  s^éloigner ,  crièrent  à  la  tra*- 
hison  y  et  Taccablèrent  de  mille  injures.  Il 
céda,  et  supportant  patiemment  leur  rudesse 
et  leur  sottise ,  il  fit  toutes  ses  dispositions 
pour  résister  à  Tattaque  ;  il  forma  de  chaque 
côté  un  rempart  avec  des  charrettes  et  le  ba- 
gage ,  plaçant  les  chevaux  en  arrière ,  ejt  ran- 
gea son  armée  en  un  triangle  dont  la  pointe 
était  en  face  de  Pennemi  qui  s^avançait  con- 
tre eux.  Ils  poussèrent  leur  cri  de  a  Saint- 
Lambert  au  seigneur  de  Perweis  !  »  et  bîénr 
tôt  la  bataille  commença  \ 

'  Le  Religieux  de  St .-Denis.  —  Monstrelet.  — r 
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n  faut  la  laisser  raconter  aa  doc  de  Bomv 
gogne  lui-même,  qui,  le  surlendemain, 
en  écrivit  te  récit  à  son  frère  le  due  de 
Brabant. 

a  Très-*cher  et  très-amié  frère ,  j^ai  reçu 
les  lettres  que  vous  m^avez  envoyées  par  le 
porteur  de  celle-ci ,  &isant  mention  qne 
TOUS  avez  entendu  ^  que  par  la  gi'âce  de 
Notre  Seigneur  gavais  combattu  les  Lié- 
geois ,  et  que  si  je  vous  eusse  signifié  le  jour 
de  la  bataille ,  vous  j  eussiez  volontiers  été. 
Si  veuillez  savoir,  très-cher  et  très«-aimé 
frère,  que  ci^après  vous  venrez  la  manière 
et  comment  la  chose  se  passa ,  et  partie 
vous  pourrez  connaître  que  je  n^eusse  pu , 
à  temps  convaaable ,  vous  signifier  la  jour- 
née. Il  est  vrai  que  beaurfrère  de  Hainauh 
et  moi ,  entrâmes  au  pays  de  lAége  en 
grande  et  bonne  compagnie  de  chevaliers 
et  dVcuy ers,  jeudi  dernier,  et  sommes  venus 
par  deux  chemins ,  tenant  les  champs ,  jus* 
qu^à  une  lieue  d^nne  ville  appelée  Tongres 
en  Hasbain  ,  où  nous  arrivâmes  samedi  passe 
au  soir:  là,  nous  eûmes  nouvelle  que  ce  jour 
et  cette  nuit  le  sire  dePerweis  et  tous  les  Lié- 
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gcoi$  étant  en  sa  compagnie,  «^étaient  partis 
du  siège  qulls  tenaient  devant  la  ville  de 
Maëstricht,  pour  venir  au-devant  de  nom. 
Four  cette  cause  ,  ledit  beau-frère  de  Qai« 
na-uU  et  moi ,  envoyâmes  le  dimanche  iioatin 
aucuns  de  nos  coureurs  sur  le  pays  poiu! 
en  savoir  la  vérité ,  lesquels  nous  rapport 
tarent  pour  certain ,  qu^ils  avaient  vu  les 
Lâégeois  en  bataille  et  en  très-grand  nom- 
bre qui  s^en  venaient  vers  nous»  Nous  nous 
mimes  en  rang  et  en  bonne  ordonnance,  et 
joignîmes  nos  gens  ensemble  pour  aller  à 
rencontre  et  au^^devant  desdxts  Liégeois  ; 
quand  nous  eûmes  chevauché  environ  demi? 
lieue ,  nous  les  Vîmes  tout  à  plein  au-dessus 
et  asseï  près  de  la  ville  de  Tongres  ;  et  eux 
nous.  Pour  lors  ,  ledit  beau-frère  et  moi  9 
es^emble  nos  gens ,  mimes  pied  à  terre  en 
une  place  un  peu  avantageuse ,  croyant  que 
là  ils  dussent  nous  venir  combattre  ;  puis 
nous  plaçâmes  tous  nos  gens  en  une  bataille 
pour  miewi^  soutenir  le  faix  et  la  charge  que 
lea  Liégjsois  étaient  bien,  taillés  à  nous  don* 
ner  j  et  nous  ordonnâmes  deux  ailes  de  gens 
dVrmos  et  de  gens  de   trait.  Assez  tôt  ils 
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s^approchèrent  de  nous  environ  à  trois  traits 
d'haro  et  se  portèrent  sur  la  droite  vers  ladite 
ville  de  Tongres,  afin  que  ceux  de  cette 
ville ,  qui  étaient  bien  dix  mille ,  se  pussent 
joindre  à  eux.  Là ,  ils  sWrétèrent  en  très- 
belle  ordonnance,  et  firent  incontinent  je-^ 
ter  plusieurs  canons.  Quand  nous  eûmes  un 
peu  attendu  ,  et  que  nous  vîmes  qulls  ne 
se  partaient  point ,  ledit  beau-frère  et  moi , 
par  Tavis  des  bons  chevaliers  et  capitaines 
de  notre  compagnie  y  nous  délibérâmes  que 
nous  irions  tout  bellement  et  tranquille-* 
ment  les  combattre  en  leur  place  ,  et  quMl 
j  aurait,  pour  rompre  leur  bataille  et  les 
désordonner,  quatre  cents  hommes  dWmes 
à  cheval  et  mille  gros  valets  pour  frapper 
par  derrière  quand  nous  marcherions  sur 
eux.  Pour  les  conduire  ^  nous  ordonnâmes 
le  sire  de  Croy ,  le  sire  de  Helly ,  le  sire  -de 
Raze,  vos  chambellans  et  les  miens,  Enguer- 
rand  de  Bournon ville  et  Robin  Leroux ,  mes 
écuyers  dVcurie  ;  et  ainsi  le  firent.  De  la 
sorte  ,  à  unç  heure  après  midi ,  nous  mar- 
châmes au  nom  de  Dieu  et  de  Notre-Dame 
pour  aller  à  eux  en  très-belle  ordonnance  ; 
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nous  les  abordâmes  et  combattîmes  telle- 
ment que  ,  par  la  grâce  et  Paide  de  Notre- 
Seîgneur  ,  la  journée  fut  pour  nous.  En  vé- 
rité., irès-cher  et  très-aimé  frère ,  ceux  qui 
en  ont  eu  connaissance  disent  qu'ils  ne  vi- 
rent oncques  gens  combat  Ire  si  bien  et  durer 
tant  que  ceux-là  ont  fait;  car  la  bataille  dura 
près  d'une  heure  et  demie,  et  il  y  eut  bien 
une  demi-heure  où  Ton  ne  savait  pas  qui 
avait  le  meilleur.  Y  ont  été  occis  le  sire  de 
Perweis  ,  Tintrus  de  Liège  son  fils  ,  et  bien 
de  vingt-quatre  à  vingt-six  mille  Liégeois , 
comme  on  peut  le  savoir  par  Testimatiou 
de  ceux  qui  ont  vu  les  noms.  Ils  étaient 
tous  ,  ou  la  plus  grande  partie,  armes ,  et 
avaient  en  leur  compagnie  cinq  cents  hom«- 
mes  à  cheval  et  cinq  cents  archers  d'An- 
gleterre. Il  avint  sur  la  fin  de  la  bataille  que 
ceux  de  Tongres  sortirent  en  armes  pour 
secourir  les  Liégeois ,  et  vinrent  jusqu'à  la 
distance  de  trois  traits  d'arc;  mais  quand  ils 
aperçurent  comment  la  chose  allait,  ils  tour- 
nèrent en  fuite  ,  et  tantôt  furent  chassés 
par  ceux  de  cheval  de  notre  c4té ,  dt  il  y  en 
eut  moult  de  morts.  Toutefois  à  ladite  ba* 
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taille  nous  avons  bien  perda  de  soixante  à 
quatre-vingts  chevaliers  et  ecuyers  dont^ai 
très-grand  déplaisir ,  car  ils  notaient  pas 
des  pires  ;  Dieu  leur  pardonne.  Quant  au 
nombre  des  Liégeois  qui  pouvaient  être  en 
cette  assemblée ,  j'ai  sçu ,  très-cher  et  très- 
aimé  frère  j  par  aucuns  des  prisonniers  faits 
à  la  bataille  ^  quHIs  partirent  du  siège ,  sa-* 
ihedi  au  matin  ,  quarante  mille ,  qu^ils  s^en 
allèrent  en  la  ville  de  Liège*  Là  ils  laissèrent 
environ  huit  mille  des  leurs  qui  semblèrent 
au  sire  de  Pervreis  être  non  suffisans,  et 
le  dimanche  ,  jour  de  la  bataille  ,  ils  par- 
tirent de  ladite  ville  de  Liège  environ  trente- 
deux  mille  ou  davantage  pour  \;euir  à  nous. 
En  outre,  très-cher' et  très-aimé  frère,  il  vous 
plaira  savoir  qtMer  mon  beau -frère  de 
Liège  vint  en  très^belk  compagnie  parde- 
vers  mon  beaa-frère  de  Hollande  et  moi , 
et  aujourd'hui  les  cités  de  Liège ,  Huy ,  Ton- 
grès  ,  Dinant  et  les  autres  bonnes  villes  du 
pays  ,  sont  venues  p*irdevers  notis  rendre 
obéissance  /suppliant  que  mon  bcau-frèr^ 
de  Liège. voulût  aroîr  pitié  d'eux  et  les  re- 
cevoir à  merci  ;  ce  qu'il  a  fart  à  la  demande 
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de  son  frère  de  Hollande  et  de  moi  ,  pourvu 
<jue  tous  les  couiiables  dont  il  y  a  encore 
plusieurs ,  soient  rendus  et  bailles  aux  mains 
de  mon  bêau-frère  de  Liège  ;  le  tout  sous 
Tordonnance  démon  beau-frère  de  Hollande 
et  de  moi  ;  chaque  ville  baillera  la  sûrelé 
que  nous  voudrons  ,  pour  garant  qu^elle 
obéira  à  notre  ordonnance.  Très-cher  et  très- 
aîmé  frère  ,  que  le  Saint-Esprit  vous  ait  en 
sa  sainte  garde.  Ecrit  de  Montost ,  au  camp 
devant  Tongres  le  25  septembre  i4o8.  Vôtre 
frère  le  duc  de  Bourgogne ,  comte  de  Flsili-^ 
dre ,  d^Artois  et  de  Bourgogne.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  dans  cette  léllre  , 
parla  de  lui  avec  trop  de  modestie ,  car  il 
acquit  ce  jour-là  une  grande  g'ioire  parmi 
tous  les  chevaliers  et  hommes  d^armés.  Le 
fort  de  la  bataille  porta  au  lieu  oi  il  se  trou- 
vait; les  Liégeois  se  dirigeaient  stii*  sa  baii- 
nière  ^  et  c^est  là  que  se  passa  le  plus  grand 
carnage.  Il  fut  pendant  plus  d'une  demi-heure 
partni  la  mêle'e ,  au  milieu  des  traits  et  dès 
dards  dont  il  fut  atteint  mainte  fois ,  mais  non 
blessé.  H  vil  tomber  près  de  lui  plusieurs  de 
ses  chevaliers,  Florimond  de  Brîmeu  ,  Jean 
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de  la  Trcmoille  ;  rien  ne  put  ébranler  son 
courage  ni  sa  constance;  monté  sur  un  petit 
cheval ,  car  il  était  faible  de  corps  et  n^avaît 
pas  grande  mine,  il  courait  des  uns  aux  au- 
tres ,  encourageant  tout  le  monde  et  payant 
de  sa  personne.  Ce  fut  là  qu'ail  gagna  son 
surnom  de  Jean-Sans-Peur. 

Ce  récit  ne  donne  pas  non  plus  une  idée 
assez  vive  de  Fhorrible  carnage  qui  fut  fait 
des  Liégeois  révoltés.  Le  Duc  défendit  qu^il 
leur  fût  accordé  aucun  quartier,  ni  que  per- 
sonne fût  reçu  à  rançon.  Le  lendemain ,  lors- 
que Févêque  de  Liège  arriva  de  Maêstricht,OQ 
lui  présenta  au  bout  d^une  pique  la  tête  du 
seigneur  de  Perweis  ;  il  avait  été  trouvé  sur 
le  champ  de  bataille ,  tenant  encore  par  la 
main  son  fils  mort  avec  lui  ;  au  lieu  où  avait 
été  le  plus  fort  du  combat ,  sous  la  bannière 
de  Bourgogne  ,  gissatt  aussi  lin  autre  de  ses 
fils^ 

La  merci  que  le  duc  de  Bourgogne  avait 
obtenue  de  son  beau-frère  Jean ,  évêque  de 
Xîége,pourses  sujets  révollés,ne répondit  pas 

'  Monstrelet.---Le  Relig.  de  St.-Denîs.  —  Fenin. — 
St.-Remj. 
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sans  doute  à  leurs  ^espérances.  Le  mardi  ^  il  fit 
son  entrée  dans  la  ville,  et  alla  d^ abord  à  sa 
cathédrale  pour  rendre  grâce  à  Dieu  et ''la 
consacrer  de  nouveau.  Puis  il  passa  quelques 
momens  à  son  palais,  où  le  peuple  vint  en- 
core humblement  implorer  sa  miséricorde 
qu'il  leur  promit  de  nouveau.  Il  retourna  en- 
suite aui^amp  de  ses  frères  qui  étaient  auprès 
de  Liège.  Dès  le  lendemain,  le  sir^de  Ju- 
mont  vint  dans  la  ville  et  emmena  delà  prison, 
où  déjà  ils  avaient  été  mis ,  plusieurs  des  prin- 
cipaux coupables  ou  présumés  tels.  Ils  furent 
conduits  devant  les  deux  ducs  et  Tévêque  j 
sans  tarder,  le  bourreau  fut  appelé,  et  trancha 
la  tête  au  damoisel  de  Rochefort,  à  un  autre 
chevalier  nommé  Jean  de  Saramie  et  à  quinze 
bourgeois  de  Liège.  D'autres  furent  jetés 
dans  la  Meuse  ;  on  fit  même  périr  ainsi  des 
femmes  et  des  gens  d'église. 

Le  lendemain,  les  princes  allèrent  camper 
auprès  de  la  ville  d'Huy ,  et  il  y  eut  encore 
dix-neuf  têtes  coupées^  comme  aussi  plu- 
sieurs noyades.  Ce  fut  alors  que  révêque  de 
Liège  reçut  le  surnom  de  Jean-sans-Pitié 
qu'il  garda   toujours   depuis.  Après   plu- 
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sietirs  autres  exécutions  semblables,  après 
avoir  ordonne  la  destruction  des  murailles 
de  Dînant,  Huj  et  de  quelques  autres  villes 
dû  pays,  les  deux  ducs  et  Tévêque  convin- 
rent de  se  trouver  à  Tournay ,  et  là  de  régler 
dé  concert  toutes  les  affaires  du  pays  de 
Lîége.  Les  gens  de  Toxn'nay ,  Tayaial  appHs , 
supplièrent  qu'ion  choisit  une  aut^e  ville, 
Craignant,  disaient-ils,  de  manquer  de  vi- 
vres pour  un  si  grand  rassemblement.  Ce 
fut  donc  à  Lille  que  le  lieu  des  conférences 
fut  indiqué.  Les  gens  d^armes  furent  congé- 
dies ,  et  après  divers  conseils  et  pourparlers, 
les  deux  ducs  rendirent  le  vingt-quatre  octo- 
bre, publiquement  en  présence  des  deux 
cents  otages  qu^ils  avaient  emmenés  du  pays 
de  Liège,  et  des  députés  envoyés  par* les 
communautés,  une  sentence  solennelle. 

Elle  portait  :  que  les  ducs  de  Bourgogne 
et  le  comte  de  Hainault,  dûc  de  Hollande, 
voulaient  que  l'ordonnance  ôî-après  fût  en 
tout  ferme  et  accomplie  sans  fauté,  ni  con- 
tradiction quant  à  présent,  se  réservant  de 
déclarer  le  surplus  de  leur  volonté  et  de  faire 
connaître  leur  détermination  entière  tonte» 
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et  quantes  kAs  il  lettr  plairait.  Les  articles  de 
cette  ordonnance  étaient  : 

1*.  Que  les  habitans  de  la  cité  de  Liège, 
et  des  villes  et  pays  de  révêché,  de  la  comté 
de  Loo2 ,  du  pays  de  Hasbain ,  de  Saint-Tron , 
de  la  terre  de  Bouillon,  rapporteraient  toutes 
lettres,  Chartres  et  titres  de  franchise,  pirî- 
vilége  et  liberté  qui  leur  avaient  été  accor- 
dés en  aucuns  temps  :  quVn  les  remettant  les 
députés  jureraient  sur  leur  ame,  et  Tame  de 
ceux  qui  les  envoient,  qu'ails  ne  retenaient 
frauduleusement,  pardevers  eux,  aucun  ti- 
tre de  cette  nature  :  que  si  par  hasard  ils  efn 
cachaient  quelqu^un ,  il  serait  par  cela  même 
annulé. 

2*.  Qu'après  la  visite ,  examen  et  règlement 
desdits  privilèges,  il  n'en  pourrait  être  ac- 
cordé aucun  autre  nouveau  par  Févêque, 
sans  le  consentement  des  deux  ducs  ou  de 
leurs  successeurs. 

3**.  Que  dorénavant,  il  ne  serait  élu  aucun 
officier ,  du  pora  de  maîtres ,  jurés ,  goifvef- 
neurs,  docteurs  des  arts  et  métiers  :  et  que 
tous  autres  offices  créés  et  constitués  par  les 
communautés ,  demeureraient  supprimés. 
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4**  Que  dans  lesdites .  villes  et  pays ,  des 
baillifs,  prévôts,  maires  et  autres  officiers 
semblables  seraient  institués  par  Pévéque  ou 
le  seigneur  de  Looz. 

5*"-  Que  les  échevins  seraient  renouvelés 
tous  les  ans,  dans,  les  villes  dVchevinage  : 
que  Ton  ne  nommerait  point  échevins  en- 
semble les  proches  parens  et  alliés,  et  qu^a- 
vaut  d'entrer  en  charge  ils  jureraient  d^ob- 
server  les  ordonnances  desdils  ducs  :  que 
ces  échevins  seraient  nommés  par  Févéque 
ou  les  seigneurs ,  pour  juger  les  causes  res- 
sortant à  réchevinage,  et  administrer  les 
biens  des  villes,  et  que  chaque  année  ils 
rendraient  compte  à  Tévéque  ou  aux  sei- 
gneurs de  ladite  administration. 

6*.  Que  toutes  confréries  et  maîtrises  cesse- 
raient et  seraient  misesà  néant  :  queles  banniè- 
res desdites  maîtrises  et  confréries  seraient  re- 
mises aux  mains  de  révéque  ou  des  seigneurs. 

7*.  Que  pour  être  bourgeois  d'une  yiHe, 
il  faudrait  réellement  y  avoir  fait  résidence  : 
et  qu'aucun  bourgeois  ne  pourrait  se  préva- 
loir, pour  sa  personne  ni  pour  ses  biens,  des 
privilèges  de  bourgeoisie,  quand  son  do- 
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maine  ou  héritage  serait  situé  dans  une  sei- 
gneurie. 

8^.  Que  toute  assemblée  ou  conseil  seraient 
dorénavant  interdits  aux  habîtans  des  villes , 
comme  aussi  toute  réurtion  d^une  ville  avec 
une  autre,  à  moins  de  permission  expresse 
de  Tévêque, 

9*,  Que  révêque  et  les  seigneurs  ne  pour- 
raient jamais  porter  les  armes  contre  le  roi 
de  France,  contre  les  deux  dues  ou  leurs 
successeurs,  ni  contre  le  comte  de  Namur, 
à  moins  queTempereur  leur  suzerain  ne  vint 
en  personne  faire  la  guerre,  ou  bien  que  le 
roi  de  France  et  les  susdits  seigneurs  n'enva- 
hissent le  pays.  |^ 

10".  Qu'en  souvenir  de  leur  victoire,  et 
en  signe  de  la  conquête  du  pays ,  le  passage 
de  la  Meuse  et  la  traversée  dans  le  pays  et 
par  des  villes  ouvertes  et  fermées,  serait  tou- 
jours libre  aux  deux  ducs,  avec  leurs  gens 
d'armes  ou  autres ,  à  la  condition  de  payer 
leurs  vivres  et  dépenses  au  prix  coûtant. 

il".  Que  les  monnaies  des  deux  ducs 
auraient  cours  dans  le  pays  de  Liège. 

12**.  Qu'une  chapelle  serait  fondée  et  bâ- 
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tie  par  les  deux  dacs,  au  lieu  où  ils  avaient 
obtenu  leur  victoire  :  qu'il  y  sera  établi 
deux  chapelains  et  deux  clercs ,  à  leur  colla- 
tion,  mais  que  Fentretien  de  la  chapelle  et 
les  gages  des  chapelains ,  seraient  à  Payenir 
payés  par  Pévêque  de  Liège. 

i3*.  Que  le  23  septembre  de  chaque  année 
il  serait  célébré  à  Saint^Lambert  et  dans  tou- 
tes les  églises  et  couvens  du  pays  une  messe 
solennelle  à  la  sainte  vierge  Marie,  pour  le 
repos  des  ame^  de  ceux  qui  avaient  péri  en 
cette  bataille ,  et  pour  rappeler  que  par  suite 
de  cette  victoire  les  gens  d'église  avaient  été 
remis  pai^blement  en  leur  place* 

i4*.  Qu%révêque  de  Liège  mettrait  gou- 
verneur et  garnison  dans  les  châteaux  d'Huy, 
Bouillon  et  Escoquehen ,  sans  que  les  gens 
du  pays  pussent  y  mettre  nul  empêchement. 

i5'.  Que  dans  le  cas  où  aucuns  s'efforce- 
raient ,  par  voies  de  fait  ou  machination ,  de 
s'opposer  aux  collations  de  bénéfices  ou  d'of- 
fices qu'ont  accoutumé  de  faire  les  évêques 
de  Liège,  la  ville  et  le  pays  seraient  tenus 
de  prêter  secours  pour  que  l'institution  f&i 
faite. 
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iB"".  Qae  les  Liégeois  eoinmeCtraient  des 
persannes,  à  ce  habiles,  pour  s^énquérir  et  sa* 
voir  quels  étaient  les  manrais  et  pery^s  cdnsr 
pirateurs ,  encore  vivans  et  fugitife ,  qui  sV- 
taient  sauvés  aux  pays  voisins,  et  chez  quels 
seigneurs  ils  sVtaient  retirés;  afin  quelesdits 
seigneurs  fussent  requis  de  livrer  ces  conspira- 
teurs à  la  justice  de  Tévéque ,  ou  au  moins  de 
les  chasser  de  chez  eux.  En  outre  quHl  serait 
crié  et  publié  que  personne  n^eût  à  recueillir 
ces  conspirateurs  et  émouveurs  de  peuple, 
mais,  au  contraire,  fut  tenu  à  les  prendre  et 
amen^  à  la  plus  prochaine  justice,  sous 
peine  d^étre  puni  de  semblable  peine  que 
pourraient  être  lesdits  conspirateurs;  annon* 
çant  de  [4us ,  que  si ,  cherchant  à  les  saisir, 
on  les  mettait  à  mort,  on  ne  serait  pour  cela 
nullement  recherché. 

17''.  Que  comme  lesdits  ducs  avaient  fait 
grandes  dépenses ,  frais  et  avances  y  pour 
subjuguer  et  soumettre  à  leur  obéissance  le 
pays  de  Liège,  etquMls  avaient  éprouvé  dans 
leurs  propres  Etats  des  pertes  à  Toccasion  de 
cette  soumission,  il  serait  imposé,  recueilli 
et  levé ,  le  plutôt  que  faire  se  pourrait,  sur 
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les  habitans  de  ce  pays,  UDe  aide  de  deux 
cent  vingt  mille  écus  dW,  mise  d'après  la 
richesse  et  faculté  de  chaque  habitant. 

18**.  Que  si,  parmi  les  otages,  emmenés 
pour  garantie  de  Texécution  des  ordonnances, 
quelques-uns  venaient  à  mourir,  ils  seraient 
aussitôt  remplacés  par  d'autres. 

19*.  Que  toutes  les  fois  que  lesdites  ordon- 
nances ne  seraient  pas  observées  et  auraient 
été  violées ,  Pévêque  et  les  seigneurs  seraient 
tenus  à  payer  deux  cent  mille  écus  d'or;  sa- 
voir, cinquante  mille  à  l'empereur,  cin- 
quante mille  au  roi  de  France ,  et  cinquante 
mille  à  chacun  des  ducs;  sauf  à  eux  à  lever 
ladite  somme  sur  les  Liégeois. 

20".  Que  les  habitans  consentiraient,  en 
cas  de  violation  des  ordonnances ,  à  être  ni^is 
en  interdit  par  leur  évêque  ou  par  l'arche- 
vêque de  Cologne;  et  par  le  pape,  lorsque 
la  sainte  église  de  Dieu  en  aurait  un  seul, 
vrai  et  non  douteux; cet  interdit  devant  du- 
rer jusqu'à  ce  que  la  somme  de  deux  cent 
mille  écus  fût  payée. 

21*.  Que  si  quelques  villes  ou  particuliers 
contrevenaient  aux  ordonnances,  et  que  cette 
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violation  fût  dénoncée  par  Tun  des  ducs  à 
révêque,  il  serait  tenu  de  faire  cesser  toute 
résistance  dans  le  délai  d^in  mois^  sous  peine 
d'encourir  Tamende  et  l'interdit  ci-dessus 
mentionnés. 

22**.  Que  dorénavant  les  sentences  et  or- 
donnances desdits  ducs ,  concernant  le  pays 
de  Liège ,  seraient  mises  par  écrit ,  scellées 
de  leurs  sceaux ,  et  envoyées  par  lettre ,  une 
copie  au  seigneur,  évéqu^  de  Liège,  et  une 
copie  à  chacune  des  villes  :  et  que  ledit  évê- 
que  et  lesdites  villes  bailleraient  lettres  aux- 
dits  ducs<|  comme  quoi,  ils  ont  reçu  agréa- 
blement lesdites  ordonnances ,  les  approu- 
vent, et  promettent  de  les  observer. 

23".  Plusieurs  ecclésiastiques  et  person- 
nes, nobles  ou  non  nobles,  ayant  donné  re- 
quête et  supplication  au  sujet  des  dommages 
qu'ils  disaient  avoir  éprouvés  par  les  rébel- 
lions advenues  audit  pays,  comme  les  sei- 
gneurs ducs  n'avaient  pu  encore  examiner 
ces  plaintes ,  ils  se  réservaient  de  prononcer 
le  plutôt  qu'ils  pourraient. 

Telles  furent  les  conditions  que  le  Duc 
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prescrivit  aux  Liégois ,  se  hâtant  de  termi- 
ner cette  grande  affaire  pour  retourner  en 
France  où  le  rappelaient  des  intérêts  pins 
pressans  encore. 
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DÈS  que  la  nouvelle  de  la  victoire  du  duc 
de  Bourgogne  fut  parvenue  à  Paris,  elle  jeta 
dans  un  grand  trouble  la  reine ,  les  princes 
et  les  seigneurs  qui  venaient  de  se  montrer  si 
ardens  contre  lui.  Ils  s^étaient  flattés  quMl 
notait  plus  à  craindre ,  et  voici  quHl  allait 
revenir  plus  puissant  et  plus  orgueilleux  que 
jamais.  Les  rois  de  Sicile  et  de  Navarre,  le 
duc  de  Berrî  et  le  duc  de  Bourbon  tinrent 
de  grands  conseils  avec  la  reine.  On  ne  sa- 
vait que  résoudre;  on  voulut  d^abord  faire 
garder  les  passages  des  rivières  et  même  les 
portes  de  la  ville  par  des  gens  d^armes.  Ce- 
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pendant  les  esprits  sVchauffaient  chaque  jour 
davantage  parmi  le  peuple  et  la  bourgeoisie 
de  Paris.  Le  duc  de  Bourgogne  éf  sa  vic- 
toire étaient  hautement  célébrés.  On  répan- 
dait le  bruit  que  la  reine  voulait  faire  désar- 
mer les  Parisiens  et  enlever  encore  une  fois 
les  chaînes  des  rues  ;  on  placardait  des  affi« 
ches  menaçantes  contre  le  prévôt  des  mar- 
chands. La  reine  se  résolut  à  emmener  le  roi 
hors  de  cette  ville  séditieuse.  Mais  les  secrets 
préparât  ifs  quMl  fallait  faire  n'étaient  pas  ache- 
vés ;  elle  avait  aussi  besoin  d'argent.  Elle  fit 
donc  venir  à  Tbôtel  Saint-Paul  un  grand  nom- 
bre des  principaux  bourgeois  ;  là ,  prenant 
conseil  de  la  nécessité ,  elle  leur  parla  avec 
plus  de  douceur  et  de  caresse  quMle  n'avait 
coutume.  Elle  se  plaignit  des  faux  bruits  qu'on 
faisait  courir.  Elle  leur  dit  que ,  loin  de  vou- 
loir leur  ôler  leurs  chaînes ,  elle  leur  en  achè- 
terait  deux  fois  davantage  s'il  le  fallait  : 
qu'elle  se  plaisait  à  les  voir  armés,  et  comp- 
tait sur  leurs  efforts  pour  maintenir  la  paix 
publique  et  servir  le  roi  qui  les  aimait  tant  : 
elle  espérait  que  toutes  les  villes  du  royaume 
._      qui ,  d'ordinaire ,  règlent  leur  conduite  sur 
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Paris  ,  n'en  recevraient  que  de  bons  exem- 
ples. 

Le  chancelier  qui  était  présent  leur  adressa 
ensuite  la  parole  avec  plus  de  fermeté  ;  il 
leur  dit  que  si  la  reine  avait  jugé  à  propos  de 
mander  des  hommes  d'armes ,  c'est  qu^appa- 
remment  la  chose  avait  semblé  nécessaire. 
Quant  aux  discordes  des  princes ,  les  bour- 
geois n'avaient  point  à  s'en  occuper  et  de- 
vaient s'en  reposer  sur  la  sagesse  du  roi  *. 

Ces  discours  produisirent  peu  d'eflPet;  ils 
n'étaient  point  sincères  ,  et  la  reine  ne  son- 
geait qu'à  faire  partir  le  roi  tout  malade  qu'il 
était  'j  elle  craignait  à  chaque  instant  de  voir 
arriver  le  duc  de  Bourgogne.  Enfin  ^  le  3  no- 
vembre, le  roi  passa  la  rivière  aux  Célestins, 
sous  la  gardé  de  Montaigu ,  grand-maitre  de 
sa  maison  ;  sur  l'autre  rive ,  à  l'abbaye  Sainl- 
Victor,  on  trouva  quinze  cents  hommes  d'ar- 
mes sous  la  conduite  du  duc  de  Bourbon.  Dans 
cet  appareil ,  on  prit  la  route  de  Tours.  Deux 
jours  après, la  reine  partit  avec  le  dauphin,  le 
duc  de  Berri,les  rois  de  Navarre  et  de  Sicile  et 
toute  la  cour.  Le  duc  de  Bretagne  etseshommes 
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d^armes  veillaient  à  la  sûreté  de  leur  voyage  *. 
Ils  allèrent  à  Gien  où  ils  s^embarquèrent  sur  la 
Loire  pour  se  rendre  aussi  à  Tours. 

Cette  fiiite  redoubla  les  désordres.  Les 
hommes  d^armes  pillaient  de  toutes  parts  et 
ne  respectaient  rien;  il  n^  avait  pas  jusqu^aux 
prélats  et  gens  d^église  qui  ne  fussent  obligés 
de  voyager  avec  des  escortes  armées  '.Paris 
tendit  ses  chaînes ,  et  envoya  avertir  le  duc 
de  Bourgogne.  Il  était  pour  lors  à  Lille.  Cet 
enlèvement  du  roi  lui  donna  fort  à  penser,  et 
dérangea  ses  mesures.  Il  se  consulta  avec 
son  frère  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de 
Hainault ,  son  beau-frère ,  rappela  ses  hom- 
mes d'armes  bourguignons  qui  étaient  déjà 
en  route  pour  retourner  chez  eux,  et  marcha 
sur  Paris.  Il  y  fit  son  entrée  le  28  novembre , 
ati  milieu  des  acclamations  du  commun  peu- 
ple qui  criait  :  h  Noël!  »  comme  à  ren- 
trée du  roi.  En  vain  quelques  fidèles  servi- 
teurs représentaient  à  cette  populace  qu'elle 
pouvait  bien ,  s'il  lui  plaisait ,  faire  grand 
accueil  au  Duc,  mais  non  pas  le  recevoir 
ai^ec  les  honneurs  dus  au  roi  seul.  On  nV- 
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contait  rien  ;  on  voyait  toujours  dans  le  duc 
de  Bourgogne  celui  qui  devait  abolir  le  ai- 
des ,  la  gabelle  et  tous  les  impôts  qui  gre- 
vaient le  pauvre  peuple  \ 

Le  DuCf  n^ayant  pas  le  roi  entre  ses 
mains ,  jngea  quMl  était  à  propos  de  négo- 
«îier.  Il  envoya  aussitôt  à  Tours  son  beau- 
frère  le  comte  de  Hainault  avec  une  suite 
nombreuse  de  gens  non  armés  ;  il  était  ac« 
compagne  des  sires  de  Saint-Georges ,  de  la 
Vîeuville,  avec  le  seigneur  d'OUebain  son 
avocat. 

Le  traité  fut  rendu  plus  facile  par  la  mort 
de  madame  Valentîne,  duchesse  d'Orléans. 
Elle  était  retournée  à  Blois ,  lorsqu'elle  avait 
vu  que  la  victoire  du  duc  de  Bourgogne  lui 
ravissait  encore  une  fois  la  juste  vengeance 
qu'elle  ne  cessait  de  réclamer.  Elle  mourut 
consumée  d'amertume  et  de  chagrin.  Sa  vie 
n'avait  pas  été  heureuse;  sa  beauté,  sa  grâce, 
le  charme  de  son  esprit  et  de  sa  personne 
n'avaient  réussi  qu'à  exciter  la  jalousie  de  la 
reine  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Les 
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tendres  soins  qu^elle  avait  pris  dn  roi  avaient 
accrédité  encore  plus  la  réputation  de  magie 
et  de  sortilège  qu^elle  avait  parmi  le  vulgaire. 
Elle  avait  aimé  son  mari ,  et  il  lui  avait  sans 
cesse  et  publiquement  préféré  d^autrçs  fem- 
mes. Un  horrible  assassinat  le  lui  avait  en- 
levé ,  et  toute  justice  lui  était  refusée  ;  son 
bon  droit  et  sa  douleur  étaient  repoussés  par 
la  violence.  Sauf  la  première  indignation  que 
le  crime  avait  produite ,  elle  ne  trouvait  par- 
tout que  des  cœurs  intéressés,  des  senti- 
mens  froids  y  ou  une  opinion  malveillante. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  elle  avait 
pris  pour  devise  :  a  Rien  ne  m^est  plus,  plus 
»  ne  m^est  rien,  d  CVtait  grande  pitié  que 
d^entendre ,  au  moment  de  sa  mort ,  ses 
plaintes  et  son  désespoir.  Elle  mourut  en- 
tourée de  ses  trois  fils  et  de  sa  fille.  Elle  fit 
aussi  venir  p^ès  d^elle  Jean ,  fils  bâtard  de 
son  mari  et  de  la  dame  de  Canny.  Elle  aimait 
cet  enfant  à  l'égal  des  siens  et  le  faisait  élever 
avec  le  plus  grand  soin.  Parfois,  le  voyant 
plein  d^ame  et  d^ardeur,  elle  disait  qu^il  lui 
avait  été  dérobé,  et  qu^aucun  de  ses  enfans  à 
elle  nMtait  si  bien  taillé  à  venger  la  mort  de 
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son  père  \  Cet  enfant  fut  le  comte  de  Dunois. 
On  tint  divers  conseils  à  Tours  sur  les 
propositions  du  duc  de  Bourgogne;  on 
statua ,  pour  premières  conditions ,  quMl 
ferait  réparation  publique  au  jeune  duc 
d^Orléans,  et  s^abstiendrait^  durant  plusieurs 
années,  de  paraître  devant  le  roi.  Lorsque  le 
comte  de  Hainault  revint  à  Paris ,  pour  ap- 
porter ce  projet  d^accommodement ,  le  Duc 
se  tînt  fort  offensé,  et  n^en  vouluf  pas  en- 
tendre parler.  Le  sire  de  Montaigu  était 
venu  aussi  pour  faire  valoir  et  expliquer 
la  délibération  du  conseil  du  roi  ;  le  Duc  re- 
fusa de  Padmettre  en  sa  présence  ,  et  lui  im- 
puta' d'être  le  premier  et  le  principal  auteur 
des  discordes  entre  les  princes.  Cependant,  à 
la  persuasion  du  comte  de  Hainault  y  il  finit 
par  donner  audience  au  grand*maitre.  D'a- 
bord il  lui  parla  avec  beaucoup  de  rudesse  et 
d'emportement,  lui  reprocha  d'avoir  en- 
levé le  roi  sans  égard  pour  sa  maladie ,  le 
chargea  de  mille  crimes ,  s'étendit  avec  co- 
lère sur  son  nouveau  gouvernement  de 
rétat ,  et  alla  jusqu'à  le  menacer  de  le  faire 
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mettre  à  mort.  Le  grand-maitre  écoutait  toute 
cette  violence  d^un  air  si  humble ,  sVxcusait 
avec  tant  de  soumission  j  que  le  Duc  s'^avisa 
d^en  tirer  parti;  il  se  radoucit,  «  Je  veuxbieo, 
»  dît  -  il ,  pour  Tamour  de  Dieu ,  par  res* 
»  pect  pour  le  roi ,  en  considération  de  mon 
»  beau-frère  ici  présent,  oublier  mes  injures 
j»  particulières  et  tous  les  mauvais  oflk;es  que 
»  vous  ra^avei  rendus  j  mab  c^est  à  condi- 
M  tion  qtie  vous  ferez  adopter  par  le  roi ,  la 
»  reine  et  les  princes ,  le  traité  dont  je  vais 
M  vous  remettre  copie  ;  soyez  médiateur 
»  de  la  paiz  entre  nous ,  à  la  bonne  heure  ! 
»  aussi  bien  sais-je  qu^ils  vous  estiment  tous, 
»  et  se  gouvernent  par  vos  conseils  '.  » 

Les  menaces  d^un  homme  tel  que  le  duc 
Jean  ,  avaient  donné  quelque  frayeur  au 
grand-rmaître  ;  depuis  long-temps  il  s^affli- 
geait  de  voir  sa  fortune  et  sa  personne  en 
butte  à  la  haiue  de  cette  puissante  maison 
de  Bourgogne  ;  déjà ,  pour  sauver  sa  famille 
et  une  part  de  ses  biens,  il  était  convenu  dV-- 
changer,  avec  le  duc  de  Berri,  ses  belles  terres 
de  Marcoussis  et  de  Châteauneuf,  pour  rinac-i- 
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cessible  dhàteau  de  Nonette ,  dans  les  mon- 
tagnes d'Auvergne;  il  se  troy  y  a  trop  heureux 
de  cette  occasion  de  faire  sa  paix  ^  et  ne  man^ 
qua  pas  à  la  saisir.  Il  assura  le  Duc  de  tout 
son  z.èle,  de  tout  son  dévouement,  et  s'enga- 
gea ,  h  genoux ,  par  serment ,  de  demeurer 
attaché  invariablement  à  ses  intérêts.  L'ac-*- 
cord  fut  ainsi  conclu ,  et  le  Duc  retint  Mon?- 
taigu  à  dîner  avec  lui. 

Il  demeura  donc  chargé  de  toute  cette 
affaire  et  retourna  à  Tours  avec  le  comte  de 
Hainault. . 

Il  trouva  peu  d'obstacles  à  faire  adopta 
son  projet  d'accommodement*  La  maison 
d'Orléans,  dont  le  chef  était  maintenant  un 
jeune  prince  de  seize  ans,  n'avait  plus  beau- 
coup de  partisans  parmi  les  seigneurs,  et 
même  dans  la  &mille  royale.  Tout  fut  régli^ 
comme  voulut  le  grand-*maître  qui  vint  en- 
suite, avec  les  seigneurs  bourguignons,  ren- 
dre compte  au  duc  de  Bourgogne  du  succès 
de  sa  commission.  Conformément  à  ce  qui 
avait  été  convenu ,  ce  prince  quitta  d'abord 
Paris  pour  faire  preuve  de  soumission ,  et  re- 
tourna à  Lille  le  i"  février,  où  il  commença 
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à  accommoder  quelques  différends  qui  s^é^ 
laientëleyës  entre  son  frère  leducdeBrabant, 
et  son  beau-frère  le  comte  de  Hainault ,  au 
sujet  d^une  somme  dWgent  que  la  dernière 
duchesse  de  Brabant  avait  prêtée  au  comte. 

Pendant  ce  temps-là,  les  troupes  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  amenées  à  Paris  et 
aux  environs,  j  commettaient  leurs  ravages 
accoutumés,  et  achevaient  de  ruiner  ce  quV 
vaient  laissé  deux  mois  auparavant  les  gens 
de  la  reine  et  des  princes.  Les  Parisiens,  dé- 
solés de  tant  de  maux,  envoyèrent  le  prévôt 
des  marchands  et  quelques-uns  des  principaux 
de  la  bourgeoisie  en  députation  au  roi ,  pour 
le  supplier  de  rentrer  dans  sa  bonne  ville  *. 
Le  roi,  qui  se  portait  mieux  depuis  la  fin  de 
novembre,  les  vit  arriver  avec  contente- 
ment, leur  fit  le  meilleur  accueil,  leur  de- 
manda familièrement  des  nouvelles  de  la 
ville  et  même  de  quelques  bourgeois  qu^il 
connaissait;  il  prit  plaisir  à  leur  faire  voir  lui- 
même  toutes  ses  pierreries,  et  ordonna  quW 
les  traitât  à  merveille. 

Ils  furent  reçus  d^autre  sorte  chez  le  duc 
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de  Bourbon  :  ce  prince  leur  reprocha  la  sa- 
tisfaction que  beaucoup  de  gens  de  Paris 
avaient  montrée  de  la  mort  du  duc  d'Orléans , 
et  les  royales  acclamations  dont  on  avait 
honoré  le  duc  de  Bourgogne  son  meurtrier. 
Après  avoir  parlé  du  mauvais  vouloir  de 
leur  ville  et  de  son  peu  de  fidélité ,  il  finit  par 
leur  remettre  un  projet  écrit,  des  conditions 
que,  selon  lui,  il  fallait  imposer  aux  Parisiens. 
Il  voulait  que  les  principaux  bourgeois  vins- 
sent au-devant  du  roi,  la  corde  au  col  en 
criant  merci ,  et  se  soumissent  à  toutes  ré- 
parations pécuniaires  qu^on  voudrait  exiger. 

Ils  allèrent  confier  leur  chagrin  au  roi  qui 
leur  témoigna  encore  plus  de  bonté,  et  leur 
promit  de  retourner  à  Paris  dès  qu^il  le 
pourrait. 

Le  Duc  y  revint  le  25  février  pour  se  ren- 
dre de-là  à  Chartres ,  lieu  fixé  pour  la  conclu- 
sion du  traité.  Le  roi  et  toute  la  cour  y  étaient 
déjà  depuis  le  commencement  de  février. 
Le  2  de  mars,  le  duc  de  Bourgogne  se  rendit 
avec  six  cents  hommes  d^armes,  à  Gallardon , 
près  de  Chartres.  Le  comte  de  Penthièvre 
son  gendre ,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte 
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de  Vaudemont  et  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs bourguignons  raccompagnaient.  Le 
6,  son  beau-frère  le  comte  de  Hainault,  dV 
près  ce  qui  avait  été  réglé  ,  vint  à  Chartres 
avec  quatre  cents  lances  et  quatre  cents  ar- 
chers ,  pour  y  demeurer  chargé  de  la  garde 
de  la  ville  pendant  Fentrevue.  Le  9  ,  le  duc 
de  Bourgogne  s^avança  jusqu'au  faubourg 
avec  ses  hommes  d'armes  ,  mais  pour  entrer 
dans  Chartres  il  n'en  garda  que  cent  :  ainsi 
le  portaient  les  conditions  arrêtées  ;  il  alla 
droit  à  la  cathédrale ,  prit  son  logement  au 
cloître  des  chanoines ,  puis  entra  dans  Pé- 
glise.  Le  roi ,  la  reine ,  le  duc  de  Guyenne  et 
toute  leur  suite  y  étaient  déjà  ;  on  avait  élevé 
un  grand  échafeud  à  l'entrée  du  chœur ,  afin 
que  tout  pût  se  passer  aux  yeux  du  peuple, 
sans  que  la  foule  troublât  l'ordre  de  la  céré- 
monie. Le  roi  était  sur  son  trône  devant  l'i- 
mage de  Notre-Dame  ;  il  avait  près  de  lui  la 
reine  et  le  dauphin  ,  les  rois  de  Sicile  et  de 
Navarre,  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Berri ,  le 
cardinal  de  Bar ,  et  tous  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume.  Le  grand  conseil ,  une 
députation  du  parlement  et  de  la  chambre 
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des  comptes,  le  procureur  général  et  les  avo- 
cats du  roi ,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
écherins,  plusieurs  bourgeois  considérables 
avaient  été  mandés  pour  cette  grande  oc- 
casion \ 

Le  Duc  sWança  et  mit  un  genou  en  terre 
devant  le  trône ,  ainsi  que  son  avocat  le  sei- 
gneur d^Ollehain.  «  Sire,  dit  Pavocat,  voici 
»  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  votre 
»  cousin  et  serviteur ,  qui  est  venu  parde- 
M  vers  vous  ,  parce  qu'on  hii  a  dît  que  vous 
t>  étiez  indigné  contre  lui ,  à  cause  du  fait 
1/  qu'il  a  commis  et  fait  faire,  sur  la  personne 
»  de  monseigneur  d'Orléans ,  votre  frère , 
»  pour  le  bien  de  votre  royaume  et  de  vous. 
»  Il  est  prêt  à  vous  le  prouver  et  faire  sa- 
»  voir ,  quand  vous  le  voudrez  ;  pourtant 
*>  mondit  seigneur  vous  prie  ,  tant  et  aussi 
»  humblement  que  possible,  qu'il  vous  plaise 
»  ne  conserver  dans  le  cœur,  ni  colère  ,  ni 
n  indignation,  lui  rendre  votre  bonne  grâce, 
»  et  le  croire  pi^t  à  vous  servir  et  obéir  en 
»  toutefe  choses,  sauf  le  plaisir  de  Dieu.  » 
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Le  Duc  ajouta  :  »  Mon  très-redouté  et  sou-  • 
)>  verain  seigneur  ,  ces  paroles  sont  de  moi 
))  et  je  vous  supplie  humblement  de  m^accor- 
»  der  la  grâce  que  je  vous  demande.  » 

Alors  le  duc  de  Berri  s^approcha  de  la  reine 
et  lui  parla  à  voix  basse  ;  puis,  ainsi  que  le 
dauphin  et  les  rois  de  Sicile  et  de  Navarre  , 
il  mit  un  genou  en  terre  devant  le  roi ,  en 
disant  :  «  Sire ,  nous  vous  prions  d^accorder 
I  »  la  requête  de  votre  cousin  le  duc  de  Bour- 
h  gogne  9  et  de  lui  pardonner,  n 

Le  roi  s^adressa  pour  lors  au  duc  de  Bour- 
gogne. «  Mon  cousin  ,  dit-il  ,  pour  le  bien 
))  de  notre  royaume,  pour  l'amour  de  la  reine 
>»  et  des  autres  du  sang  royal ,  ici  présens  , 
»  et  aussi  pour  la  loyauté  et  les  bons  servi- 
))  ces  que  nous  espérons  toujours  trouver  en 
))  vous,  nous  vous  accordons  votre  demande, 
))  et  vous  remettons  toutes  choses.  » 

Cela  fait,  le  roi  demanda  au  duc  de  Bour- 
gogne de  se  retirer,  et  ordonna  qu^on  fit  ap- 
procher le  jeune  duc  d'Orléans  et  son  frère 
le  comte  de  Vertus  ;  ils  entrèrent  avec  cent 
chevaliers,  dont  on  leur  avait  permis,  com- 
me au  duc  de  Bourgogne ,  de  se  faire  accom- 
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pagner.  Le  roi  leur  fit  part  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  et  du  pardon  qu'il  venait  d'ac- 
corder; il  les  requit  de  l'avoir  pour  agréa- 
ble ,  et  d'y  consentir  en  leur  nom ,  au  nom 
de  leur  frère  le  comte  d'Angoulême  et  de  leur 
sœur  madame  Marguerite.  Il  leur  annonça 
que  le  duc  de  Bourgogne  allait  lui-même  les 
en  prier. 

Il  rentra  ,  s'avança  vers  eux ,  et  son  avo- 
cat parla  en  ces  termes  :  «  Monseigneur  d'Or-  f 
))  léans  et  Messeigneurs  ses  frères,  voici  mon- 
)>  seigneur  de  Bourgogne ,,  qui  vous  suppliç 
))  de  bannir  de  vos-cœurs  toute  haine  et  toute 
»  vengeance,  et  d'être  bons  amis  avec  lui.  » 

Le  Duc  ajouta  de  sa  propre  bouche  :  «  Mes 
»  çhers  cousins ,  je  vous  en  prie,  » 

Les  jeunes  princes  ne  pouvaient  retenir 
leurs  larmes.  Selon  le  cérémonial  prescrit , 
la  reine,  le  dauphin  et  les  seigneurs  du  sang  . 
royal  s'approchèrent  d'eux ,  et  les  intercédè- 
rent pour  le  duc  de  Bourgogne  ;  ensuite  ,  le 
roi ,  du  haut  de  son  trône  ,  leur  adressa  ces 
mots  t  «  Mon  très-cher  fils  et  mon  très-cher 
I)  neveu  ,  consentez  à  ce  que  nous  avons  fait, 
»  et  pardonnez.  » 
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Le  duc  d^Orleans  et  son  frère  répétèrent 
alors ,  Tun  après  Paatre ,  les  paroles  prescri- 
tes par  le  traité,  u  Mon  très-cher  Seigneur , 
»  par  votre  commandement ,  j^accorde ,  je 
M  consens  et  j^agrée  tout  ce  que  vous  avez 
»  fait,  et  lui  remets  toutes  choses  entière- 
»  ment.  i>  Le  roi  reprit  la  parole  :  «  Et  moi , 
»  je  yeux  et  commande  que  chacune  des  par- 
»  ties  tienne  ce  que  j^ai  ordonné  ;  qu^ils  soient 
»  bons  amis  ensemble ,  et  que  tous  les  pa- 
»  rens,  amis  et  serviteurs  d'un  et  d'autre  cô- 
»  té  ,  ne  demandent  jamais  rien  aux  autres 
»  ni  pour  le  fait  en  question ,  ni  pour  aucune 
»  de  ses  suites.  Nous  leur  défendons,  en  tant 
M  qu'ils  peuvent  craindre  notre  courroux , 
)i  qu'ils  aient  jamais  dissension  ,  débat ,  ni 
»  division  pour  cette  cause  ,  mais  que  cha- 
»  cun  pardonne  à  tous ,  comme  aussi  nous 
»  leur  pardonnons;  excepté  toutefois  à  ceux 
»  qui  ont  accompli  ce  fait  sur  la  personne 
»  de  feu  notre  frère ,  le  duc  d'Orléans.  » 

Le  cardinal  de  Bar  apporta  ensuite  la  croix 
et  les  saints  évangiles.  Leduc  de  Bourgogne, 
les  princes  d'Orléans ,  le  duc  de  Berri  leur 
curateur,  et  les  autres  seigneurs  dtt  sang 
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royal  jurèrent  d'observer  la  volonté  royale. 

Poul-  mieux  sceller  celte  réconciliation^  il 
avait  été  résolu  que  le  mariage  du  comte  de 
Vertus  avec  une  des  filles  du  duc  de  Bour- 
gogne serait  signé  en  même  temps.  Il  s'en- 
gagea à  lui  donner  une  dot  de  quatre  mille 
livres  de  revenu,  et  cent  cinquante  mille 
francs  dont  un  tiers  serait  placé  en  terres, 
et  le  reste  serait  à  la  disposition  du  futur. 

Les  choses  ainsi  achevées  et  toutes  paroles 
dîtes  comme  Pavait  réglé  le  grand  -  maître" 
Montaigu,  on  en  dressa  acte  authentique 
sous  forme  de  lettres  du  roi ,  qui  furent  aussi 
signées  de  tous  les  seigneurs  présens ,  des 
gens  du  conseil,  du  parlement  et  de  la  cham- 
bre des  comptes. 

Le  duc  de  Bourgogne  embrassa  sa  fîlle, 
madame  Marguerite,  femme  du  duc  de 
Guyenne,  prit  congé  du  roi,  de  la  reine  et 
des  princes  ;  puis ,  sans  s'arrêter  un  moment 
à  Chartres ,  pas  mêm^  pour  boire  ni  manger, 
il  retourna  à  Gallardon  avec  tout  son  monde. 
Le  duc  d'^Orleans  et  son  frère  reprirent  en 
même  temps  leur  route  vers  Blois ,  tristes  de 
ce  qui  venait  de  se  passer  et  de  l'affront  so- 
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lennel  que  recevait  leur  bon  droit.  Plusieurs 
seigneurs  en  murnoiuraient  hautement  aussi , 
et  disaient  que  dorénavant  on  saurait  que 
Ton  en  était  quitte  à  bon  marché  dWoir 
versé  le  sang  de  la  famille  royale  ' .  Toutefois  la 
puissance  de  la  maison  de  Bourgogne  sem* 
blait  si  bien  assurée  pour  le  moment ,  qu'acné 
vit  s^accroitre  le  nombre  de  ses  partisans.  Le 
marquis  du  Pont ,  fils  du  duc  de  Bar ,  qui 
s^était  jùsque-Ià  montré  fort  zélé  pour  la  mé- 
moire du  duc  d^Orléans,  changea  tout-à- 
coup,  se  raccommoda  avec  son  cousin  le  duc 
Jean ,  et  retourna  dîner  avec  lui  à  Gallardon. 
Cette  paix  qui  semblait  finir  les  malheurs 
du  royaume ,  répandit  beaucoup  de  joie  à 
Paris  et  dans  le  vulgaire.  Les  hommes  plus 
avisés  voyaient  au  contraire  que  les  discor- 
des des  grands  du  royaume  étaient  toujours 
subsistantes.  La  solennité  du  traité  ne  les 
rassurait  pas  ;  ils  savaient  bien  que ,  dans 
les  querelles  des  princes,  lessermens,  le 
respect  de  Dieu,  Thonneur,  la  réputation, 
PafFection  pour  leurs  sujets,  en  un  mot  toutes 
les  choses,  tant  saintes  qu'elles  fussent,  ne 

■  Monstrelet. 
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pouvaient  suffire  pour  assurer  de  Icur^i, 
et  pour  les  enapêcher  de  retourner  à  leurs 
brisées  V  dès  que  Pocoasi on  se  présentait  ', 
Grêlait  bien  Vamdu  fol  du  due  de  Bourgo-^ 
gnè  ;  eh  revenant  de  Chartres  ,  il  se  jouait 
avec  un^  patène  ou  paix  d^église  ,  la  mettait 
àaps  ^a  feiirrare ,  et  plaisantait  sur  la  paix 
fourrée.  Beaucoup  de  gens  trouvaient  ce  fol 
assez  saffe  *. 

Deux  jours  après  le  duc  Jean  rentra  à 
Paris.  Ce  séjour  ne  lui  valait  rien  ;  la  faveur 
du  peuple  et  Pardeur  de  ses  partisans  ne 
potrvaient  qu^exciter  son  ambition  de  com- 
mander et  la  cupidité  des  favoris  qui  Ten- 
touraient. 

Le  roi  tarda  peu  à  revenir  dans  sa  bonne 
ville  de  Paris.  Il  y  fut  reçu  avec  une  joie  et 
une  affection  qa^augmentait  la  récente  cou- 
^dnsion  de  la  paix.  Deux  cent 'mille  persoii- 
Bes  vinrent  à  sa  rencontre  en  criant  :  <(Noêl!)) 

0 

Lb  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Hai- 
nault  étaient  sortis  de  la  ville  au-devant  de 
lui  ;  la  reine  et  les  princes  tttrivèrent  deux 
jours  après. 

»  Gollut:-^  »JuvéiiàL  '         r 
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En  ce  moment,  les  esprits  étaient  surtout 
occupés  du  concile  qui  s^assemblait  à  Pise 
pour  mettre  fin  au  schisme  de  TEglise.  Tous 
les  rois  et  les  princes  se  tré^uvaient  mainte- 
nant d^un  commun  accord,  et  se  tenaient  dis- 
posés à  adopter  ce  qui  serait  résolu.  Le  duc 
de  Bourgogne  y  envoya  une  ambassade  qui 
s^y  rendit  avec  Parchevéque  de  Besançon  et 
les  principaux  ecclésiastiques  de  Bourgogne. 
Eieniôt  après,  les  deux  papes  furent  déchus 
par  jugement  du  concile ,  et  un  troisième  fut 
nommé;  cVlait  Pierre  de  Candie,  cardinal, 
archevêque  de  Milan ,  savant  et  saint  homme , 
qui  avait  autrefois  enseigné  la  théologie  à 
Tuniversité  de  Paris.  Ce  choix  fut  reçu  en 
France  avec  grand  applaudissement. 

Le  Duc,  pendant  ce  temps-là,  après  avoir 
réglé  les  affaires  du  royaume,  de  concert 
avec  le  duc  de  Berri  et  les  rois  de  Navarre 
et  de  Sicile,  partit  pour  Soissons  où  se  célé- 
brant le  mariage  de  son  frère  le  comte  de 
Nçvers ,  avec  la  demoiselle  de  Coucy ,  611e 
(Je  messire  Enguerrand,  qui  avait  péri  à  la 
croisade.  Elle  était  nièce  du  duc  de  Lorraine 
et  du  comte  de  Vaudemont  :  cVtait  encore 
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une  alliance  grande  et  profitable  pour  la  mai- 
son àe  Bourgogne;  le  Duc  y  déploya  sa  ma- 
gnificence accoutumée.Il  fit  faire  entre  autres 
choses,  seize  robes  e'carlates.,  dont  les  man- 
ches elles  chaperons  étaient  couverts  de  lo- 
sanges d^or  ;  il  en  mit  une  et  donna  les  autres 
à  ses  fi*ères,  à  son  gendre,  et  aux  plus  grands 
seign€4K*s  de  Bourgogne  et  de  Flandre. 

A  cette  époque ,  Tordre  et  la  paix  notaient 
pas  si  bien  établis  dans  le  royaume ,  qu^un 
«impie  écuyer  de  Savoie,  Aimé  de  Viry,  d'une 
grande  famille,  mais  peu  riche,  n'entreprît 
de  faire  la  guerre  au  duc  de  Bourbon  ;  il 
rassembla  les  hommes  d'armes  de  Savoie  que 
Te  duc  de  Bourgogne  avait  congédiés  après 
le  traité  de  Chartres,  et  qui  s'en  retournaient 
ravageant  tout  sur  leur  passage  ;  avec  cette 
troupe  il  entra  dans  le  Beaujolais,  surprit  la 
forteresse  d'Atnberrieux  et  commença  à  met- 
tre toute  la  contrée  à  feu  et  à  sang  '•  Comme 
il  avait  plusieurs  fois  servi  dans  les  armées 
du  duc  de  Bourgogne,  quelques->-uns  pensè- 
rent qu^il  était  secrètement  excilp   par  ce 

'  Le  Relîg.  de  St.-Denis.  —  Monstrelet.  —  Juvéual. 
—  GoUut. 
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prince  ;  en  effet ,  depuis  la  mort  du  duc  d^Or- 
leans ,  le  ddc  de  Bourbon  s^etait  déclare 
contre  lé  duc  Jean.  D^autres  croyaient  avec 
plus  de  motifs,  que  le  comte  de  Savoie  no- 
tait p^s  étranger  à  cette  entreprise  ^  et  qu'ail 
voulait  ainsi  se  venger  du  refus  que  disait  le 
duc  de  Bourbon  de  lui  rendre  hommage  pour 
quelques  places  du  Beaujolais*  Au  re  A,  Aimé 
de  Viry  alléguait  une  cause  qui  luié^it  toute 
particulière;  il  prétendait  què^  lorsqû^il  était 
revenu  d'aune  des  guerres  dltalie,  ses  bagages 
chargés  d^un  riche  butin  avaient  été  pillés 
par  les  gens  du  duc  de  Bourbon, 

Celui-*cî  manda  sur«le-*-champ  à  tous  1^ 
plus  grands  seignêu»  de  la  famille  royale  ei 
du  royaume ,  qu^il  les  priait  de  lui  amener 
sur-le-champ  ce  qu^ils  pourraient  rassembler 
d^hommes  d^armes.  Il  était  fort  aimé^rem*^ 
pressement  fut  grand*  Leis  comtes  d^Alençon , 
de  la  Marche  et  de  Vendôme  >  le  dauphin 
d^ Auvergne,  le  comte  de  lUchemônt,  frère 
du  duc  de  Bretagne ,  le  sire  Jean  de  Mon^ 
taigu,  lui  fournirent  près  de  vingt  mille 
hommes.  Son  fiU^  le  >comte  de  Clermont, 
avait  déjà,  à  la  tête  d^une  moindre  triMi^e , 
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passé  là  Saône ,  et  mis  en  déroute  la  compa^ 
gnîe  d'Aimé  de  Viiy. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  affaire , 
le  duc  de  Bourgogne  avait  offert  son  entre- 
mise pour  tout  apaiser  entre  le  duc  de  Bour*- 
bon  et  le  comte  de  Savoie,  qui  venait  aussi  de 
désavouer  hautement  Aimé  de  Viry.  Il  fut 
convenu  que  le  duc  de  Bourbon  rendrait  les 
hommages  dus ,  et  que  le  comte  livrerait 
Aimé  de  Viry  sous  la  condition  secrète  qu'il 
ne  serait  pas  mis  à  mort.  Le  duc  de  Bour- 
bon lui  fit  passer  quinze  jours  dans  un  mau- 
vais cachot,  puis  le  fit  amener  en  sa  présence  ; 
Viry  se  jeta  à  ses  pieds  en  criant  merci: 
<(  Tes  crimes  mériteraient  une  mort  hon- 
y)  teuse,  lui  dit  le  duc;  mais  je  veux,  pour 
n  ma  propre  renommée ,  à  cause  de  cette 
1»  clémence  qui  distingue  la  royale  famille 
»  de  France ,  et  surtout  en  Phonneur  de  ton 
»  maître  le  comte  de  Savoie  mon  cher  ne- 
»  veU)  montrer  que  je  suis  au-dessus  d\ine 
»  telle  injure,  i»  Le  pauvre  écuyer  se  trouva 
heureux  d^en  être  quitte,  et  jura  solennelle- 
ment fidélité  au  duc  de  Bourbon. 

Cette  affaire  empêcha  le  duc  de  Bour- 
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gogne  de  se  rendre  à  Lille  aussitôt  qu^il  en 
avait  dessein.  Il  voulait  y  terminer  la  (Que- 
relle du  duc  de  Brabant  et  du  comte  de 
Hainault,  qui  commençaient  déjà  de  recou- 
rir aux  armes.  Il  avait  aussi  assigne  ce  lieu 
pour  le  combat  en  champ  clos  de  Jean  de 
Cornouaille,  beau-frère  du  roi  d'Angleterre, 
avec  le  sénéchal  de  Hainault.  Voyant  qu'il 
ne  pouvait  aller  à  Lille ,  il  les  manda  à  Paris^ 
où  la  joute  se  fit ,  en  présence  du  roi ,  de  la 
façon  la  plus  pompeuse.  Les  pages  du  che- 
valier anglais  étaient  vêtus  d'or  et  d'hermine  ; 
et  le  sénéchal  de  Hainault  avait  pour  écuyers 
servans  le  duc  de  Brabant,  le  comte  de 
Nevers ,  le  comte  de  Penthièvre  et  le  comte 
de  Clermont.  Au  moment  où  les  deux  cham- 
pions  allaient  courir  l'un  sur  l'autre,  le 
roi  commanda  qu'ils  cessassent  tout  com- 
bat, et  l'on  publia  une  ordonnance  qui  dé- 
fendait tout  fait  d'armes  à  moins  que  le 
combat  n^eût  été  adjugé  par  la  cour  du 
Parlement,  ou  par  le  roi  lui-même.  On 
voulut  faire  cesser  ces  défis  qui  se  mul- 
tipliaient de  jour  en  jour.  Il  n'y  avait  pas 
long-temps  qu^un   autre   chevalier  anglais 
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était  venu  ébmbattre  à  Paris ,  devant  le  roi, 
le  sire  de  Bataille,  chevalier  breton.  On  les 
avait  séparés  après  les  premiers  coups  ,  lors- 
que PAnglais  avait  e'ié  légèrement  blessé  *. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  voyait  les 
princes  d^Orléans  se  tenir  loin  de  la  cour. 
Instruit  de  leur  désir  dewengeance  et  dès 
mesures  quHls  semblaient  prendre,  il  n^ou- 
blia  pas  non' plus  d^accroitre  les  forces  du 
parti  qu^il  avait  dans  le  royaume.  Au  mois 
de  juillet,  il  signa  im  traité  d^alliance  avec 
le  roi  de  Navarre,  son  cousin- germain, 
iSls  de  Charles-le-Mauvais  et  de  Jeanne,  fille 
du  roi  Jean'.  Les  conditions  furent  que 
le  roi  de  Navarre,  en  cas  de  guerre,  aide- 
rait le  duc  de  Bourgogne  contre  la  maison 
d'Orléans,  et  dans  tout  ce  quMl  entreprendrait 
pour  le  service  du  roi  et  le  bien  du  royaume. 
Le  duc  de  Bourgogne,  de  son  côté,s^en- 
gageait  à  maintenir  au  roi  de  Navarre 
le  droit  de  lever  des  aides  sur  les  sei- 
gneuries qu^il  possédait  en  France,  et  à  le 
secourir  contre  le  roi  de  Castille  ou  le  comte 
d'Armagnac. 

'  Monstrelet.^^Juvénai.-^  •  Histoire  de  Bourgogne. 
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Depuis  quelque  temps,  dans  tAute  la  mai- 
son de  Bourgogne ,  on  s^apprétait  aux  gran*-" 
des  fêtes  qui  allaienl  se  célébrer  à  Bruxelles 
pour  le  mariage  du  duc  de  Brabant  avec  la 
fille  unique  du  marquis  de  Moravie  ^  de  la 
maison  de  Luxembourg ,  nièce  du  roi  des 
Romains ,  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Il  y 
avait  deux  ans  que  le  duc  Jean  négociait 
ce  grand  mariage  pour  son  frère.  Son  cham*- 
bellan  j  Régnier  Pot,  avait  fait  plusieurs  fois 
le  voyage  de  Bohême  afin  de  conclure  cette 
alliance ,  et  y  avait  porté  de  rîdbes  pré** 
sens  en  étoffes  et  en  orfévrerie^  pour  dis- 
tribuer aux  princes,  et  fKincesses  de  cette 
cour.  Un  noble  cortège  de  chevaliers  boor-* 
guignons,  était  allé  chercher  madame  ÈM^ 
sabeth  en  Bohême,  et  venait  de  la  conduire 
en  Brabant*. 

Les  réjouissances  furent  magnifiques* 
Toute  cette  nombreuse  et  puissante  famille 
de  Bourgogne  s^  trouvait  réunie  avec  une 
quantité  de  princes  et  de  grands  seigneurs. 
Le  comte  de  Clennont,  fils  du  duc  de  Bout- 

*  Histoire  de  Bourgogne.  -—  Cbron.  de  Brabant. 
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bon  y  y  vint,  ce  qui  fut  un  sojel  d^etanne* 
ment ,  car  il  tenait  vivement  le  parti  tf Or-^ 
léans.  On  loi  fit  grand  honneur,  et  lorsqu^il 
parot  dan^  la  lice  du  tournoi,  le  duc  de 
Bourgogne  Ini^^méme  et  lef  comte  de  Ne^ 
vers  lui  servirent  d^ecuyers.  Aussitôt  après 
le  mariage,  le  duc  de  Bourgogne  alla^  tenir 
sxm  parlement  à  Lille,- et  se  rendit  arbitre 
entre  son  firère  et  son  beau-*frère  dans  la 
contestation  qu^ils  avaient  pour  le  *  prêt  de 
cent  cinquante  mille  florins  ftit  par  la  du-* 
cfaesse  de  Brabant. 

De-^Ià,  il  revint  à  Paris  où  son  aotrei 
frère,  le  comte  de  Nevers,  venait  de  se 
faire  une  assez  méchante  affaire*  Vn  sergent 
royal  était  allé  lui  porter  une  signification 
du  duc  d^Orléans  afin  de  comparaître  au 
Parlement  pour  un  procès  qu^ils  avaient 
ensemble.  Commele  sergent  revenait,  après 
avoir  rempli  son  office,  il  fut  saisi  sur  la 
route  et  pendu  à  un  arbre.  Cette  violence 
fut  imputée  aux  gens  du  comte  de  Neveris. 
Le  Parlement  commença  à  instruire.  L^duc 
de  Bourgogne  fit  comparai tre** son  frère,  et 


58  SUPPLICE 

il  se  justifia  par  témoiDS  et  par  serment  de  la 
mort  du  sergent  ' . 

Une  bonne  intelligence  apparente  conti* 
nuait  toujours  à  régner  entre  ceux  des  prin- 
ces qui  avaient  part  au  gouvernement.  Mais 
le  duc  d^Ûrléans  se  tenait  à  Blois»  De  son 
c6té  le  duc  de  Bretagne  était  en  guerre 
avec  le  comte  de  Penthièvre  et  avec  sa  mère. 
Il  avait  appelé  les  Anglais  à  son  secours. 
Le  duc  de  Bourgogne  qui  voulait  défendre 
son  gendre ,  et  qui  voyait  que  lui-même  ne 
tarderait  pas  à  être  attaqué,  se  tenait  de 
plus  en  plus  sur  ses  gardes  ;  il  manda  à  ses 
états  de  Flandre  d^équiper  des  hommes 
d^armes  et^e  les  lui  envoyer  à  Paris  •. 

En  attendant  on  s^occupait  de  fêtes  et  de 
réjouissances,  comme^  on  faisait  toujours 
lorsqu^on  nMtait  pas  en  guerre.  Le  Duc  célé- 
bra, à  Paris,  PanniverSciire  de  sa  victoire  sur 
les  Liégeois;  il  venait  de  commander  à  Ar- 
ras  cinq  grandes  tapisseries  rehaussées  d^or 
et  dWgent  de  Chypre,  représentant  les  prin- 

'  Ju vénal. — LeRelig.de  St. -Denis. — •  Monsti-elet. 
-^  Histoire  de  Bretagne. — Histoire  de  Bourgogne* 
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cipaux  événemens  de  cette  guerre  si  glo- 
rieuse pour  lui. 

Mais  une  fête  qui  eut  de  tristes  consé-* 
quences,  fut  celle  que  le  grand-maître  donna 
pour  la  réception  de  son  frère  Gérard  de 
Montaigu ,  évêque  de  Poitiers ,  chancelier 
du  duc  de  Berri,  qui  venait  d^étre  pourvu 
de  Péyêché  de  Paris  '.  Ce  fut  la  dernière 
des  merveilleuses  prospérités  de  Jean  de 
Montaigu.  Fils  d\m  notaire  de  Paris,  ano- 
bli par  le  roi  Jean ,  en  i363 ,  il  avait 
d^abord  obtenu  la  confiance  de  Charles  V, 
et  sVtait  successivement  élevé  au  premier 
rang  dans  le  royaume.  Depuis  plus  de  vingt 
ans  il  gouvernait  tout  en  France ,  spéciale-^- 
ment  les  finances.  Sa  fortune  était  devenue 
prodigieuse.  Il  possédait  des  terres  consi- 
dérables, et  avait  bâti  le  beau  château  de 
Marcoussis,  qui  surpassait  les  palais  durtu^ 
Son  hôtel  de  Paris  était  superbe.  Grâce  à 
son  crédit  et  à  sa  puissance ,  il  aVait  élevé  les 
siens  à  la  plus  haute  position.  Un  de  ses 
frères  était  archevêque  de  Sens  et  chancelier 

«  LeRelîg.  de  St. -Denis. — Monstrelet. — Juyénal. — 
Histrgén.  du  p.  Anselme. — Gollut, — Journal  de  Paria» 
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de  France  ;  TaHitre  venait  d'être  nommé  évé^ 
que  de  Paris.  Une  des  ses  filles  avait  épousa 
Jean,  comte  de  Roucj^une  aulre  Jean  de 
Craon,  seigneur  de  Moûtba^on,  échanson 
de  France;  Ja  troisième  était  promise  au  vi- 
comte de  Melun.  Enfin,  au  mois  de  juillet 
d^auparavant,  il  venait  de  marier,  avec  le 
plus  grand  éclat,  son  fils,  âgé  de  onze  ans 
seulement,  avec  la  fille  du  connétable  d^'Al- 
bret ,  qui ,  de  père  et  de  mère ,  était  cousine 
du  roi.  Ce  dernier  honneur  acheva  d'émou- 
voir  contre  lui  la  haine  et  l'envie  de  presque 
toute  la  cour.  On  s^indignait  et  l'on  s'éton- 
nait de  sa  fortune;  il  semblait  maintenant 
qu'elle  n'avait  été  méritée  par  aucun  motif. 
On  disait  que  c'était  un  homme  sans  lettres 
et  sans  études.  On  se  raillait  de  sa  petite 
taillé,  de  la  pauvreté  de  sa  mine,  de  sa 
bari>e  maigre  et  clair-semée,  de  son  bégaie- 
ment. Il  n'y  avait  pas  en  même  temps  de 
crimes ,  de  méchantes  menées  qu'on  ne  lui 
imputât.  Cependant  sa  faveur  et  son  pou-^ 
voir  ne  faisaient  que  s'accroître;  il  avait 
toute  la  confiïitice  de  la  yeine;  rien  ne  se 
faisait  dans  la  maison  du  duc  de  Berri  que 
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par  ses  avis;  le  dMC  de  Bourbon  et  le  comte 
de  Glermont  avaient  pour  lui  la  plus  grande 
amitié  ;  il  sVtait  ^  réconcilié  avec  le  duc  dç 
Bourgogne,  le  peuple  de  Paris  Faimalt.  Tout 
.  le  rassurait,  et  il  négligeait  les  conseils  sa?- 
lutaires  de  ses  arnis^ 

Il  déploya  tant  de  &ste  à  la  cérémonie 
de  la  réception  de  son  frère  j  le  repas  qu^il 
donna  au  roi ,  à  la  reine ,  aux  princes ,  à 
loUte  la  cour,  fut  si  splendide;  il  y  étala 
^ne  telle  quantité  de  vaisselle  d^or  et  d^ar^ 
•gent,  que  tous  les  convives  en  demeurèrent 
émerveillés;  ils  pensèrent  qu^un  sujet  ne 
pouvait  honorablement  tenir  un  si  grand 
état,  tandis  que  rargenterie  et  la  vaisselle 
du  roi  ison  malti^  étaient  en  gage  chez  des 
créanciers.  Le  duc  de  Bourgogne  et  ie  roi 
de  Navarre  tardèrent  peu  à  conspirer  sa 
pierte.  Après  plusieurs  cpnférences  secrètes 
à  Fabbaye  Sl.'-Vietor,  ave^e  leur5  partisan^ 
et  les  principaux  de  la  cour,  ils  firent  ré- 
soudre qu- on  allait  procéder  à  jane  réforme 
générale  des  finances.  Le  roi  était  malade 
et  hors  de  sens  ep  ce  moment  ;  la  reine  .était 
avec  le  dites  de  Guyenne.  On  alla 
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les  trouver;  ils  donnèrentleur  consentement^ 
maïs  ne  voulurent  pas  revenir  à  Paris.  Pour 
lors  les  princes  s^emparèrent  absolument  des 
affaires;  les  comtes  de  Vendôme,  delà  Marche 
et  de  Sl.-Pol  forent  préposés  pour  se  faire  ren- 
dre compte  par  tous  les  receveurs  ordinaires 
et  extraordinaires.  En  même  temps  la  ruine 
du  sire  de  Montaigu  fot  résolue.  En  vain  la 
reine  et  le   duc  de  Berri  essayèrent  de  le 
défendre  ;  le  duc  de  Bourgogne  était  le  plus 
fort  dans  le  conseil.  Son  frère  le  comte  de 
Hainault,  et  le  roi  de  Navarre ,  dont  il  dispo- 
sait, u^ayaient  d'autre  volonté  que  la  sienne. 
Le  7  octobre  au  matin,  messire  Pierre  Dé^ 
sessart ,  que  le  Duc  avait  fait  prévôt  de  Paris , 
accompagné  des  sires  de  Helly,  de  Roubais 
et  d'U^kerque ,  s'en    alla  arrêter  le  grand- 
maître ,  ou  moment  où  il  se  rendait  à  la  messe 
à  Tabbaye  St.-Viclor  avec  Tévêque  de  Char- 
tres. «  Je  mets  la  main  sur  vous ,  de  par  le 
»  roi ,  )•  dit  le  prévôt.  Montaigu  eut  un  ins- 
tant de  surprise ,  mais  répondit  cependant  : 
«  Tu  es  bien  hardi  de  me  toucher,  ribaudJ 
»  —  Il  n'en  est  pas  comme  vous  croyez,  re* 
__        »  partit  rudement  le  prévôt^  et  vous  paierez 
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I»  pour  tout  le  mal  que  vous  avez  fait.  >  Puis 
il  le  mena  en  prison.  Une  émeute  terrible 
sVleva  dans  la  ville,  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne n'^avait'risqué  ce  coup  hardi  qu^après 
Tarrivée  des  gentilshommes  qu'il  avait  man-  ^ 
dés  de  Flandre.  Le  peuple  fut  dispersé  par 
le  prévôt. 

Montaigu  ne  fut  pas  livré  à  la  justice , 
mais  à  une  commission  prise  dans  les  mem-^ 
bres  du  parlement,  et  présidée  par  le  pré- 
vôt. L'évêque  de  Chartres ,  et  maître  Pierre 
de  l^sclat,  conseiller  du  duc  de  Berri,  qui 
avaient  été  arrêtés  avec  Montaigu,  furent 
relâchés  en  payant  beaucoup  d'argent.  Pour 
lui ,  les  supplications  de  sa  famille  et  de  ses 
nombreux  amis ,  les  démarches  de  ses  puis- 
sans  protecteurs,  le  mécontentement  de  la 
ville  où  des  troubles  semblaient  prêts  à  écla- 
ter, tout  fut  inutile;  on  l'appliqua  à  la  torture^ 
et  on  lui  fit  confesser  tous  les  crimes  qu'on 
voulut  lui  imputer.  Après  la  sentence  qui  le 
condamnait  à  mort,  iljen  appela  au  parle^ 
ment  ;  le  parlement  déclara  que  l'appel  était 
nul.  Il  jéclama  les  privilèges  du  clergé;  car 
étant  clerc,   n'ayant  épousé  qu'une   seule 
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femme  vierge ,  ayant  été  pris  en  robe  longue 
qui  ne  différait  pas  de  Thabit  clérical ,  il 
avait   droit  à   ces  privilèges.  Rien  ne  fut 
écouté,  et  le  17  octobre,  dix  jours  après  qu^on 
Peut  arrêté ,  un  mois  tout  au  plus  après  le 
festin  qu*il  avait  dopné  au  roi  et  à  toute  la 
cour,  il  fut  mené  au  supplice.  On  Tavait  re- 
vêtu d^une  robe  mî-pa^tie  de  rouge  et  de 
blanc,  que  quelques-uns  trouvaient  im  sym- 
bole de  sa  conduite  entre  les  deux  partis.  Il 
tenait  entre  ses  mains  une  croix  de  bois  ^  qu^il 
baisait  dévotement.  Arrivé  aux  halles ,  sur 
^Mcbafaud,  le  bourreau  le  dépouilla;  il  pro- 
testa de  son  innocence ,  et  montra  ses  mem 
bres  brisés  par  la  torture.  Les  seigneurs ,  que 
lés  princes  avaient  envoyés  ponr  assister  à 
cette  exécution ,  ne  pouvaient  retenir  leurs 
larmes,  te  peuple  était  ému  d^une  grande 
fAdé.  Le  prévit  disait  vainement  que  cVtâif 
au  grand-maître  qu^ôn  devait  attribuer  la 
mala(lie  du  roi ,  les  murmurés  p- en  éclaCaieiit 
pais  moins  de  tqutes  parts  ;  mais  les  hommes 
d^almes  4<i  Bourgogne  étaient  là  pour  conle- 
nir  lés  mécontenis;  on  ne  prit  pas  même  le 
temps  de  Idiliresa  sentence;  le  bourreau  Iqi 
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trancha  la  tête  :  elle  fîit  exposée  sur  une  lance , 
et  son  corps  pendu  au  gibet  de  Monfaucon. 
Son  bel  hôtel  de  Paris  fut  donné  au  comte 
de  Hainault.  Son  château  de  Marcoussis  de- 
menra  d^abord  aux  mains  du  roi;  on  y  avait 
trouvé  la  vaisselle  d^or  et  dWgent  que 
Montaigu  disait  avoir  mise  en  gage. 

Les  comtes  de  Vendôme  et  de  La  Marche , 
assistés  d'hommes  expérimentés  du  Parle- 
ment et  de  Funiversilé,  continuaient  à  s'as- 
sembler chaque  jour  à  Fhôtel  Saint  -  Paul 
pour  procéder  à  Texamen  des  finances.  On 
fit  arrêter  encore  un  assez  grand  nombre  de 
gens.  L'archevêque  de  Sens ,  frère  de  Mon- 
taigu ,  se  rendait  pour  lors  en  ambassade  à 
Amiens,  pour  traiter  avec  les  Anglais  de  la 
prolongation  des  trêves  ;  on  envoya  un  ser- 
gent avec  ordre  de  le  saisir.  Mais  le  baillif  de 
Clermont  refusa  de  laisser  exécuter  Texploit. 
L'archevêque  parvint  à  se  réfugier  à  Blois 
chez  le  duc  d*Orléans  qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection ' . 

Les  princes  se  firent  apporter  les  registres 
de  la  chambré  des  comptes ,  et  trouvèrent 

*  Ckron.y  n®  10297. 
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qu^on  avait  mis  en  marge  des  paiemens  iri 
réguliers  :  Ninùs  habuit^  ou  recuperetur.  Au 
moyen  de  ces  notes  ,  on  exigea  ane  foule  de 
restitutions.  En  même  temps,  on  interdit, 
pour  un  temps,  la  chambre  des  comptes,  ne 
laissant  qu*un  seul  officier  pour  chaque  of- 
fice. Il  y  eut  aussi  plusieurs  trésoriers  des- 
titués, et  leur  emploi  fut  donné  à  de  ri- 
ches bourgeois  de  Paris.  Il  importait  beau- 
coup ,  en  effet,  au  duc  de  Bourgogne  et  aux 
grinces  de  son  parti  de  se  rendre  la  ville 
favorable.  Tous  ses  privilèges  lui  furent  ren- 
dus :  Télection  de  son  prévôt  des  marchands, 
la  garde  des  bourgeois,  la  nomination  de 
leurs  centeniers ,  cinquanteniers  et  dixai- 
niers.  On  accorda  à  tout  bourgeois  natii  de 
Paris  le  droit  de  posséder  des  fiefs  en  fra"' 
chise ,  prérogative  que  n^avait  aucun  bour-  J 
geois  dans  le  royaume  \ 

Charles  Culdoë ,  nouveau  prévôt  des  mar- 
chands ,  vint,  au  nom  de  Ik  ville,  remercier 
les  princes  de  tous  ces  bienfaits;  mais  u  ^^ 
manda  que,  quant  aux  centeniers  et  cheis 
quartiers,  les  choses  demeurassent  com 

*  Le  Relig.  de  St.- Denis. 
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elles  étaient.  Les  sages  bourgeois  craignaient 
que  ce  retour  à  un  ancien  usage  né  ramenât 
les  anciennes  discordes ,  et  ne  devint  une 
occasion  de  partialité.  «  L^autorité  du  roi,  di- 
)»  saient-ils  /  nous  a  maintenus  en  paix  der- 
»  puis  beaucoup  d^années  ;  nous  sommes 
»  prêts  à  exposer  notre  vie  et  nos  biens  pour' 
i>  son  service.  Mais  s'il  advient  quelque 
»  guerre  civile  entre  les  autres  princes , 
»  nous  ne  voulons  pas  nous  en  mêler,  ni 
»  embrasser  aucun  parti.  » 

En  effet,  toutes  ces  réformes  si  rigoureu- 
sement exécutées  ne  tendaient  nullement  au 
bien  public;  Paris  et  ses  environs  étaient 
pressurés  par  les  Bourguignons  ;  les  confis- 
cations de  terres  ,  d'argent ,  de  vaisselle , 
étaient  distribuées  par  le  Duc  aux  seigneurs 
de  sa  cour.  Le  parti  d'Orléans  s'agitait  de  son 
côté,  et  réunissait  des  hommes  d'armes  ;  tout 
semblait  annoncer^de  grands  malheurs. 

Le  duc  de  Bourgogne  congédia  cependant 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Il  avait 
si  bien  fait,  que  tout  le  pouvoir  allait  passer 
entre  ses  mains.  Dans  les  premiers  jours  de 
novembre ,  les  princes  se  rendirent  à  Melun , 
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où  étaient  toujours  la  reine  et  le  dauphin.  Ib 
firent  leor  rapport  sur  les  réformes  qn^its 
venaient  de  (aire,  et  en  obtinrent  Tapproba- 
tion.  Ce  fut  alors  que  le  duc  de  Bourgogne 
parvint  enfin  à  se  concilier  la  reine,  qui 
avait  été  auparavant  sa  principale  ennemie* 
Cette  réconciliation  fut  ménagée  par  les 
soins  et  les  bons  offices  de  son  beau-^frère,  le 
comte  deHainault,  qui  était  de  la  maison  de 
Bavière.  La  reine  fut  surtout  gagnée  par  le 
mariage  de  son  frère  Louis  de  Bavière  avec 
la  fille  du  roi  de  Navarre ,  veuv«  du  roi  d'A- 
ragon. Le  duc  de  Bourgogifé  fit  donner  ati 
futur  la  terre  et  le  château  de  Marcoussis. 
Pendant  la  célébration  de  ce  mariage,  un 
traité  d^allianôe  fut  sîgné  entre  la  reine,  son 
frère  Louis  de  Bavière ,  le  roi  de  Navarre , 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  comtede  fiainault: 
les  deux  derniers  se  portant  forts  pour  leurs 
frères,  le  duc  de  Brabant  et  Pévéque  de 
Liège. 

Ce  traité  était  conçu  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

<c  Nous ,  roi  de  Navarre ,  et  ducs  ci^éssus 
nommes ,  ayant  égard  à  ce  que  monseigneur 
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le  roi  a  baille  et  ordonné  à  madite  dame  le 
gouvernement  des  affaires  du  royaume ,  et 
le  gouvernement  et  garde  de  M.  le  due  de 
Guyenne;  considérant  les  grands  biens,  hon- 
tieurs  et  plaisirs,  et  la  très-grande  bénignité 
que  nous  avons  toujours  trouvés  et  trouvons 
en  elle;  pour  quoi  nous  sommes  tenus  et  obli* 
gés  à  Paimer ,  honorer  et  servir,  à  garder  son 
honneur ,  sa  personne,  ses  autorités  et  pré^ 
rogatives ,  à  les  soutenir  et  défendre  de  tous 
nos  pouvoirs. 

»  Et  nous,  reine,  regardant  et  considérant 
la  très-grande,  bonne  et  fervente  amour,  la 
loyauté  elles  très-grands  et  très-notables  ser- 
vices et  plaisirs,  que  nos  très-chers  et  Irès- 
aimés  frère  et  cousins,  lesdits  roi  et  ducs,  ont 
faits  à  monseigneur  et  à  nous,  et  que  nous  es* 
pérons  quMIs  nous  feront  au  temps  à  venir. 

»  Pour  ces  causes,  et  aussi  pour  que  nous, 
reine,  nous  demeurions  toujours  bénigne  à 
nosdits  cousins,  pour  être  d^autant  plus  obli- 
gée et  tenue  à  leur  fiiire  plaisir,  et  à  les  aider 
en  toutes  leurs  affaires;  pour  que  les  malveil- 
lans  de  nous  et  de  nosdits  frère  et  cousins  ^ 
si  nous  en  avons,  ne  puissent  mettre  entre 
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nous  aucun  discord,  dissension  ou  débat  ^ 
par  paroles ,  rappors  ou  autrement. 

»  Nous  a¥ons  d^un  commun  accord  et  as- 
sentiment ,  après  grand  avis  et  mûre  délibé- 
ration, juré  et  promis,  jurons  et  promettons  : 
Nous,  reine,  par  parole ^e  reine,  nous  roi, 
par  parole  de  roi,  et  nous  ducs ,  et  chacun  de 
nous  sur  les  saintes  évangiles  de  Dieu,  et  sur 
la  vraie  croix  par  nous  touchée ,  de  tenir, 
garder  et  accomplir  les  amitiés ,  points,  al- 
liances et  articles  qui  suivent  : 

ji  i^'.Nous  roi  et  ducs  susdits,  aiderons,  dé^ 
fendrons  çt  maintiendrons  de  nos  loyaux  pou- 
voirs, rhonneur  et  personne  de  madite  dame 
reine,  envers  et  contre  tous,  ainsi  que  les  pré- 
rogatives et  gouvernement  que  monseigneur 
le  roi  lui  a  donnés  ou  voudrait  lui  donner 
dans  les  affaires  du  royaume  et  la  garde  de 
monseigneur  de  Guyenne  et  ses  autres  en- 
fans. 

»  2^  Toutes  les  fois  qu^il  plaira  à  madite 
dame  de  mander  nous  ou  Fun  de  nous  pour 
la  conseiller  et  Taider  dans  ses  besognes  ou 
affaires ,  nous  viendrons  vers  elle ,  sans  nulle 
faute,  à  moins  d^cmpéchement  raisonnable. 
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M  3*.  Ce  que  nous  aurons  conseille  à  la- 
dite dame,  et  qu^elle  aura  résolu,  nous  Vai- 
derons  à  Texécuter. 

»  4^.  Nous  sei^ns,  autant  que  possible,  un 
ou  deux  de  nous  auprès  d^elle,  pour  Taider 
et  conforter  dans  les  affaires  à  elle  commises. 

»  5**,Nous,  reine,  semblablement  garde- 
rons et  maintiendrons  les  honneurs ,  état  et 
prérogatives  de  nosdits  cousins  et  frère , 
ainsi  que  bonne  et  vraie  dame  est  tenue  en- 
vers ses  bons  cousins  et  frères. 

)>  6**.  En  toutes  les  besognes  et  affaires  du 
royaume,  nous  et  nos  enfans,  les  appellerons 
au  conseil  pour  avoir  leurs  bons  avis,  et  leur 
ferons  savoir  assez  tôt  pour  qu^ils  aient  le 
temps  dy  venirsMl  leur  plaît,  à  moins  que 
les  choses  ne  soient  si  hâtives  que  sans  dés- 
honneur ou  grand  dommage  de  monseigneur 
ou  de  son  royaume ,  on  ne  puisse  différer. 

»  7®.  Si  quelques  personnes,  de  quelqu^état 
quelles  fussent,  sWorçaient,  dorénavant, par 
actes  ou  par  paroles,  de  machiner  ou  de  dire 
à  nous  roi  et  ducs  quelque  chose  au  préju-^ 
dice  de  madite  dame,  nous,  ni  aucun  de 
nous    nY  entendrons,   nous   témoignerons 
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que  nous  en  avons  dëplaisanee ,  et  inconti- 
nent le  ferons  savoir  à  madite  dame. 

»   8"*.  Et  nous,  reine,  faisons  la  même 
promesse  à  nosdits  frère  et  cousins. 

n  9^  Et  afin  que  nous,  roi  et  ducs,  puis^ 
sions  mieux  garder  les  promesses  et  alliances 
aiiisi  faites  à  madite  dame,  et  pour  mieux 
entretenir  la  bonne  amour  que  nous  avons 
et  devons  avoir  les  uns  pour  les  autres, 
nous  avons  juré  de  demeurer  bons,  vrais  et 
loyaux  amis;  nous  pourchasserons  chacun 
le  bien ,  profit  et  honneur  Fun  de  Pautre ,  et 
nous  défendrons  Fun  Fautre  de  i^l,  dom* 
mage  et  déshonneur.  Si  aucun  débat  ou 
discord ,  ne  concernant  pas  les  seigneuries 
que  nous  possédons,  sVIevait  entre  nous, 
ce  que  Dieu  ne  veuille,  nous  en  passerons  , 
par  la  décision  de  ladite  dame  et  de  ceux 
d^entre  nous  qui  nVn  seront  pas.  Et,  si  les 
débats  ou  dîscords  sMlevaient  à  raison  de 
nos  seigneuries ,  nous  ne  procéderons  point 
par  voie  de  guerre  avant  d^avoît*  pris  Pavis 
de  madite  dame  et  des  autres  étrangers  au 
débat ,  et  Tattendrons  jusqu^au  délai  d^uh  an. 

«  En  témoignage  de  ce  nous  reine,  rot  et 
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ducs  ci'dessus  dënonfimés,  avons  souscrit 
nos  noms  de  nos  propres  mains,  et  fait  met- 
tre nos  sceaux...  Donné  à  Melun,  le  ii  no- 
vembre i4<^9^  1) 

On  ne  tarda  guère  à  voir  les  suites  de  celte 
alliance  nouvelle.  La.  reine  et  le  duc  de 
Guyenne  revinrent  à  Paris.  Le  roi,  qui  avait 
été  quelque  temps  malade,  retrouva,  au 
commencement  de  décembre ,  assez  de  rai- 
son et  de  santé  pour  paraître  en  publit*.  et 
dans  les  conseils.  Les  princes  allèrent  lui 
rendre  compte  de  ce  qu^ils  avaient  entrepris 
pour  la  réforme  du  royaume.  Ils  Pétonnèrent 
et  TaflEligèrent  beaucoup  en  lui  apprenant 
que  son  fidèle  serviteur  le  sire  de  Montaigu 
qu^il  aimait  tant,  avait  été  mis  à  mort  On  le 
fit  consentir  à  assembler  les  princies  et  les 
premiers  Seigneurs  du  royaume  pour  aviser 
aux  moyens  de  rétablir  Tordre  et  la  paix,  el 
de  régler  mieux  à  Tavenir  le  gouvernement 
des  affaires.  On  manda  tous  lès  grands  die 
l'Etat,  et  bientôt  Paris  fut  rempli  de  la  pluis 
brillante  assemblée  qiii  se  fût  vue  depuis 
long-*temps.  On  y  comptait  plus  de  dix-huit 
cents  chevaliers.  Ce[lendant  les  princes  d'Or- 
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continuées.  Le  duc  de  Berri,  s'inclinant  en*- 
suite  devant  le  roi,  déclara  en  son  nom  et 
au  nom  des  autres  princes  et  seigneurs,  que 
leurs  personnes  et  leurs  biens'  étaient  au  ser- 
vice  do  roi  pour  la  défense  du  royaume 
contre  les  Anglais:  qu^ils  renonçaient  aux 
gages  et  pensions  qu^on  leur  allouait  pour  sié- 
ger au  conseil,  et  s^occuper  des  affaires  de 
rÉtat  :  qu^ils  offraient  même  la  moitié  des 
aides  et  subsides  imposés  sur  leurs  apanages 
et  seigneuries.  Il  approuva  ensuite  beaucoup 
ce  qui  venait  d^être  réglé  pour  le  dauphin , 
et  dit  quMI  fallait  confier  le  ?oiil  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  conseils  à  un  des  princes  de 
la  maison  royale. 
^  Nonobstant  cette  grande  montre  de  dé- 
sintéressement^ le  duc  de  Berri  reçut,  trois 
jours   après,  la  Heutenance  et  les  revenus 
d^unle  portion  de  la  Guyenne  \  Content  de 
cette  faveur,  il  s^excusa  d^accepter  la  garde, 
le  conseil  et  le  gouvernement  du  dauphin , 
qu^on  lui  offrit  pour  la  forme.  Il  allégua  son 
grand  âge  et  sa  pesanteur;  il  représenta 
qo^ilne  pouvait  plus  facilement  supporter  la 
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peine  d^un  tel  office.  Il  dit  que  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  était  jeune,  fort  et  puissant, 
conveuciit  mieux  :  quWPen  devrait  charger, 
et  que  lui  Tassisterait  de  ses  conseils. 

Il  fut  pris  au  mot,  et  le  27  décembre  le 
roi  signa  à  Vincennes  des  lettres  qui ,  au 
refus  du  duc  de  Berri ,  conféraient  au  duc 
d(e  Bourgogne  la  garde  et  le  gouvernement  du 
dauphin ,  et  le  pouvoir  de  désigner  tous  les 
officiers  et  serviteurs  de  ce  prince.  Leduc  de 
Bourgogne  se  trouva  encore  plus  le  maître 
de  tout,  et  commença  à  ne  plus  garder  aucun 
ménagement;  il  entoura  le  dauphin  de  ses' 
propres  serviteurs  ;  le  seigneur  d'OUehain , 
son  avocat,  fut  chancelier  de  Guyenne;  le  sire 
de  Saint-Georges ,  premier  chambellan  ;  le 
sire  Régnier  Pot  gouverneur  du  Dauphiné. 
La  reine  prenait  part  à  tout  ce  qui  se  faisait; 
le  duc  de  Bourgogne  tenait  souvent  les  con- 
seils chez  elle,  à  Vincennes  ;  le  duc  de  Berri 
et  le  duc  de  Bourbon  y  étaient  rarement 
appelés.  Chaque  jour  leur  méconten?:ement 
devenait  plus  grand;  ils  avaient  appris  les 
secrètes  alliances  qu^on  avait  conclues  pour 
les  éloigner  des  aâPaires.  Bientôt  ils  quittèrent 
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Paris,  el  retournèrent  dans  leurs  seigneu- 
ries'. 

Ce  qui  faisait  le  plus  d^ennemis  au  duc 
de  Bourgogne,  cVtait  la  confiance  et  la 
faveur  qu^il  accordait  au  sire  Désessarts, 
prévôt  de  Paris,  homme  dur  et  emporte^ 
qui  ne  songeait  qu^à  sa  fortune,  et  à  devenir 
aussi  riche  et  aussi  puissant  qpie  Jean  de 
Montaigu,  dont  il  venait  de  consommer  la 
ruine.  Il  était  pourtant  aimé  des  bourgeois 
à  cause  de  Tordre  qu^il  établis^it  dans  la 
ville ,  où  il  fisiisait  faire  le  guet  nuit  et  jour; 
lui-même  courant  les  rues  tout  armé  avec 
ses  gens  d'armes  '. 

Parmi  tant  de  menaces  de_  guerres  inté- 
rieures, le  duc  de  Bourgogne  ne  pouvait 
s'occuper  de  combattre  les  Anglais;  cepen- 
dant il  destina  son  fils  Philippe,  comte  de 
Charolais,  à  aller  faire  encore  une  fois  le 
siège  de  Calais.  On  construisit  à  Saint-Omer 
toutes  les  machines  nécessaires;  mais  les 
Anglais  gagnèrent  un  bourgeois  de  Saint- 
Omer,  qu'ils  tenaient  prisonnier.  Il  retourna 

*  Monstrelct.  — Le  Relig.  de  St:-Deai8.  ^-  Gollut. 
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dans  sa  ville ,  engagea  le  charpentier  dans  le 
complot,  et  le  feu  fut  mis  furtivement  à  cette 
immens^e  charpente  ;  Tentreprise  échoua 
ainsi  avant  de  commencer.  Les  marios  d^Har- 
fleur  furent  plus  heureux,  ils  surprirent  une 
flotte  anglaise  et  y  firent  un  riche  hutin. 
Mais  les  intérêts  des  princes  passaient  avant 
ceux  du  royaume,  et  chacun  ne  songeait 
]guère  qu^à  réunir  ses  forces  pour  la  lutte 
qui  allait  bientôt  commencer  '. 

Pour  ôter  aux  princes  d^Orléans  leur  par- 
tisan le  plus  puissant,  le  Duc  résolut  de  se 
réconcilier  avec  le  duc  de  Bretagne  *.  Depuis 
quelques  années,  ils  étaient  en  grande  dis*- 
corde.  Lé  comte  de  Penthièvre avait  acquis, 
par  échange,  la  ville  et  seigneurie  de  Mon- 
contour.  Le  duc  de  Bretagne ,  c^mme  sou- 
verain seigneur,  réclama  son  droit  sur  la  pre- 
mière année  de  revenu.  Un  procès  s^éleva 
à  ce  sujet.  La  comtesse  douairière  de  Pen- 
thièvre ,  tutrice  de  son  fils ,  reçut  une  signifi- 
cation portée  par  douze  huissiers  ;  ses  do- 
mestiques  prétendirent   que  ces   huissiers 

*  Le  ReKg.  de  St.-DenÎ8.— Monstrelet.—  "  Idem. — 
Histoii^e  de  Bretagne. 
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avaient  eu  Taudaee  de  mettre  la  main  sur 
elle,  et  en  tuèrent  quelques-uns.  Le  duc  de 
Bretagne  fit  alors  poursuivre    la  comtesse 
pour  félonie ,  et  prononcer  la*  confiscation 
ties  biens.  Les  Anglais  lui  prêtèrent  secours , 
et  il  commença  à  sVmparer  des  domaines  de 
Penthièvre.  La  guerre  s^alluma  ainsi  en  Bre- 
tagne ,  et  le  duc  de  Bourgogne  s^était  proposé 
d^abord  d^aller  au  secours  de  son  gendre, avec 
ses  forces  et  celles  du  roi.  Il  aurait  été  d'au- 
tant mieux  secondé  par  la  reine ,  que  le  bruit 
courait  que  le  duc  de  Bretagne  avait  battu 
et  injurie  sa  femme,  fille  de  France,  parce 
quVUe  avait  blâmé  Finjustice  de  ses  procé- 
dés. Dans  la  circonstance  actuelle ,  le  Duc 
trouva  plus  avantageux  de  mettre  Taffaire 
en  arbitrage.  Le  duc  de  Berri  fut  appelé» 
Paris ,  au    nom    du   roi ,  et   choisi  arbitre 
avec  le  roi  de  Sicile,  pour  le  comte  de  Pen- 
thièvre,:  le  duc  de  Bretagne  prit  le  roi  de 
Navarre  et  le  duc  de  Bourbon.  Ce  fu^  à  Gieu 
que  les  arbitres  se  donnèrent  rendez-vous; 
ils  y  mandèrent  les  parties  qui  ne  vinrent 
pas;  Ton  convint  seulement  de  remettre  Ur- 
bitrage  au  mois  de  novembre  suivant  A  cette 


GONtRB  LB  me*  "^  l4iO.  8l 

époque ,  le  duc  de  Bourgogée  coiltracta  en-* 
core  une  alliance  grande  et  utile  :  il  maria 
sa  fille  Catherine  avec  le  fils  aine  du  roi  de 
Sicile.  Le  mariage  fut  célébré  à  Gien ,  pen*- 
dant  que  les  princes  y  étaient,  et  de^là,  ma- 
dame Catherine,  qui  était  encore  enfant, 
fut  solennellement  conduite  à  Angers  cliez 
là  reine  de  Sicile  '. 

Au  même  moment  se  faisait  un  autre  ma** 
riage ,  qui  eut  de  graves  conséquences.  Le 
duc  d^Orléans  qui,  Tannée  d^auparavant , 
tivait  perdu  sa  femme,  madame  Isabelle  de 
France,  épousa  Bonne  d^Armagnac,  fille  du 
comte  Bernard  d^ Armagnac,  et  petite-fille 
du  duc  de  Berri.  Par-là ,  le  comte  d^ Arma- 
gnac, qui  était  un  seigneur  rempli  de  cou- 
rage, dWtk>n  et  d^habileté,  devint  comme 
le  chef  du  parti  d^Orléans.  Cette  union  fut 
conclue  à  Méhun-sur-Yèvres ,  en  Berri, 
où  s'^assemblèrent  les  princes  d^Orléajis  ,  le 
comte  de  Clermont ,  le  comte  d^Alençon ,  le 
comte  d^ Armagnac  et  le  connétable  d^Albret. 
Là ,  il  fut  publiquement  question  des  moyens 
d^obtenir  justice  du  duc  de  Bourgogne,  et 
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de  lai  retirer  le  goayernement  de  TEtat. 
Rien  ne  fut  encore  résolu  ;  mais  on  se  donna 
lin  prochain  rendez-vous  à  Gien.  Cette  fois 
les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  s*y  trouvè- 
rent. Ils  Venaient  de  quitter  Paris  subite- 
ment, sans  prendre  congé  du  roi,  et  aans 
donner  aucun  prétexte.  Le  duc  de  Bretagne, 
mandé  par  eux  y  y  vintaussi.  Après  beaucoup 
de  délibérations,  on  résolut,  sur  Pavis  du 
duc  de  Berri,  de  prendre  les  armes,  et  de 
marcher  vers  Paris ,  mais  en  protestant  tou- 
jours d^un  grand  respect  pour  le  roi;  on  de- 
vait se  borner  à  lui  demander  juste  ven* 
geance  pour  le  meurtre  du  duc  d^Orléans, 
et  un  meilleur  ordre  dans  le  gouvernement 
du  royaume.  Un  traité  fut  signé  entre  les 
princes  et  seigneurs;  ils  s^engagèrent,  par 
serment ,  à  agir  en  bonne  union  et  fraternité 
envers  et  contre  tous,  sauf  le  roi.  Chacun 
promit  de  fournir  un  certain  nombre  d^hom» 
mes  dWmes  :  le  duc  de  Berri ,  mille;  le 
duc  de  Bretagne,  les  princes  d^Oriéans  et  le 
comte  d^ Armagnac ,  autant;  le  comte  d^Alen* 
çon  et  le  comte  de  Clermont,  chacun  cinq 
cents.  Enfin,  avec  les  troupes  de  tous  les 
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seigneurs  du  parti,  Parmée  devait  être  de 
plus  de  dix   mille  hommes  d^armes. 

Lorsque  ces  nouvelles  arrivèrent  à  Paris , 
elles  jetèrent  le  duc  de  Bourgogne  dans  de 
grands  embarras,  il  nMtait  point  préparé  à 
soutenir  une  si  forte^  attaque;  Il  essaya  de 
négocier,  et  de  ramener  le  duc  de  Berri  à 
des  sentimens  plus  pacifiques;  mais  il  Pavait 
trop  peu  ménagé ,  et  avait  ainsi  précipité  ce 
vieux  prince  avec  les  mécontens.  Les  ten- 
tatives qu'il  faisait  auprès  de  lui,  ne  retar- 
daient cependant  point  les  préparatifs  de 
guerre;  il  rassemblait  le  plus  d'hommes 
qu'il  lui  était  possible;  il  envoya  le  comte 
Louis  de  Bavière  au  duc  de  Lorraine ,  pour 
le  décider  à  lui  donner  aide  et  secours;  en 
même  temps  ,  des  ambassadeurs  allèrent 
solliciter  les  bons  offices  et  demander  des 
troupes  au  comte  de  Savoie ,  à  Pévêque  de 
Liège,  au  duc  de  Clèves,  au  comte  de  Na- 
mur ,  au.  comte  de  Hainault ,  au  duc  de 
Brabant;  les  levées  d'hommes  étaient  pres*- 
sées  en  Bourgogne  et  en  Flandre.  Le  roi 
donna  aussi ,  dans  les  provinces  qui  n'étaient 
point  sous  l'autorité   des  princes,  mande* 
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ment  aux  chevaliers ,  écuyers  et  posses-* 
sears  de  fiefs,  pour  se  rendre  sur-le-champ 
en  armes  à  Paris.  Le  sire  Régnier  Pot,  qae 
le  Duc  venait  de  faire  gouverneur  de  Dau- 
phiné,  déploya  un  grand  zèle  à  rassem- 
bler des  hommes  d^armes ,  et  à  les  amener 
à  son  maître. 

Il  était  plus  difficile  de  se  procarer  de 
Fargenl.  Le  Duc  ne  pouvait  quitter  Paris; 
la  duchesse  fut  chargée  de  le  suppléer 
dans  le  gouvernement  de  Bourgogne;  àes 
le  mois  d^avril,  elle  réunit  autour  d^elle,  ^^ 
château  de  Rouvre,  les  conseillers  de  son 
mari  :  Jean  de  Vergy ,  maréchal  de  Bour- 
gogne ,  Antoine  de  Vergj  son  fils ,  Guy  de 
la  TremoUle ,  Jean  de  Neufchâtel ,  Guy  àe 
Pontailler,  Jean  de  Vienne,  les  seigneurs 
d^Epoisse ,  de  Courtiambles ,  de  Conches, 
de  Pagny  et  d'autres  ;  les  baillifs  de  la  comté 
de  Bourgogne  furent  aussi  mandés;  elle  le"' 
fit  part  des  grandes  dépenses  où  le  D^Ç 
allait  être  engagé  par  la  guerre  que  *"* 
déclaraient  les  autres  princes  :  ils  i^^^^ 
à^sivis  de  convoquer  les  États  du  duché  e 
de  la  comté  de  Bourgogne*. 
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Les  États  du  duché  accordèrent  d^abord 
un  subside  de  vingt  mille  francs  payable  en 
deux  ans;  il  fallut  bien  s^en  contenter:  la 
province  était  fort  épuisée  par  les  frais  d'une 
rude  guerre,  que  le  Duc  avait  été  obligé 
de  faire  Tannée  précédente  contre  le  sei- 
gneur de  Blanmont.  Ce  seigneur  avait  sur- 
pris le  château  de  Valexon ,  dans  la  comté  de 
Bourgogne  ,  et  de-là  ravageait  la  contrée  ;  il 
avait  fallu  assiéger  long-temps  cette  forteresse, 
et  les  dépenses  avaient  été  considérables. 

4La  duchesse  alla  ensuite  à  Dôle  tenir  les 
EtaAi  de  la  Comté,  qui  donnèrent  huit  mille 
francs  ;  le  pays  d'outre-Sàône  s'^imposa  trois 
mille  quatre  cent  quarante-quatre  francs'. 
Ces  sommes  étaient  loin  de  suffire ,  le  Duc 
pressa  les  termes  de  paiement  ;  à  peine  y  avait- 
il  de  quoi  rembourser  les  marchands  à  qui 
il  avait  emprunté ,  et  retirer  son  argenterie 
qm  était  en  gage;  il  fallut  chercher  d'à  titres 
ressources;  le  Duc  manda  les  principaux 
bourgeois  de  Paris  et  des  villes  de  France , 
et  alléguant  la  guerre  avec  les  Anglais, 
il  leur  proposa  rétablissement  d'une  forte 

"  '  Histoire  de  Bourgogne. 
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taxe.  Eux  qui  savaient  toute  la  fausseté 
de  ce  prétexte  t  se  refusèrent  à  la  propo- 
sition;  alors  il  leur  dit  que  ce  pe  serait 
qu^un  emprunt,  quVn  chargerait  les  re- 
ceveurs de  restituer  sur  le  montant  des 
impôts.  Ils  répondirent  que  les  viUes  n^é* 
talent  déjà  que  trop  chargées ,  et  qu'il  de- 
vait rester  encore  de  Targent  provenant 
de  la  réforme  des  finances  \  Le  dqc  de 
Bourgogne,  voyant  combien  if  était  dan- 
gereux de  mécontenter  les  peuples  dans 
un  pareil  moment,  renonça  à  ce  projet ^te- 
pendant  on  taxa,  sans  règle  et  sans  ju#^f 
beaucoup  de  particuliers  de  Paris  quofl 
soupçonnait  d^étre  favorables  au  parti  dO^ 
léans».  C'était  le  prévdt  de  Paris,  <p^ 
conduisait  toute  Taffaire  des  finanças  du 
Duc  ;  Il  lui  suggéra  encore  un  autre  moyen» 
ce  fut  de  retenir  la  moitié  des  gages  et  pen- 
sions de  tous  les  officiers,  de  justice  et  de 
fiiiance  du  pays  dé  Bourgogne,  sauf  a  ne 
considérer  ce  sacrifice  que  comme  uo  en*' 
prunt  fait  sur  ^ux.  Quapt   à  la  Flandre» 
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rien  ne  lui  fut  demande  ;  il  fallait  toujours 
la  menîiger. 

Ce  manque  d^argent  donnait  au  duc  de 
Bourgogne  une  grande  envie  de  traiter,  et 
il  n^oubliait  aucun  moyen  d^  parvenir:  les 
négociations  se  continuaient  toujours  secrète- 
ment avec  le  duc  de  Bretagne ,  que  les  princes 
s'efforçaient,  sanspouvoir  y  réussir,  d^rriler 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  pen- 
sait ,  av^c  raison ,  qu'ail  avait  plus  à  gagner 
de  ce  côté ,  et  ne  se  regardait  point  comme 
lié  par  le  traité  de  Gîen.  En  effet ,  il  termina 
heureusement  ses  procès  avec  la  comtesse  de 
Penthièvre  * ,  et  reçut  même  vingt  mille  écus 
pour  abandonner  le  parti  d^Orléans.  Le  con- 
nétable d^Albret  eut  aussi  une  somme  dW- 
gent  considérable  pour  Rengager  à  servir  la 
cause  du  duc  de  Bourgogne. 

Dans  des  circonstances  si  dilBSciles,  ce  fut 

une  joie  de  voir  le  roi  recouvrer  un  instant 

de  santé;  on  espéra  que  son  autorité  aurait 

plus  d'effet  lorsqu'il  l'exercerait  d'après  son 

propre  sens.  Leduô  de  Bourgo^e commença 

par  lui  faire  écrire  an  duc  de  Berri  :  a  Mon 
•  D*Arg«>tré. 
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Irè9--cher  onde ,  disâil  le  roi ,  voas  serez  le 
très-bien  Ténu  vous  et  tons  ceax  qoi  sont  pre^ 
seotement  dans  votre  alliance.  Noos  enteo'» 
drons  volontiers  tout  ce  qae  vous  aurez  à  uous 
proposer  pour  notre  service  ;  faites  diligence 
et  rendez-vous  près  de  nous  pour  un  si  beau 
dessein  ;  mais  renvojrez  d^abord  vos  hommes 
d^armes ,  qui  ne  pourraient  servir  qa^à  la 
mine  de  nos  sujets.  » 

Le  duc  de  Berri  répondit  respectueuse- 
ment que  lui  et  ses  alliés  ne  désarmeraient 
point ,  tant  que  le  duc  de  Bourgogne  resterait 
armé.  Alorsle  roi  envoya,  par  toute  la  France, 
Tordre  à  tous  chevaliers,  écuyers  ou  gens 
d^armes  démettre  bas  les  armes,  de  quitter  les 
forteresses  ou  châteaux  dont  ils  se  seraient 
emparés,  et  de  ne  plus  maltraiter  ses  sujets;  le 
tout  sous  peine  de  forfaiture  :  en  même  temps 
il  était  commandé  de  courir  sus  slux  déso- 
béissans  comme  gens  coupables  de  lèse-ma-- 
jesté.  Les  menaces  ne  produisirent  rien  d« 
plus  que  les  invitations.  Les  troupes s^assem- 
btaient  de  tous  côtés,  et  Ton  Ait  obligé  de  per- 
mettre à  touie  personne  du  royaume  de  dé- 
fendre son  bien  et  sa  sûreté  contre  qui  que  ce 
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fût,  même  contre  les  princes  du  sang  royal  '. 

Le  désordre  e'iait  déjà  si  grand,  que  le 
roi  étant  allé  à  la  chasse  dans  la  forêt  de 
Villers-Coterels ,  les  serviteurs  du  comte  de 
Clermont  refusèrent  de  le  laisser  entrer  dans 
son  propre  château  de  Creii.  Ils'  osèrent  lui 
demander  un  ordre  signé  de  leur  maître,  à 
qui  le  roi  avait  confié  cette  capitainerie.  Une 
telle  audace  indigna  tout  le  monde;  le  roi, 
dans  sa  faible  raison,  en  fut  très-irrité;  il 
eut  pourtant  la  bonté,  sur  les  sollicitations 
de  la  comtesse  de  Clermont,  de  faire  grâce 
aux  serviteurs  de  son  mari,  mais  il  lui  ôta 
cette  capitainerie. 

Les  princes  continuaient  toujours  à  réunir 
leurs  forces  et  à  concerter  toutes  leurs  ac- 
tions. Ils  se  tinrent  d^abord  à  Angers,  puis  à 
Poitiers.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  se  décou-* 
rageait  point  dans  son  désir  d^obtenir  une  paix 
si  nécessaire;  il  se  décida  à  écrire  lui-même 
upe  lettre  pleine  de  respect  au  duc  de  Berri, 
dont  il  était  le  neveu  et  le  fiUeuLjl  )e  conju- 
rait de  lui  rendre  son  amitié  et  de  revenir 
auprès  du  roi  qui ,  dorénavant,  ne  se  gouver- 
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nerait  plus  que  par  ses  conseils.  Le  duc  de 
Berri  admit  les  députes  qui  portaient  cette 
lettre.  <(  Mon  neveu,  dit-^ii ,  ne  peut  manquer 
)»  d^étre  bien  conseillé,  il  a  pour  lui  Funiver- 
»  site,  le  corps  de  ville  et  les  bourgeois  de 
)>  Paris  ;  mais  je  veux  quMl  sache  que  je  suis 
»  Poncie  du  roi,  mes  alliés  sont  ses  cousins, 
))  et  nous  avons  à  lui  parler  pour  le  bien  de 
»  son  état.  » 

Une  seconde  députation  fut  encore  en- 
voyée. Elle  était  formée  du  comte  de  La 
Marche,  de  Févêque  d'Auxerre,  du  grand 
prieur  de  Rhodes  et  de  deux  habiles  hommes 
du  conseil  du  roi ,  maître  Gontier  Col  et  le 
sire  de  Tignonville.  Le  duc  de  Berri  les 
reçut  courtoisement,  s^informa  des  nou- 
velles du  roi,  delà  reine,  de  leurs  enfans; 
puis  permit  au  sire  de  Tignonville  d*ex-  ' 
poser  le  sujet  de  son  message  devant  les 
principaux  seigneurs  du  parti  d^Orléans.  Il 
è^en  acquitta  avec  beaucoup  dMloquence;  il 
exposa  les  wiaux  auxquels  le  royaume  allait 
être  en  proie  :  comment  le  parti  le  plus  fai- 
ble ne  manquerait  pas  d^appelef  les  étran- 
gers :  comment  il  n^y  aurait  pas  même  de 
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sécurité  pour  le  parti  vainqueur  :  en  quel  état 
de  faiblesse  et  d^'ncertitude  tomberait  Tau- 
torité  du  roi  ;  il  montra  que  cVtait  lui 
manquer  essentiellement  que  de  lever  ainsi 
des  hommes  de  guerre,  sans  sa  permission, 
pour  se  rendre  devant  lui  à  main  armée. 
Il  ajouta  que  le  roi  voulait  bien  attribuer 
celte  faute  aux  mauvais  conseils  des  flatteurs. 

Puis  s^adressant  au  duc  de  Berri  en  par- 
ticulier ,  il  lui  rappela  combien  le  roi  avait 
d^attachement  et  de  reconnaissance  pour  lui  ^ 
comme  le  guide  et  le  tuteur  de  sa  jeunesse. 
Il  dit  que  cMtait  à  lui  à  servir  d'arbitre  dans 
ce  diflFérend  :  que  sa  prudence  réglerait  tout  : 
qu'on  Fattendait  pour  s'en  remettre  à  son 
jugement,  et  que  ses  cousins  de  Bourgogne 
désarmeraient  dès  qu'il  aurait  congédié  ses 
troupes» 

Le  duc  de  Berri  fit  répondre  par  l'arche- 
vêque de  Bourges;  le  discours  se  termina 
en  annonçant  que  les  princes  allaient  se 
rendre  à  Chartres,  et  que  là  ils  donneraient  à 
connaître  leurs  intentions  ;  de  telle  sorte  que, 
non-seulement  le  roi  el  le  duc  de  Guyenne , 
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mais  tout  le  inonde  rendrait  justice  à  leurs 
intentions  '. 

Les  princes  tardèrent  peu  à  venir  à  Char- 
tres avec  leur  armée ,  et  le  2  de  septem- 
bre ,  ils  adressèrent  au  roi  une  lettre  ,  dont 
ils  envoyèrent  copie  aux  bonnes  villes  du 
royaume  et  à  Funiversité  de  Paris;  elle  était 
conçue  à  peu  près  dans  ces  termes  :  «  Nous, 
duçsdeBerri,  d^Orléans,  de  Bourbon,  comtes 
d^Alençon  et  d^Armagnac ,  vos  très-humbles 
parens  et  sujets ,  en  notre  nom  et  au  nom 
de  nos  adhérens  :  comme  ainsi  soit  que  les 
droits  de  votre  couronne,  seigneurie  et  ma- 
jesté royale  sont  si  notablement  institués  en 
vous  et  vous  en  eux,  et  fondés  en  justice, 
puissance  et  obéissance  de  vos  sujets  ,  telle- 
ment que  votre  état  et  votre  autorité  resplen- 
dissent parmi  tous  les  royaumes  et  seigneu- 
ries du  monde;  comme  vous  êtes  consacré 
et  oint  par  le  saint-siége  de  Rome  j  appelé 
et  tenu  roî  très-chrétien  par  toutes  les  nation^ 
chrétiennes;  comme  vous  êtes  merveilleuse- 
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ment  renommé  pour  Tadministration  d^une 
vraie  justice,  exercée  sans  acceplron  de  per- 
sonnes ,  envers  le  pauvre  comme  envers  le 
riche ,  rendue  à  litre  d^empereur  dans  vo- 
tre royaume  ,  sans  connaître  d^autre  souve- 
raineté que  la  majesté  divine  ;  si  bien  que  , 
par  votre  puissance  et  votre  sceptre  royal , 
vous  récompensez  et  gratifiez  les  bons,  vous 
punissez  les  mauvais  et  corrigez  les  mal- 
faiteurs, rendez  à  chacun  ce  qui  est  à  lui^ 
et  tenez  votre  royaume  paisible  en  suivant 
les  nobles  et  saintes  voies  de  vos  prédé- 
cesseurs les  rois  de  France  ;  tellement  , 
que  toutes  les  nations  chrétiennes  ,  voisines 
ou  éloignées ,  voire  même  les  mécréans , 
ont  souvent  recours  pardevant  vous  et  votre 
noble  conseil  ,  comme  à  la  vraie  fontaine 
de  justice:  et  de  loyauté. 

;»  Cependant  ,  notre  très»-  redouté  et 
souverain  seigneur ,  en  ce  moment  votre 
honneur,  votre  justice  et  Télat  de  votre  sei- 
gneurie sont  foulés  et  blessés;  on  ne  vous 
laisse  point  seigneurier  votre  royaume,  ni 
gouverner  la  chose  publique  en  franchise  et 
liberté,  comrQe  la  raison  le  voudrait ,  comme 
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le  pensent  tous  les  gens  sages.  CTest  pour 
cela  que  nous  ci^dessus  nommés  j  nous  som- 
mes  alliés  et  assemblés  pour  aller  pardeTers 
vous,  vous  faire  d^humbles  remontrances  y  et 
nous  informer  au  vrai  de  Fétat  de  votre  per- 
sonne  et  de  monseigneur  de  Guyenne  ,  de  la 
façon  dont  vous  êtes  détenus  et  démenés ,  et 
aussi  du  gouvernement  de  votre  seigneurie 
et  justice  ,  de  votre  royaume  et  de  là  chose 
publique  ;  afin  qu^après  nous  avoir  ouïs,  ainsi 
que  ceux,  s^il  y  en  a,  qui  voudraient  soutenir 
le  contraire  ,  vous  puissiez  ,  par  Favis»  con- 
seil et  délibération  de  ceux  de  votre  sang, 
des  prud'^hommes  de  votre  conseil ,  et  d^au- 
très  qu^il  vous  plaira  appeler  en  si  grand 
nombre  que  vous  voudrez ,  pourvoir  réelle- 
ment à  la  sûreté,  franchise  et  liberté  de  vo- 
tre personne  et  de  votre  fils  aîné.  Car  il  faut 
que  la  seigneurie  de  ce  royaume ,  Fautorité , 
la  puissance  de  son  exercice  réside  en  vous 
franchement  et  librement,  non  dans  aucun 
autre. 

n  Cest  pour  obtenir  ces  conclusions,  que 
nous  voulons  employer  et  4îxposer  à  votre 
service ,  nos  personnes ,  notre  avoir ,  nos 
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amis  et  nos  sujets,  en  un  mot ,  tout  ce  que 
Dieu  nous  a  donné  et  confié  en  ce  monde. 
Ainsi  nous  résisterons  à  ceux  qui  voudraient 
faire  quelque  chose  à  Tencontre  ;  et  sauf  le 
plaisir  de  Dieu  ,  nous  ne  voulons  pas  nous 
départir  les  uns  des  autres ,  avant  d^avoir  re- 
médié aux  inconvéniens  ci-dessus  déclarés. 
))  Nous  sommes  tenus  ,  obligés ,  contraints 
à  en  user  ainsi  ,  par  crainte  et  respect  de 
Dieu  notre  créateur  de  qui  procède   votre 
seigneurie,  pour  satisfaire  à  la  justice,  et  pour 
servir  vous  notre  royal ,  notre  unique  sou- 
verain et  seigneur  sur  la  terre  ,  à  qui  nous 
sommes  par-là,  et  aussi  comme  parens,  tenus 
autant  que  nous  pouvons  Têlre.  Noos  dou- 
tons même  si  nous  n'avons  pas  courroucé  et 
offensé  Dieu  et  vous ,  et  blessé  notre  propre 
honneur  en  supportant  si  long -temps  de 
telles  choses ,  et  les  laissant  si  longuement 
passer  pour  dissimulation. 

n  Afin  que  ces  choses  soient  notoires 
a  un  chacun  ,  et  conduites  dans  la  forme  et 
manière  qui  se  doivent ,  nous  les  signifions 
de  même  qu'à  vous ,  aux  prélats,  seigneurs , 
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universités ,  cites  et  bonnes  villes  de  votre 
royaume.  » 

La  lettre  se  terminait  par  de  nouvelles 
excuses  et  des  protestations  de  respect*  Elle 
fut  portée  par  Parchevêque  de  Bourges  ,  le 
comte  d^£u  et  Je  sénéchal  de  Poitou.  On  es- 
péra d^abord  qu^ils  avaient  quelque  pouvoir 
pour  traiter;  mais  le  roi  voyant  qu^on  n^a- 
vait  rien  de  plus  à  lui  dire,  sans  même  faire 
délibérer  le  conseil,  répondit  brusquement  : 
«  Nous  nous  étonnons  bien  fort  des  façons 
»  de  notre  oncle  bien -aimé.  Dites-lui  que 
M  nous  ne  le  recevrons  pas  en  cet  état  ;  ce 
M  n'^est  pas  là  un  équipage  à  faire  des  remon- 
»  trances,  il  doit  poser  les  armes  s^il  veut  être 
M  bien  reçu  de  nous  \  » 

Le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  Navarre, 
ravis  de  voir  au  roi  une  telle  fermeté,  lui 
proposèrent  sur-le-champ  de  défendre  sous 
peine  de  crime  de  lèse-majesté,  à  tous  les 
maires  et  échevins  des  villes ,  à  tous  les  gou- 
verneurs de  provinces ,  à  tous  les  capitaines 
des  forteresses,  de  laisser  publier  la  lettre  des 
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princes.  En  même  temps  on  leur  envoya 
une  nouvelle  ambassade. 

'  Us  s'étaient  déjà  mis  en  marche ,  et  arri- 
vaient à  Etampes.  Leur  armée  était  nom- 
breuse  ;  le  duc  de  Berri  avait  recruté  un 
grand  nombre  d'hommes  d'armes  dans  sa 
lieutenance  de  Guyenne  ;  le  duc  d'Orléans 
avait  avec  lui  des  cavaliers  lombards  qui 
passaient  pour  les  plus  habiles  à  manier  un 
cheval  ;  le  comte  de  Clermont ,  qui  venait  de 
perdre  son  père  le  vieux  duc  de  Bourbon, 
ce  prince  aimé  et  respecté  de  tous  ,  condui- 
sait les  hommes  du  Bourbonnais  et  du  Beau- 
jolais. Le  duc  de  Bretagne  avait  refusé  de 
venir;  mais  comme  malgré  les  faveurs  et  l'ar- 
gent qu'il  avait  reçus,  il  ménageait  les  deux 
partis,  son  frère  le  comte  de  Richement  avait 
amené  six  mille  Bretons  ou  Anglais.  Le  con- 
nétable d'Albret,  sans  égard  à  la  finance  qui 
liii  avait  aussi  été  donnée  ,  était  venu  avec  ses 
hommes.  Mais  les  plus  redoutés  de  tous  ,  c'é- 
taient les  Gascons  du  comte  d'Armagnac; 
nuls  n'étaient  plus  pauvres  et  plus  mal  velus , 
ni  plus  rudes  à  saccager  les  lieux  où  ils 
passaient;  on  disait'  même  que  leur  maître 
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leur  avait  promis  le  pillage  de  Paris.  Aussi 
leur  nom  fut-il  bientôt  célèbre.  On  disait 
toujours  les  Armagnacs ,  en  parlant  de  tonte 
cette  armée  et  des  partisans  des  ducs  d^Or- 
léans  et  de  Berri  ;  pour  eux  ik  n^aimaient 
point  a  porter  ainsi  le  nom  d^un  de  iears 
moindres  chefs  par  la  naissance ,  bien  qo^il 
fût  Tame  du  parti  ^ 

Tons  portaient  une  bande  de  toile  blan- 
che passée  sur  Tépaule  droite,  c^était  le  signe 
et  la  couleur  des  Armagnacs  ;  comme  le  cha- 
peron  bleu ,  la  croix  de  Saint-André ,  avec 
la  fleur  de  lis  au  milieu ,  étaient  la  marqua 
du  parti  des  Bburguignons. 

Leurs  armées  étaient  plus  nombreuses  en- 
core que  celles  de  leurs  advwsaires.  Outre 
les  sujets  du  duc  Jean  et  les  hommes  qui 
étaient  .venus  par  mandement  du  roi ,  '^ 
pointe  de Penthièvre  était  à  la  tête  d^un  grand 
nombre  de  Bretons.  Le  comte  de  Saint-Pol 
avait  deux  mille  hommes  ou  environ  :  i^^ 
sans-Pitié  ,  évêque  de  Liège  ,  avait  envoyé 
aussi  dorvenfort.  Le  comte  de  Hainauit  com- 
mandait  en  personne  ses  gens  d'armes;  "^^ 
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Tauxiliaire  le  plus  puissant  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  c^était  son  frère  le  duc  de  Brabant , 
qui  lui  amena  six  mille  hommes.  Le  comte 
de  Savoie  arriva  un  peu  plus  tard  avec  cinq 
cents  lances  \ 

Malgré  Vavantage  du  nombre  et  son  aur 
dace  accoutumée  ,  le  duc  de  Bourgogne  ne 
cherchait  qu^à  éviter  la  guerre.  Plusieurs  des 
princes  ses  alliés,  étaient  encore  plus  de 
cette  opinion  ;  les  gens  du  conseil  du  roi 
nVvaient  pas  un  autre  avis.  DVilleurs  les 
peuples  ,  tout  en  préférant  le  Duc  au  parti 
d^Orléans ,  ne  montraient  nul  désir  de  le  se- 
conder d^ns  ses  entreprises  ;  ils  ne  voulaient 
autre  chose  qu^étre  délivrés  de  ces  gens 
d^armes  qui  dévastaient  toute  la  contrée  jus- 
qu^à  vingt  lieues  autour  de  Paris.  Déjà  lors- 
qu'il avait  voulu  donner  pour  capitaine  à  la 
milice  de  la  ville ,  le  comte  de  Saint^Pol,  les 
bourgeois  et  les  centeniers  lui  avaient  ré- 
pondu ,  que  le  duc  de  Berri  leur  ayant  fait 
rhonneur  d'accepter  cette  charge,  ils  ne  vou<- 
laient  pas  avoir  un  autre  capitaine  '. 

'  S-Remj,  —  M  onstrelet.-—  Journal  de  Paris.  — 
Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  *  Le  Relîg.  de  St.-Denis. 
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La  convocation  da  ban  et  de  rarrière-bau 
avait  donné  ane  autre  preuvede  ce  même  sen- 
timent.Bienpeo  de  possesseurs  de  fiefs  avaient 
obéi  à  cet  appel.  Dans  la  France  entière ,  dé- 
solée et  livrée  aux  guerres,  il  n^  avait  qn^un 
cri  pour  la  paix  et  pour  la  fin  des  déplorables 
discordes  des  princes.  Dans  toutes  les  églises 
on  entendait  celte  prière  qui  fut  composée 
exprès  :  Domine  Jesus^Christe  ^  parce  populo 
tuo  j  et  ne  des  regnum  Franciœ  in  perditio-^ 
nem^  sed  dirige  inviam  pacis  principes  \ 

Dans  ces  circonstances ,  quelques  hommes 
sages  et  amis  de  leur  pays  proposèrent  au 
roi  d^ordonner  aux  deux  partis  de  mettre 
bas  les  armes  ;  s^ils  s^  refusaient ,  de  lever 
Foriflamme  et  d^appeler  près  de  lui  tous  ses 
fidèles  sujets  pour  venger  et  défendre  .son 
autorité.  Une  telle  résolution  ne  pouvait  con- 
venir à  ceux  qui  gouvernaient  le  conseil  ;  le 
chancelier  même  s^  opposa  :  on  allégua  que 
personne  n^obéirait  et  que  Pautorité  royalese 
trouverait  compromise ,  tandis  qu'elle  ne  Té- 
tait point  par  une  querelle  particulière  entre 
les  princes  ,  lorsqu'ils  protestaient  en  même 

*  Le  Religieux  de  St -Denis. 


s'^ÀPPROCIIENT  DE  PARIS.  —  l4iO.       lOl- 

temps  de  leur  respect  pour  le  roi.  Ainsi, 
comme  le  disaient  des  gens  remplis  de  piété 
et  de  prudence  :  «  La  France  est  couverte 
»  de'soldats'et  même  d^ étrangers;  Paris  est 
»  bloqué  et  afiamé ,  les  campagnes  pillées  et 
»  épuisées,  les  églises  même  saccagées;  et 
19  des  conseillers  perfides,  sous  prétexte  de 
j#  politique ,  prétendent  que  Fautorité  roy  aie 
»  est  étrangère  à  ces  désastres ,  comme  si  le 
M  nom  de  roi  avait  une  autre  signification 
»  que  la  protection  accordée  aux  sujets'.  » 

Au  vrai,  il  n^  avait  personne  qui  pût  se 
mettre  à  la  tête  de  ce  tiers  parti.  Tous  les 
habitàns  du  royaume  ne  pouvaient  donc  que 
prier  Dieu  et  maudire  les  princes.  Ce  fut  en- 
core bien  pis  après  l'inutile  ambassade  de 
rarchevêque  de  Reims,  du  comte  deMor- 
tagne  et  du  comte  de  Saint-Pol,  qui  n'ob- 
tinrent pas  meilleure  réponse  du  duc  de 
Berri.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  à  pourvoir 
sérieusement  à  la  défense  de  Paris;  il  rap- 
procha ses  troupes;  on  garda  les  ponts  et 
les  passages  de  la  rivière  ;  tous  les  bateaux 
furent  coulés  à  fond,  les  portes  de  la  rive 

'  Le  Religieux  de  St.-Denis.  * 
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gauche ,  hormis  trois ,  furent  murées.  Huit 
mille  hommes  entrèrent  dans  la  ville  et  fu- 
rent logés  chez  les  bourgeois  ;  beaucoup  de 
familles  trouvèrent  le  moment  si  dur  quelles 
se  retirèrent  à  Meaux.  En  même  temps  on 
imposait  des  taxes  que  le  prévôt  Désessarts 
levait  avec  ^a  rudesse  et  sa  violence  accou- 
tumées y  bien  plus ,  croyàît-on ,  pour  faire  sa 
fortune  que  pour  payer  les  gens  de  guerre. 
Les  Brabançons  étaient  logés  à  Saint-Denis^ 
et  pillèrent  cruellement  la  ville  ;  les  faabitans 
se  réfugièrent  dans  Tabbaye ,  et  ces  barbares 
eurent  Tinsolence  de  menacer  le  monastère 
du  saint  apôtre  de  la  Gaule  et  de  In  sépul- 
ture royale  ;  il  fallut  en  fermer  le  pont-levîs, 
et  faire  demander  des  hommes  au  roi  pour 
le  garder*. 

Au  milieu  de  cette  misère  du  peuple  et 
de  cette  affliction  des  gens  de  bien ,  Tunî- 
versilé,  qui  seule  pour  lors  maintenait 
l'honneur,  le  respect  de  la  vraie  religion  et 
Tamour  du  bien  public  ' ,  crut  qu^il  était  de 
son  devoir  dMnterposer  ses  bons  offices  ;  elle 
envoya  un  dépiitation  solennelle  au  duc  de 

*  Le  Relig.  de  St. -Denis.  —  •  Gollttt. 


S^APPROCHENT  DE  PARIS. i^Og.       103 

Berri.  Ce  prince  la  reçut  gracieusement  et 
lui  fit  honneur  ;  il  dit  qu'ail  était  fort  aflFec- 
tionné  à  Tuniversité^  cette  fille  des  rois, 
source  du  savoir ,  de  la  vérité  et  de  la  vertu  ; 
qu^il  aimait  aussi ,  quoi  qu W  en  pût  dire,  les 
bourgeois  de  Paris  et  leur  ville,  qui  était 
son  lieu  de  naissance  j  et  dont  il  était  capi- 
taine; mais  qu^il  avait  un  grand  déplaisir  de 
voir  le  roi  son  neveu  gouverné  par  d'^aussî 
vilaines  gens  que  le  prévôt  de  Paris  et  ses  pa- 
reils: c^était  une  pitié,  disait-il,  quele  royaume 
fût  entre  les  mains  de  tels  hommes,  et  il  vou-^ 
lait  faire  finir  tout  cela.  Les  princes  et  leurs 
armées  étaient  déjà  à  Montlhéry  à  sept  lieiies 
de  Paris.  La  reine  avec  le  cardinal  de  Bar  et 
le  comte  de  Saint-Pol,  alla  les  trouver  et  en 
reçut  un  respectueux  accueil.  Elle  passa 
quinze  jours  au  château  de  Marcoussis  près 
Montlhéry,  à  parlementer  avec  eux,  faisant 
loyalement  ses  eflforts  pour  les  adoucir.  Elle 
n^obtint  rien  de  plus. 

Al  son  retour,  le  roi,  affligé  et  irrité,  résolut 
d^aller  en  personne  combattre  ces  rebelles. 
Lés  ordres  furent  donnés  pour  marcher  le 
lendemain  ;  on  commençait  à  faire  sortir  les 
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chariots ,  mais  comme  il  allait  monter  à  che- 
val au  sortir  de  la  messe,  le  recteur  de  runi- 
versité,  eu   grand  appareilla  la  tête  de  sa 
compagnie,  vint  le  haranguer.  II  dit:  Que 
Puniversite  sei^ait  contrainte  de  transporter 
ses  leçons  dans  un  lieu  plus  paisible  et  mieux 
règle,  où  les  régens  et  les  écoliers  trouvassent 
de  quoi  vivre  et  ne  fussent  pas  en  butte  aux 
outrages  et  aux  violences  des  gens  de  guerre: 
Il  ajouta  que  le  pauvre  peuple  tout  seul  souf- 
frait de  ces  querelles  des  princes  et  des  sei- 
gneurs, qui,  pourvu  qu^ils  sVlevassent  en  pou- 
voir, ne  se  souciaient  point  du  mal  des  deux 
autres  États  de  la  France  '.  Il  termina  ainsi: 
w  A  vous  parler  franchement ,  Sire,  vous  êtes 
)i  tenu  de  mettre  la  paix  dans  votre  maison  ;  et 
))  le  meilleur  conseil  qu^on  puisse  vous  don- 
»  ner,  c^est  d^exclure  àla  fois  ces  deux  princes 
)»  de  leur   prétention  au  gouvernement;  il 
•))  vous  appartient  à  vous  seul.  Renvoyez-les 
)i  dans  leurs  seigneuries  commander  à  leurs 
>»  sujets ,  voilà  le  seul  moyen  de  rétablir  le 
»  calme.  Après  cela  vous  pourrez  faire  choix, 
}}  dans  les  trois  États  du  royaume ,  d'^un  cer* 
'  Le  Relig.  de  St. -Denis  —  Gollut.   , 
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»  tain  nombre  de  gens  de  bien  et  d^expé- 
»   rience;  nous  osons  vous  promettre  qu^a- 
i>  lors  toutes  les  choses  seront  en  bon  ordre.» 
^    Ce  discours ,  qui  fui  fort  long  et  fort  bien 
dit ,  ne  convenait  pas  aux  desseins  du  duc  de 
Bourgogne ;1«  roi  deNavarre,qui  savait  bien 
mieux  que  lui  manier  le  langage  ,  demanda 
que  le  roi  fixât  Theure  où  il  voudrait  Fen ten- 
dre. Le  lendemain,   une  assemblée  solen- 
nelle eut  lieu  dans  la  chambre  verte  an  pa- 
lais, et  le  roi  de  Navarre  prit  la  parole  et  dit: 
m  Sire,  nous  nous  présentons  devansTous, 
»  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Brabant  et  moi, 
n  vos  très-humbles  cousins  et  serviteurs,  sur 
)>  le  bruit  quW  fait  courir  parmi  le  peuple, 
»  que  Tambition  de   dominer  et  le  désir 
'  »  d^amasser  des  richesses,  sont  la  seule  cause 
n  de  dissension  entre  nous  et  nos  cousins. 
»  Nous  voulons  nous  justifier  de  ce  repro*- 
i>  che ,  et  vous  représenter  que  nous  n'avons 
})  eu  pour  objet  que  le  rétablissement  de 
})  votre  royaume  dans  ses  lois  anciennes  et 
1»  dan^  sa  première  grandeur.  C'est  là  ce  qui 
»  nous  a  retenus  auprès  de  vous,  notre  royal 
»  seigneur.  On  ne  doit,  pas  qualifier  d'ambi- 
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»  UoD  un  devoir  d^amour  et  de  fidélité  ^  ni 
»  accaser  d^intérét  ceux  qui  sacrifient  leurs 
n  bieos  pour  le  soutien  de  votre  autorité; 
»  il  suffit  de  rappeler  que  nous  avons  gêné* 
A)  rensement  renoncé  aux  subsides  quW  nous 
>i  était  permis  de  lever  sur  nos  domaines, 
»  afin  de  soulager  votre  état  et  pour  le  bien 
>i  de  vos  affaires.  Si  les  autres  veulent  en 
j»  faire  autant,  nous  sommes  prêts  à  remettre 
fè  nos  pensions  et  gages,  et  à  continuer  de 
»  servir  à  nos  dépens.  Après  cela,  il  ne 
»  nous  reste  plus,  pour  montrer  la  justice 
»  de  nos  intentions  et  notre  parfaite  obéis- 
»  sance,  que  d^offrir  de  nous  retirer,  pourvu 
M  que  les  autres  en  fassent  autant  de  leur 
»  côté.  Nous  acceptons  de  bon  cœur  Pavis 
»  de  l'université;  il  faut  faire  choix  d^un 
»  conseil  de  personnes  non  suspectes,  dont 
»  par  conséquent  Pautre  parti  sera  aussi  ex- 
»  dus.  Si  quelqu'un  refuse  de  faire  ce  que 
»  nous  faisons ,  nous  supplions  votre  royale 
I)  majesté  d'employer  toutes  ses  forces  et  son 
»  autorité  à  les  punir.  »  Il  termina  eu  de- 
mandant que  l'argent  qu'on  avait  emprunté 
aux  bourgeois  de  Paris  leur  fût  rendu,  et 
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que  la  ville ,  en  considération  de  ce  qu^elle 
avait  souflPert,  reçût  quelque  diminution  sur 
les  subsides. 

Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant  ap- 
prouvèrent tout  ce  qui  venait  d^être  dit  ;  le 
duc  de  Bourgogne  ajouta  même  quMl  se 
reconnaissait  incapable  de  gouverner  un 
aussi  grand  royaume  que  la  France,  Pour 
lors  on  commença  à  espérer  la  paix  el-à  se  fé- 
liciter. Une  nouvelle  ambassade  fut  envoyée 
au  duc  de  Berri ,  qui ,  s^approchant  toujours 
de  Paris,  était  venu  sMtablir  en  son  beau 
château  de  Bicétre.  Il  se  moqua  des  condi- 
tions proposées  par  le  roi  de  Navarre,  disant 
que  si  Ton  voulait  consulter  les  trois  Etats 
sur  le  gouvernement  du  royaume ,  il  lui  se- 
rait du  moins  permis  de  prendre  sa  place  au 
banc  de  la  noblesse.  On  ne  se  découragea 
point  ;  le  comte  de  Savoie  et  le  duc  de  Bra- 
bant conduisaient  ces  négociations  avec 
beaucoup  de  patience  et  de  douceur.  Pen- 
dant plus  d^un  mois,  ce  fut  sans 'cesse  de 
nouveaux  pourparlers  et  propositions  nou- 
velles; tantôt  il  était  question  de  laissera 
Paris  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berri 
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chacun  avec  quinze  cents  hommes;  et,  peiw 
daut  qu^on  aviserait  aux  moyens  d'^accom- 
modement,  la  police  serait   exercée,   non 
plus  par  le   prévôt,  qui   sVtait   rendu    si 
odieux,  mais  par  le  Parlement  Tantôt  on 
parlait  de  faire  aller  le  roi  à  Melun ,  et  iTj 
ouvrir  des  conférences ,  chaque  parti  occu- 
pant une  des  rives  de  la  Seine.  Les  Orléanais 
se  refusaient  à  tout,  et  serraient  chaque  jour 
Paris  de  plus  près.  Le  duc  d'^Orléans  tenait 
Gentilly  ;  le  comte  d^ Armagnac  Vitry,  s^avan- 
çant  jusqu^aux  villages  de  Saint-Marceau  et 
de  Saint-Michel,  quittaient  pour  lors  hors 
de  la  ville.  Les  Parisiens  étaient  obligés  de 
faire  le  guet  et  d^allumer  de  grands  feux  pen- 
dant la  nuit.  Saint-Cloud  fut  surpris  et  pillé; 
heureusement   Charenton    avait    une  forte 
garnison.  Les  Gascons  du  comte  d^ Armagnac 
étaient  les  plus  ardens  à  venir  jusqu^aux 
murailles  et  aux  portes  de  la  ville.  On  faisait 
des  sorties  contre  eux,  et  Ton  tuait  sans  pitié  et 
comme  bétes  féroces  tous  ces  gens  à  la  bande 
blanche.  La  campagne  avait  été  abandonnée 
par  les  habitails,  tant  les  Armagnacs  com- 
mettaient de  désordres  ;  cette  année ,  on  ne 
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put  faire  ni  les  vendanges  ni  les  semailles  ^. 

Les  clameurs  du  pauvre  peuple  furent  si 
grandes ,  que  le  roi  se  résolut  à  prononcer 
la  confiscation  des  biens  des  princes  et  de 
leurs  adhérens.  Ce  moyen  fut  plus  efficace  ; 
d^ailleurs  les  vivres  commençaient  à  man- 
quer à  toute  cette  foule  de  gens  de  guerre  ; 
rhiver  approchait.  Enfin,  le  a  novembre,  un 
traité  en  dix  articles  fut  signé  à  Bicétre;  il  fut 
convenu  : 

i*.Que  tous  les  princes  de vaient  retourner 
chacun  chez  eux  avec  leurs  troupes,  excepté 
le  comte  de  Mortagne,  frère  du  roi  de  Na- 
varre. 

q!*.  Qu'ils  ne  traverseraient  point  les  terres 
Pun  de  Fautre,  à  moins  d^absolue  nécessité, 
et  en  ménageant  les  habitans. 

3*.  Que  les  villes  et  forteresses  seraient 
remises  aux  gouverneurs  précédemment 
nommés  par  le  roi. 

4*-  Que  le  roi  pourrait  envoyer  des  che- 
valiers à  lui  pour  veiller  à  ce  que  les  troupes 
se  retirassent  en  bon  ordre. 

*  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  Monstrelet.  — •  Journal 
•  de  Parts. 
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5*.  Que  les  princes  jureraient  de  ne  reve- 
nir à  Paris  que  sMls  y  étaient  mandés  par 
lettres-patentes,  scellées  du  grand  sceau  ;  et 
que  si  le  roi  mandait  Pun ,  en  même  teaips  il 
manderait  Fautre. 

6*.  Que  lesdits  seigneurs  jureraient  de  ne 
procéder  Pun  contre  Pautre  j  ni  par  acte ,  ni 
même  par  paroles  pendant  tout  le  cours  de 
Pannée  suivante. 

7®.  Que  le  roi  ferait  choix  de  prud^hommes 
notables  et  non  suspects,  qui  ne  seraient 
obliges  ni  par  pension  ni  par  serment,  à  Poa 
ni  Pautre  des  seigneurs  des  deux  partis; 
leur  nom  serait  cependant  communiqué  aux- 
dits  seigneurs,  pour  qu^ils  pussent  dire  leur 
sentiment  touchant  ce  choix. 

8*.  Que,  pendant  Pabsence  du  duc  de 
Berri  et  du  duc  de  Bourgogne,  ils  convien- 
draient entre  eux  de  deux  seigneurs  pour 
les  suppléer  dans  Péducalion  et  le  gouver- 
nement du  duc  de  Guyenne;  et  attendu  que 
le  duc  de  Bem  n^avait  point  de  lettre  de  cet 
office,  qu^il  lui  len  serait  expédié. 

9*.  Que  le  prévôt  de  Paris  serait  démis  et  ré- 
voqué de  tous  les  emplois  quMI  tenait  du  roi. 
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io**.  Qu^aueun  chevalier,  ni  écuyer,  niautre 
ne  serait  recherché  ni  par  le  roi ,  ni  par 
tiucun  des  seigneurs,  dans  sa  personne,  ses 
biens  ou  ses  héritiers ,  pour  être  ou  n'être 
pas  venu  à  ces  assemblées  de  gens  d^armes. 

Le  roi  ratifia  la  paix  de  Bicétre,  et  établit 
commissaires  pour  recevoir  les  sermens  des 
princes,  le  cardinal  de  Bar,  le  grand*maitre 
de  Rhodes ,  le  comte  de  Sain^Pol ,  le  chance- 
lier du  dauphin,  et  le  comte  Guichard  Dau^ 
phin,  grand-maître  de  Phdtel,  qui,  tous, 
avaient  pris  une  part  active  au  traité. 

Cinq  jours  après,  une  réconciliation  plus 
complète  eut  lieu  entre  les  ducs  de  Bourgo- 
gne et  de  Berri  '.  Ce  dernier  déclara,  par 
lettres  authentiques,  qu'il  désirait  nourrir 
et  maintenir  bonne  et  parfaite  union  avec 
son  neveu  et  filleul  de  Bourgogne;  il  Pavait 
déjà  fait  héritier  de  ses  terres  d'Etampes, 
Dourdan  et  Gien;  il  le  voulait ^  disait-il, 
honorer  et  lui  faire  plaisir  comme  à  son 
propre  fils ,  certain  d'en  être  aimé  et  honoré 
comme  son  oncle  et  père  ;  ainsi ,  entre  les 
mains  de  son  révérend  père  en  Dieu,  le 

*  Pièces  justificatives  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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cardinal  de  Bar ,  et  de  son  très-cher  neveu 
le  duc  ^e  Brabaiit ,  il  jurait  et  promettait  par 
la  foi  de  son  corps ,  par  les  saints  Evangiles 
de  Dieu  par  lui  touchés,  et  par  sa  parole 
de  (ils  de  roi ,  de  se  trouver  en  un  lieu  dési- 
gné avec  sou  neveu,  et  là,  de  faire  avec  loi 
alliances  les  meilleures  et  les  plus  effectives 
que  faire  se  pourrait ,  pour  le  bien  de  tous 
deux  ,  envers  et  contre  tous  ceux  qui  peu- 
vent vivre  et  mourir,  excepté  seulement  leur 
seigneur  roi  et  le  duc  de  Guyenne.  Il  promet- 
tait en  outre  de  rompre  toute  autre  alliance 
qui  pourrait  être  dommageable  à  son  neveu  ^ 
celui-ci  devant  faire  de  même.  Cela  fait,  il 
s^engageait  à  se  démettre  entre  les  mains  do 
roi  de  toute  part  dans  le  gouvernement  du 
duc  de  Guyenne,  pour  le  laisser  en  entier 
aux  mains  du  duc  de  Bourgogne.  Il  consentait 
aussi  que  le  roi  en  agit  comme  il  voudrait  à 
regard  de  messire  Pierre  Desessarls,  à  con- 
dition que  celui-ci  ferait  serment  de  Paimer, 
^  servir  et  honorer. 

Sans  donner  pour  le  moment  plus  de 
suite  à  cette  réconciliation ,  chacun  s^éloigna 
de  sou  côté,  avec .  ses  troupes ,  tous  charges 
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[des  malédictions  des    peuples;  et   comme 
I  beaucoup  de  seigneurs  et  de  gens  de  guerre 
I  aVfiient  fait  de  grandes  dépenses  à  Paris,  et 
I  voulaient  sVn  aller  sans  payer,  les  bourgeois 
,  qui  gardaient  les  portes  les  arrêtèrent,  et 
j  les  forcèrent  de  mettre  en  gage  leurs  armu- 
^  res    et  leurs  équipages.  En  même   temps , 
.  d'autres  s''en  allaient  chargés  de  butin*. 
Ainsi  s^en    retourna  dans   son    pays  de 
Flandre  le  duc  de  Bourgogne ,  accompagné 
de  son  odieux  prévôt  de  Paris  ^  ruiné  et  sans 
^  argent,  ayant  aussi  fort  diminué  sa  renom- 
mée^ Tous  les  gens  de  guerre  sVtonnaient 
.  qu^avec  des  forces  supérieures,  assisté  de  la 
présçînce  et  de  Tautorité  du  roi ,  il  se  fût  laissé 
^  tromper,  et  eût  cédé  sans  combat.  Plusieurs 
honunes  sages  et  pieux  voyaient,  dans  ce 
refroidissement  de  son  courage,  Fœuvre  de 
Dieu,  qui  voulait  que,  pour  punir  le  meur- 
tre  qu^il  avait    commis,  il  fût  recherché, 
bravé,  chassé,  et  qu'il  souffrît  honte  et  châ- 
timent '. 

Deux  mois  se  passèrent  assez  tranquille- 
ment. Le  roi  avait  appelé  dans  son  conseil 

'  Le  Reli'g.  de  St.-Denis.  —  •  GoUut. 
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des  hommes  estimés,  qui  réglaient  les  aflPaires 
à  la  satisfaotioD  de  tous.  Mais  vers  la  fin  de 
janvier,  le  duc  de  Bourgogne  fit  remettre  au 
duc  de  Guyenne ,  en  plein  conseil ,  des  let- 
tres où  il  se  plaignait  de  ce  que  le  comte  d^A- 
lençon ,  le  duc  de  Bourbon  et  le  connétable 
continuaient  à  lever  des  gens  de  guerre.  Il 
ajoutait  que  le  duc  d'^Orléans  et  le  comte 
d^Armagoac  avaient  dessein  d^entrer  par  vio- 
lence dans  la  ville ,  de  faire  périr  un  grand 
nombre  de  bourgeois,  de  ruiner  les  autres, 
et  dVnlever  le  roi ,  la  reine  et  \e  duc  de 
Guyenne. 

Ces  princes ,  apprenant  qu^ils  étaient  ainsi 
accusés ,  écrivirent  au  roi ,  à  la  reine  ,  à  l'u- 
niversité, à  la  ville,  au  chapitre  de  Notre- 
Dame  ,  aux  religieux  de  Saint-Denis,  pour  se 
justifier,  protestant  par  serment  que  c'était 
mensonge  et  calomnie.  Cependant  la  voix 
publique  et  les  informations,  qui  vêtaient 
de  tous  côtés,  étaient  conformes  à  la  plahite 
du  duc  de  Bourgogne. 

On  eut  moins  de  doutes  encore  lorsque, 
peu  de  jours  après,  on  sut  que  le  sire  de 
Croy,  envoyé  par  le  duc  Jean  au  duc  de 
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Berri,  qui  était  pour  lors  à  Bourges,  venait 
d'être  saisi  sur  les  terres  du  duc  d'Orléaps , 
conduit  au  château  de  Blois,  et  rois  à  la  tor- 
ture, pour  lui  faire  confesser  qu'il  avait  pris 
part  au  meurtre  du  feu  duc  d'Orléans.  Eu 
vain  le  duc  de  Guyenne  envoya  l'ordre  de  le 
délivrer;  en  vain  le  duc  de  Berri  s'entremit 
de  tout  son  pouvoir  :  ils  ne  purent  rien 
obtenir. 

Le  duc  de  Bourgogne  vit  bien  qu'il  fau^ 
drait  avoir  recours  aux  armes.  Il  rassembla 
d'abord  à  Tournai  les  princes  de  sa  famille  et 
de  son  alliance,  le  comte  de  Hainault,  l'é- 
véque  de  Liège ,  le  comte  de  Namur ,  le  duc 
de  Clèves ,  leur  exposa  ce  qu'on  apprêtait 
contre  lui ,  et  eut  recours  à  leurs  services  ; 
ils  les  lui  promirent.  Pour  avoir  de  l'argent, 
il  vendit  aux  Gantois  les  confiscations  qu'il 
avait  faites  en  vertu  de  son  autorité.  Il  leur 
concéda  aussi  à  prix  d'argent  le  droit  d'ac- 
quérir et  de  posséder  des  fiefs ,  ce  qui  sembla 
une  grande  ingratitude  aux  seigneurs  qui 
avaient  combattu  pour  lai  contre  la  ville  de 
Gand.  II  se  fit  payer  aussi  pour  restituer  aux 
villes    toutes   les   franchises    et   privilèges 
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quViles  avaient  perdus  lors  de  leur  révolte. 
Il  voulait  bien  aussi  tirer  quelques  sommes 
pour  les  libertés  qu^elles  avaient  déjà;  mais 
elles  refusèrent,  ne  voulant  pas  acheter  ce 
qui  était  à  elles;  et  si  elles  lui  donnèrent,  ce 
fut.  par  pure  libéralité. 

Enfin,  il  s^avisa  d^envoyer  son  fils  Philippe, 
comte  de  Charolais ,  qui  était  déjà  fort  aime 
de  tous  ses  sujets ,  faire  son  entrée  dans  toutes 
les  villes  de  Flandre,  afin  que,  selon  la  cou- 
tume du  pays ,  ce  lui  fôt  une  occasion  de 
percevoir  le  droit  de  joyeuse  entrée  *.  De-w 
il  se  rendit  à  Arras ,  où  il  convoqua  les  sei- 
gneurs du  pays.  Il  leur  fit  exposer  corament 
ses  adversaires  avaient  traité  le  sire  de  Croy» 
et  comment  ils  se  disposaient  àPattaquer. 

Cependant  il  n^armait  pas  encore ,  et  pro- 
testait toujours  de  sa  soumission  aux  ordres 
du  roi.  Il  ne  semblait  pas  qu^il  en  fut  amsi 
des  Orléanais  *•  Une  compagnie  de  huit  cents 
hommes  environ,  composée  d'Italiens, d*^ 
pagnols  ,  et  de  gens  de  toute  nation ,  ^ 
bâtards  et  de  mauvais  sujets ,  était  reste 

•  Meyer.  —  GoUut.  —  Hcuterus. 
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dans  la  Beauce  depuis  la  retraite  des  Arma- 
gnacs. Ils  pillaient  les  marchands,  forçaient 
les  maisons,  et  commettaient  mille  brigan- 
dages, s^autorisant  du  nom  du  duc  d'Orléans. 
Cependant  il  les  desavoua.  Le  maréchal  Bou- 
cicault ,  qui  venait  d'être  chassé  de  Gênes ,  et 
que  la  faiblesse  du  royaume  iié'permettait  pas 
d'y  renvoyer  avec  une  forte  armée ,  s'en  alla , 
à  la  tête  de  cinq  cents  hommes  d'armes,  et 
d'un  bon  nombre  d^arbalétriers ,  surprendre 
ces  brigands  à  Claye.  Les  paysans  vinrent 
à  l'aide  des  troupes.  On  dispersa  ces  malfai- 
teurs, on  en  fit  un  grand  massacre.  Une 
centaine  fut  amenée  à  Paris;  les  chefs  furent 
pendus,  d'autres  jetés  à  la  rivière;  ceux  qui 
étaient  au-dessous  de  quinze  ans  furent  fouet- 
tés publiquement  et  chassés  du  royaume. 

11  fallait  pourtant  s'opposer  à  cette  guerre 
qui  allait  se  rallumer.  Le  roi  fit  défendre, 
sous  peine  de  confiscation ,  à  tout  seigneur  de 
prendre  les  armes  sans  son  ordre;  il  envoya 
les  gens  les  plus  notables  de  son  conseil  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  pour  leur 
commander  de  laisser  les  peuples  en  repos, 
de  cesser  toute  assemblée  de  gens  d'armes, 
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et  de  5^en  rapporter  de  leurs  différends  au 
jugement  de  la  reine  et  du  duc  de  fierri  '• 

La  réponse  du  duc  de  Bourgogne  fut  res- 
pectueuse et  soumise.  II  consentait  à  tout 
noyveau  traité,  pourvu  quMl  ne  lui  portât 
pas  plus  de  préjudice  que  les  conditions  ju- 
rées à  Chartres  et  à  Bicétré. 

Quant  au  duc  d^Orléans,  il  répondit  quel- 
que temps  après  au  roi  par  une  longue  lettre  : 
«  Je  saiSf  disait^il ,  qu^autour  de  vous  et  dans 
votre  conseil  sont  plusieurs  de  mes  ennemis, 
et  je  ne  voudrais  pas  que  ma  réponse,  mes 
propos ,  mes  intentions ,  ni  mes  act€;s  fussent 
à  leur  connaissance.  En  effet ,  ib  ne  devraient 
assister  à  rien  de  ce  qui  me  touche.  Pour 
vous  prouver ,  mon  très-redouté  seigneur , 
que  je  suis  votre  humble  fils  et  neveu ,  et  que 
je  vous  conseille  loyalement,  sans  vous  celer 
la  vérité,  j^ai  résolu  de  vous  déclarer  les 
noms  de  ces  ennemis  de  vous  et  moi ,  qui 
sont  dans  votre  conseil.  Ce  sont  Pévéque  de 
Tourna j,  le  vidame  d^ Amiens,  Jean  de  01- 
lehain  sire  de  Nesle  ,  le  sire  de  Helly, 
Charles  de  Savoisy,  Antoine  Desessarts>  Jean 

^  Le  Relig.  de  St.-Denis.  —  Monstrelet. 
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de  Courcelles,  Pierre  4eFontenay  et  Mau- 
rice de  Reuilly.  Ils  ont  déboulé  de  bons  et 
sages  hommes  ,  vos  loyaux  serviteurs  ;  ils 
vous  donnent  à  entendre  de  faux  et  iniques 
mensonges  ,  pour  éloigner  de  votre  grâce  et 
de  votre  affection ,  moi  et  plusieurs  parens  , 
loyaux  serviteurs  et  sujets.  Par  ces  moyens , 
et  par  leur  conduite  inique  et  désordonnée, 
ils  ont,  avec  leurs  adjiérens  et  complices, 
troublé  la  paix  du  royaume  et  le  bien  com- 
mun. Tant  qu'ils  auront  quelque  autorité  près 
de  vous  ,  il  n'est  pas  vraisemblable   qu'il 
puisse  y  avoir  un  bon  régime  en  votre  royau- 
me ,  car  ils  empêcheront  toujours  que  vous 
ne  donniez  à  moi ,  ni  aux  autres  ,  le  bienfait 
de  la  justice  que  vous  devez  à  un  et  à  chacun, 
au  petit  comme  au  grand.  Ils  font  et  feront 
tout  ceci  parce  qu'ils,  se  sentent  chargés  et 
coupables  de  plusieurs  crimes.  Plusieurs , 
c'est  à  savoir  Jean  de  Ollehain  et  le  sire  de 
Helly  ,  sont  auteurs  de  la  cruelle  et  infâme 
mort  de  monseigneur  mon  père ,  votre  frère 
unique ,  et  sont  entièrement  à  la  faveur  du 
duc  de  Bourgogne  ,  principal  coupable  de 
cette  mort.  » 
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Il  continuait  en  disant  que  c^était  eux  uni- 
quement qui  empêchaient  le  roi  de  faire 
justice  de  la  mort  de  son  frère  ,  et  que  lors- 
que les  complices  et  fauteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne seraient  éloignés  du  conseil ,  quand 
il  serait  fait  bonne  justice  d'eux,  alors  il  don- 
nerait une  réponse  satisfaisante  ;  car  il  ne 
demandait  rien  que  de  juste  et  de  raison- 
nable. 

En  conformité  d'une  telle  réponse,  le  duc 
d'Orléans,  loin  de  désarmer,  rassemblait  des 
aventuriers  de  toute  nation  et  faisait  marcher 
des  troupes  sous  les  ordres  du  duc  de  Bour- 
bon et  du  comte  de  Vertus  ,  vers  le  comté  de 
Clermont  en  Beauvoisis  et  le  comté  de  Coucj, 
près  de  Soissons ,  qui  était  une  de  ses  sei- 
gneuries. Il  voulait  ainsi  séparer  le  duc  de 
Bourgogne  de  Paris.  Le  duc  Jean  ,  de  son 
c6té ,  tenait  un  grand  nombre  de  gens  entre 
Bapaume  etllam,  pour  s'opposer  à  toute  ten- 
tative *. 

Cette  conduire  du  duc  d'Orléans,les  désor* 
dres  commis  par  ses  troupes  irritaient  de 
plus  en  plus  les  esprits  contre  lui.  Le  roi  lui- 

'  Le  Religieux  de  St. -Denis.  —  Moastrelet.    *■ 
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même ,  lorsqu^il  revenait  à  quelque  raison  , 
s^indignait  de  cette  rébellion.  On.  avait  fini 
par  persuader  à  ce  pauvre  prince  que  ci- 
taient 1^  sorcelleries  de  son  frère  qui  y  au- 
trefois, avaient  causé  sa  maladie  '  ,  de  sorte 
qu'il  ne  craignait  rien  tant  que  tomber  entre 
les  mains  des  Orléanais. 

Dans  cette  disposition  du  roi  et  de  tout  le 
royaume  contre  le  duc  d'Orléans,  il  fut  pro- 
posé parle  chancelier,  homme  sage  et  modéré, 
de  réprimer  cette  désobéissance  par  la  force 
des  armes.  C'était  le  seul  moyen  d'empêcher 
le  duc  de  Bourgogne  d'armer  de  son  côté. 
Ce  prince  montrait  encore  une  soumission  où 
il  importait  de  le  maintenir.  Mais  il  fallait  de 
Fargent  ;  l'archevêque  de  Reims  en  oflPrit 
d'abord  au  nom  du  clergé.  Les  boui^eois  dç 
Paris  promirent  de  solder  cinq  cents  hommes 
d'armes  pour  trois  mois.  L'université  de- 
manda à  délibérer ,  et  peu  de  jours  après  , 
le  chancelier  de  Notre-Dame  vint ,  au  nom 
du  clergé  et  de  l'université,  dire  au  roi, 
que  si  les  finances  de  l'Etat  n'étaient  pas 
prodiguées  à  l'avarice  insatiable  des  gens 
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de  co«Lr  ^  et  qu'elles  fossenl  mieax  goovier-- 
nées,  on  Irouyerait  bien  assez  de  ressources  : 
que  FaiMversilé  était  pauvre  :  que  les  terres 
do  clergé  étaient  exemptées  de  taxes;  il  aUa 
jusqu^à  dire  que  lorsqu^on  abusait  de  Fauto* 
ritéd^un  roi  pour  opprimer  ses  ^jets  par  des 
exactions  injustes ,  ce  pouvait  être  un  motif 
de  secouer  le  joug  et  de  déposer  le  monar- 
que., ainsi  que  les  bisloires  en  oflPrMeiit  des 
exemples*  Tant  de  hardiesse  fut  pépHpian- 
dée  par  le  chancelier  de  France  ^  et  Po^ateur 
s-^excu^a  en  disanl  qu^il  n^avait  rieu  dît  d^a(^ 
fitmatif. 

Les  clameorsqui  s'élevaient  de  toutes  parts 
Qontire  les  princes  d^Orléans,  les  engagèrent 
à  publier  une  ^tong>ue>  lettre  au  roi,  dont  ils 
adressçreot  des  copies  au  duo  de> Guyenne, 
à  Tuniversité^  à  la  ville  de  Paris  etaux.autres 
bonnes  villes. 

Ilsi  commençaient  par  rappeler  en  détail 
toutes  les  horribles  circonstances  du  meurtre 
de  leurpçre  ;  ils  en  faisaient  une  touchante 
narration  ,  et  renouvelaient  le  souvenir  des 
parjures,  des  trahisons,  de  la  scélératesse  da 

'  Le  Relig.  de  Sl.-Denis. 
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duc  de  Bourgogne  ;^  puis,  înisaientle  récit  des 
nobles  et  itfaiheupetr»  cflParts  de  leur  mère 
pour  o]3tenir  justice^  de  cette  horrible  justifi-» 
cïation  dû  meurtre,  proposée  au  nom  de  Pas- 
sassin  qui^enuttaqiiant  rfaoïïneur  de  leiir  père, 
avait  été  cotnnle  tin  Second  hotnrcide  ;  ils  pas- 
satent  ensuite  à  rioTasion  à  main  armée  que  le 
duc  de  Bourgogne  arait  faite  deux  fois  de  la 
capitale  du  royaume ,  à  la  fuite  du  roi,  à  ce 
traité  de  Chartres' où  «  ce  méchant  homi- 
cide,  par  force  ^  violence  et  tyrannie,  a  tenu 
sotis  ses  pieds  vôtre  justice,  n'af  voulu  souflFrif 
qn^  ni  voTï^i  ni  voir  officiers ,  prissiez  aucune 
connaissance  de  son  forfait.  Il  ne  s^est  dai-^ 
gué  aiïcunem en t' humilier  dèvahtTOus ,  qu'il 
a  tellemetit  (^nsé.  Là,  il  a  bien  osé  vous  dire 
ouvertemefrt ,  devant  tout  le  monde,  eh  un 
lieu  si  solennel ,  quMl  avait  fait  mourir  votre 
frère  pour  le  bien  de  votre  royaume ,  et  il 
mafintient  qu^il  a  ététlh  ,  de  par  vous  ,  que 
vous  nVn  aviez  aucune  dépla»isance.  Ce  qui 
serait  certes  une  si  grande  horreur  et  dou- 
leur qu'elle  brisefait  le  coôtir  de  tous  ceux 
qui  viendront  après  vous,  et  qui  trouveraient 
écrit ,  qui  pourraient  lire  que  de  la  bouohe 
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du  roi  de  France,  du  plus  grand  de  tous  les 
chrétiens^  a  pu  sortir  cette  parolfe  :  que  ,  de 
la  mort  cruelle ,  infîime ,  inhumaine  de  son 
frère  unique ,  il  n^a  eu  aucune  déplaisance. 
Bien  plus,  il  n^a  été  rien  réglé,  rien  ordonne 
pour  le  salut  de  Tame  du  défunt ,  ni  pour 
aucune  satisfaction  à  la  partie  lésée  ;  chose 
dont  vous  ne  pouvez  ,  en  nulle  façon ,  faire 
grâce ,  ni  remettre. 

»  Ce  qui  fut  fait  à  Chartres  est  donc  contre 
tout  principe  de  droit,  contre  tout  ordre, 
toute  raison,  toute  justice  ;  tout  est  nul  ,  ne 
vaut  rien ,  et  ne  mérite  pas  même  d'hêtre  rap- 
pelé. 

»  Mais  ce  traître  a  même  violé  les  condi- 
tions faites  à  Chartres.  Vous  lui  aviez  com- 
mandé de  ne  rien  faire  à  notre  préjudice  et 
contre  notre  honneur  ;  il  Pavait  promis  et 
juré.  Néanmoins,  pour  accuser  la  mémoire 
de  notre  père,  pour  nous  détruire  à  jamais , 
il  a  fait  prendre  votre  bon  et  loyal  servi- 
teur,  le  grand-maître  de  Fhôtel,  Fa  fait  em- 
prisonner et  mettre  à  la  torture ,  tellement 
que  ses  membres  en  ont  été  tout  brisés.  Ce 
iibarLyrc  élaît  pour  lui  faire  confesser  quelque 
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chose  à  la  charge  de  notre  père.  Mais ,  arrivé 
au  lieu  de  sa  mort,  le  maître-d^hôtel  a,  sur  sà 
damnation  éternelle ,  affirmé  publiquement 
que  jamais  noire  père  n^avail  pensé  à  vous 
trahir  ^ni  à  rien  faire  contre  le  bien  de  votre 
personne. 

j»  Le  traité  de  Chartres  exceptait  du  par- 
don les  homicides  et  meurtriers  qui ,  par  son 
commandement ,  tuèrent  votre  frère  ;  et  lui 
les  a  reçus,  recelés,  nourris,  et  continue  en- 
core à  le  faire. 

»  Après  toutes  ces  choses  ,  ce  traître  , 
pour  que  vous  et  vos  officiers  n^  connussiez 
pas  de  son  forfait,  a  usurpé  ef  usurpe  encore 
Tautoriié  de  votre  domination.  Et ,  en  effet, 
la  vraie  cause  pour  laquelle  il  a  fait  périr 
votre  frère ,  c^est  pour  dominer  ;  il  use  du 
royaume  comme  de  sa  propre  chose.  Il  a  dé- 
tenu et  détient  encore  votre  personne  et  celle 
de  notre  très-redouté  seigneur  le  duc  d^A- 
quitaine,  et  il  n^  a  personne,  de  quelqu^lat 
qu^il  soit  dans  le  royaume,  qui  puisse  avoir 
accès  auprès  de  vous. 

»  Bref,  il  a  introduit  les  voies  de  fait ,  et 
Ton  peut  maintenant  commettre  itidiffétem'- 
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ment  toule  sprte  de  crime,  sa^$  craipdr^  çii 
punition  ni  Qorrection.  Les  malfaiteurs  6e 
disent  qu^ils  passeront  a;9ssi  bien  s^^s  4tre 
punis  que  celui  qui  a  tué  le  frère  du  rcH.  » 

Cétait  pour  venir  raconter  au»  roi  le 
damnable  régime  de  son  royaume  ,  et  ^a 
prochaine  destruction  et  subirersiop ,  que  les 
princes  avaient  pris  les  armes  ^  ,ajoutaÀei|L  le 
duc  d^Orléans  et  ses  frères. 

«  Mais ,  par  certain  acpord  pég\é  pw  vous 
et  notre  conseil ,  nous  avons  dû  retonimer 
en  notre psiyç,  et  ppurépargn^r?  i^  m^uxde 
voire  peup}^,  congédier  nos^  gei;^.  r^ïous 
avons  réellement  et  de  fait  o^çép^té  çenou* 
ve£MLi  traité;  inai$  lui  t  Ule  içiola  au  moment 
même^i  car  ceiu  de  vpti^.  conseil  ne  devaient 
être  ni  geps  suspects,  ni  pei)siom^Câs4^aiiir 
cun  d^s  deux  partis  ;  et  ih  a  laissé  h^  s^erMi-r 
leurs  quUl  avait  çréés^  Gespotenx.esicoraqw 
ont  le  gpuvernenient  qt  rautorité  ^iir  içohs 
et  votre  royaume.  Aipsi  il  domin/e^  n^e^x  et 
plus  sûrement  que  s^il  y  était  çn  p^f^^ofkVi^f 
Pierre  Desessarts ,  prévôt  de  vpjtre  bojwe 
ville  de  Pari^^  devait,^ être. dépps.é:  de  U>us 

ûffiçes^^poyâux  et  U^us lésina Ate^qual  Ae»aitde 
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vous;  néanmoins  il  lui  fît  avoir  secrètement 
lettres  de  vous  scellées  de  votre  gb^Knd  scèan^ 
pour  ravoir  SB  prévôté^  et  ledit  Pierre  est  en 
effet  reCoorné  à  Paris  ^  a  vodlu  prendre  sréaiHïe 
au  Ghâtelet.  Il  n^a  pias  tenu  à4m  qtiM  n^ 
réussiK  n 

Le  due  d'Orléans  revenait  eiw;€>re  an 
meurtre  de  son  père  :  «  Il  y  a  près  deqnatpe 
aiis,  disait-^il,  que  la  chose  advint,  et  nouii 
n^avôns  pu  encore  obtenir  une  seule  provi- 
sion de  justice.  Moi,  Charles  d'Orléaiis,  je 
vous  suppliai  naguère  trè»-humblement  de 
m'oclroyer  des  lettres  entérinées  pour  fiiire 
poursuivre  les  consentans  et  complices  de 
rhomicide,  et  Tordre  à  vos  jiuitibîeiSs  qu'ils 
fissent  emprisonner  et  juger  ceux  qui  y  d'a- 
près l'information,  seraient:  obargésdu  crime; 
cela  même  aurait  du  se  faire  siuis  ma  re^ 
quête  y  et  il  ne  devait- pas  étreneoe^aire  de 
réveiller  la  jùsttoe.  Je  né  crois  ^às  qu'il  y  ait 
un  homme  en  votre  royiaume^,  de^iifelquie 
état  et  de  ^uekjue  eondition  qu'il  soit  y  si  pau« 
vxe  qu'il  puisse  être,  auquel  votre  chane^jt* 
larie  refusât  une  telle  réquélè,  même  pour 
un^fftitmioiaas  grovéïr  Toutefois ,  «qûelqiics^di- 
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ligences  que  j^aie  pu  Êiire,  je  n^ai  pas  obtenu 
ces  lettres  de  justice. 

M  Oui,  par  toutes  les  voies  de  fait  ou  au- 
trement, nous  voulons  procurer  et  poursuivre 
la  réparation  de  cet  homicide,  et  venger 
rhonoeur  de  notre  seigneur  et  père.  Nous  y 
sommes  obligés  et  contraints.  Ce  devoir  nous 
est  commandé  sous  peine  de  rendre  notre 
nom  infâme,  et  d^élre  réputés  indignes  de 
sa  succession ,  de  son  nom,  de  ses  armes,  Je 
sa  seigneurie.  Nous  ne  voulons  pas  encourir 
de  telles  peines  ;  nous  aimerions  mieux  souf- 
frir la  mort ,  comme  le  devrait  faire  tout  no- 
ble cœur  de  quelque  condition  qu^il  soit. 

»  Hélas  !  il  n^  a  si  pauvre  noble  homme, 
ou  de  si  bas  état  en  ce  monde,  dont  le  père 
ou  le  frère  ait  été  tué  si  traîtreusement,  que 
ses  parens  et  ses  amis  ne  s^engagent  à  pour^ 
suivre  rhomicîde  jusqu'à  la  mort  !  QuVst^ce 
donc  quand  le  malfaiteur  persévère  et  s'obs- 
tine dans  sa  volonté  criminelle  ?  car  n'est-il 
pas  notoire  que  ce  traître  a  encore  osé  écrire 
naguère  qu'il  a  fait,  mourir  votre  frère  bien 
et  dûment?  Mais  moi,  Charles,  j'affirme  qu'il 
a  menti;  et  il  est  assez  manifeste  qu'il  est  men* 
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teur ,  mauvais ,  faux  et  déloyal;  mais,  moi  , 
par  la  grâce  de  Dieu,  j'ai  toujours  été,  suis 
et  serai  sans  reproches  et  disant  vrai,  j»  Le 
duc  d'Orléans  finissait  en  demandant  encore 
la  punition  du  crime,  et  répétant  que  c'était 
le  devoir  du  roi. 

Les  gens  d'honneur  et  de  savoir,  qui  lurent 
cette  lettre,  la  trouvèrent  belle  et  juste.  On 
disait  qu'elle  avait  été  écrite  par  maître  Ger- 
son,  le  plus  savant  docteur  de  l'université  :  ce 
n'est  pas  que  le  duc  d'Orléans  ue  fût  en  état 
de  la  composer;  car  nul  prince  n'était  aussi 
docte  et  ami  des  lettres.  Quel  que  fut  son  bon 
droit  et  ses  motifs,  les  hommes  sages  n'en 
regardèrent  pas  moins  comme  coupable  un 
prince  qui  demandait  justice,  les  armes  à  la 
main,  qui  faisait  des  alliances  et  des  partis 
dans  l'Etat,  qui,  disait-on,  allait  appeler  le 
secours  et  l'assistance  des  ennemis.  Ils  pen- 
saient que  c'était  une  entreprise  contre  toutes 
les  lois  divines  et  humaines,  et  qu'il  la  fallait 
réprimer'. 

Comme  il  eût  été  contre  la  coutume  des 

'  Le  Religieux  de  St.-Deni8« 
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chevâlieiM  et  seigneurs  d^altaquer  sou  en-* 
Bemi  sans  Tavoir  défié,  le  duc  d^Orlëans, 
huit  jours  après  avoir  é<^rit  au  roi,  envoya 
la  lettre  suivanle  au  duc  de  Bourgo^e  : 

If  Charles ,  duc  d^Orléan»  et  de'  Vakris  , 
comte  de  Blois  et  de  BeaunuMit  et  seigneur 
de  Coucy  ;  Philippe ,  comte  de  Vertus  ^  et 
Jean,  comte  d^Angouléme,  frères  :  à  Im  Jean, 
qui  te  dis  duc  de  Bourgogne  ;  pour  le  très- 
horrible  meurtre  par  toi  fait  en  grande,  tra- 
hison et  guet-à-^pens  par  meurtriers  aposlés, 
sur  la  personne  de  notre  très-redooté  sei- 
gneur et  père ,  monseigneur  Louis  duc  d^Oi^ 
leans ,  seul  fnère  germain  de  oiooseignenr  le 
roi  notre  souverain  seigneur  et  le  tien  j  ixo>- 
Aobstant  plusieurs  sermens  4  alliances^  cran* 
pagnies  d'^armes  que  tu  avais  avec  lui  r^et  pour 
les  grandes  trahisons,  déloyautés,  dieéhon^ 
neurs  et  manvaisetésque  tu  as  commis  cen^ 
tre  notFeditsouveraînseignethvmonaeign^ir 
le  roi,  et  contnenous{enf  plmnemsimimières  : 
te  faisons  savoir  que  dorénavant  nous  te 'nui- 
rons de  toute  nette'  puissance  eà  par:  ^tontes 
les  manières  que  nous  pourrons  ;  et  contre 
toi ,  de  ta  déloyauté'  et  tk-afaison  ^  a|>pelo^s 
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pjùeu  çt  hk  r^i&on  à  notre  gide,  aiqsi  qv^  t0Us 
les  pK:i;^riiQmmes  du  monde.  Eq  tcmoigo^ge 
de  vérité ,  i^ous  avons  faiMceller  ces  présentas 
Jf^^r^.da  3ceaa.  de  i^pi,  Charles* 

i>  DoimeA  J^çgiçaUfle  i8juUieti4H.  » 
Ce  d^fi  f\it  porté  pw  un  héraut  de  \^ 
if)^isgjx  d'^Orlé^ns.à  DQuajvOÙ;se  trouvait  Lp 
4ac  Jean*  Il  reçut  joyeuseiuent  cette  bra- 
vade ^  afis^mhJa  son  conseil,  et,  le  i3  août, 
répoudit  par  un  pareil  défi  oo^^çu  en  ces 
ternies  : 

«  Jean ,  duc  de  Bourgogne,  Ci3mte  de  Fian- 
ce ,  d^ Artois  et  de  Bourgogne,  seigneur 
p2||liUn  de  Salins  et  de  Malines ,.  à  toi ,  Charles, 
qui  te  dis.d^c  d^OrJéans,  Philippe,  qui  te  dis 
pomtç  de  Vertus,  Jean,  cpî  te  dis  coiïlte 
d.^AugouIéme,  qui  nagu^e  nobà  avez  éoril 
vx)S  lettres  de  d^fianee  :  faisons  s^a^Yc^r^  ei  vei0* 
Ions  que  ohaei^D  sache ,  que:  poi»p  doaiîbret  les 
ti^ès -'horribles  trahisons,  les  très  -^ grandas 
^laijivaisetés ,  et  gue^à^ptens  ma<^hînés£el<m^ 
n^uiient  contre-  mQnseignei^r  1^  roi,  ndtni 
trèsnredouta  sîouveiviiu  .et  l^,v(i^irfii ,  ^  ^^onitre 
^.géoiécatiop,  p^r  {^  X.ow^;»/V]otre  père: 
DOqr^ipp^çbflr  ^^Pfldit  père^t  taui^,  traiAre  ^ 
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déloyal,  de  parvenir  à  la  finale  et  détestable 
exécution  à  laquelle  il  tendait  si  notoirement 
que  nul  prud^homme  ne  devait  le  laisser  vir 
vre;  bien  moins  encore  nous,  qui  sommes 
cousin  germain  de  mondit' seigneur ,  doyen 
des  pairs  de  France,  et  deux  fois    pair  de 
France,  qui  donc  sommes  plus  astreints  à  lui 
et  à  sa  génération,  pouvions-nous   laisser 
plus  long-temps  sur  terre ,  sans  en  être  gra- 
vement accusé,  un  si  faux,  déloyal,  cruel  et 
félon  traître?  Pour  nous  acquitter  loyalement 
de  notre  devoir  envers  notre  très-grand'  et 
très-souverain  seigneur,  nous  avons  fait  mou- 
rir, comme  nous  le  devions ,  ledit  faux  et  dé- 
loyal  traître.  Ainsi  nous  avons  fait  plaisir  à 
Dieu ,  loyal  service  à  notre  souverain ,  et  nous 
avons  obéi  à  la  raison.  Et  parce  que  toi  et  tes- 
dits  frères,  suivez  la  trace  de  votre  feu  père , 
croyant  parvenir  aux  damnables  et  déloyales 
fins  où  il  tendait,  nous  avons   très-grande 
joie  au  cœur  de  votre-  défi.  Mais  du  surplus 
^ui  y  est   renfermé ,   toi  et   tesdits    frères 
avez  menti,  et  mentez  faussement,  mauvai- 
sèment  et  déloyalement ,  comme  des  traîtres 
que  vous  êtes*  Et  à  Faide  de  notre  seigneur 
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qui  sait  et  qui  connaît  la  très-entière  et  par- 
faite loyauté,  amour  et  sincérité  d^intention 
que  nous  avons  toujours  et  aurons ,  tant  que 
nous  vivrons,  pour  lui  vpour  ses  enfans,  pour 
le  bien  de  son  peuplé  et  de  son  royaume, 
nous  vous  ferons  venir  à  la  fin  et  punition 
que  méritent. des  faux,  mauvais,  déloyaux 
traîtres,  rebelles,  désobéissans  et  félons, 
comme  toi  et  tes  frères.  i> 

Un  officier  de  la  maison  du  Duc  porta  cette 
réponse  à  Blois.  Le  duc  d^Orléans  en  fut  ir- 
rité, cependant  fît  assez  bon  accueil  à  celui 
qui  en  était  chargé ,  et  continua  ses  prépa- 
ratifs plus  activement  encore. 

Le  même  jour  le  duc  Jean  avait  écrit  au 
duc  de  Bourbon.  Il  lui  rappelait  que  trois 
ans  auparavant,  ils  avaient  fait  ensemble  un 
traité  d^alliance  et  juré ,  en  présence  de  plu- 
sieurs chevaliers ,  sur  la  damnation  de  leur 
ame ,  sur  la  foi  et  serment  de  leur  corps,  sur 
les  saints  évangiles,  sur  les  saintes  reliques 
touchées ,  de  s^aider ,  conseiller  et  conforter 
mutuellement,  de  corps,  drames  et  de  biens  , 
toutes  les  fois  qu^ils  seraient  attaqués  dans 
leur  honneur  et  Tétat  de  leurs  personnes.  Il 
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le  requérait  doDe  et  somitiafi^  en  véfffi  d^ 
celte  alliance ,  de  yenir  kecotnpngné  (Famisf 
et  d^bommes  dWmes,  le  seèoorir  contre  le^ 
princes  d^OriéaDS*  Le  roi  dWmes  de  Bour-' 
gogne  remit  oette  lettre  au  doc  de  Bout4>oD  4 
qui,  pour  toute  réponse^  renToya  quelqtié!i 
jours  ap^ès  le  traite  d^alliance'. 

Pendant  ce  temps-là  ^  le  duc  de  Berrîetla 
reine  étaient  à  Melun ,  teûaut  ât9  tonfê^ëùtes 
et  recevant  des  nfiessages,  pour  parvenir  à  un 
accooimodeuient  '.  Ils  demandèrent  atf  i^oide 
leur  envoyer  le»  principaux  seigneurs  de  sa 
cour  et  de  ses  conseils ,  de9  dépotés  de  I\mî-^ 
versîté,  les  présideusdtf  Parlement  et  cfe  la 
efaambre  des  domptée ,  lé  prévôt'  dés  mar- 
chands Qt  les  bourgeois  les  pluis  consfdéra^ 
blés.  Onr  pensai  qu^ils  allaient  communiquer 
quelques>  Mticlefi  propre^  à  rétafblir  la  pant 
da«s  le  royaume f  il  n^en  fut  rien;  le  dire  dé 
Berri  ne  fit  que  leui^  répéter  toiutes  îei^  plaint 
tesdii  duc  d -Orléans,  et  iuH^linait  beaucoup 
à  ee  qn^elles  ^ssent  aeoueiUies.  Lorsque  tous 
ceux  qui  étaient  allés  à  Melun  en  revinrent 
san^autve  repose,  le  peuple  commença  à 
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s^amml^ ,  même  contre  eax ,  et  ils  ibr^ni  oUî- 
gés  de  seoacheri  Déjà  les  Armagnaes  se  ré^ 
pandaient  dans  la  campagoe.  Les  Parisiens 
crièrent  à  la  trahison;  ils  dirent  que  le  dac 
de  Berri  était  d^i^tolligence  avec  ceux  qui 
voulaient  ruiner  la  ville.  «  Il  a  fait  semblait 
»  de  désirer  la  paix ,  disaient-ils  ;  mais  c^étail 
,)»  afii^de  nous  antnser,  et  de>  donner  aux 
%  Armagnacs  le  temps  dWtrer  dans  la  ville 
n  pour  la  piller.  » 

Oncommença  le  guet  aux  portes;  on  ten^ 
dit  les  ehakies  de  la  rivière,  et  le  corps  de 
ville,  cédant  à  la  voix  publique.,  s^en  alla  do* 
mander  au  roi,  pour  capitaine,  le  comte  de 
Saint-^Pol  qo^ou'  avait  obstinénscAt  refusé , 
depuis  un  an. 

Le  duc  de  Bourgogne  étaét  ainm  dans  une 
belle  position \  Il  avait  la  faveur  delà  ville 
de  Paris ,  l'approbation  des  gens  sages  ;  la  j^iu»- 
tice  était  de  son  côlé.  Cétait  lui  qpcri  était  le 
sujet  fidèle ,  le  vassal  obéiaaant.  Le  roi  lui 
avait  permis  par  des  lettres,  du  l'a  aoxit  d'aiv 
mer  pour  sa  défense'.  S -il  eût  voulu  modé-^ 
rer  son  emportement,  temporiser,*  se  plaio- 

'  Gollot;  -<-  *  Pièces  justifie.  4o  VHist,  de  Bourgqf . 
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dre  doucement ,  laisser  voir  toas  les  torts  de  ses 
ennemis,  il  aurait  eu  toute  la  force  de  la 
France,  et  aurait  conserré  la  faveur  du  roi 
et  Taffection  des  peuples.  Il  sembla  d^abord, 
par  une  lettre  qu^il  écrivit  à  la  reine  pour  se 
plaindre  du  défi  et  des  provocations  du  duc 
d^Orléans  et  pour  s^en  remettre  à  sa  justice, 
que  son  intention  était  de  se  conduira  sage- 
ment. Mais  au  lieu  de  faire  traiter  les  affaires 
publiques  et  les  siennes  par  des  hommes 
prudens ,  courtois  et  modérés,  il  lâcha  tout 
de  nouveau  Pierre  Desessarts,  personnage 
bouillant,  factieux  et  propre  à  mettre  toutes 
choses  pêle-mêle. 

Cet  homme  était  rentré  secrètement  dans 
Paris  ;  par  son  conseil  et  ses  menées ,  le  comte 
de  Saint-Pol,  dès  qu^il  fut  gouverneur,  fit 
expédier  des  lettres  du  roi  pour  ordonner  la 
levée  d^une  troupe  de  cinq  cents  hommes , 
sous  le  nom  de  milice  royale.  Le  soin  de  la 
former  et  la  charge  de  la  commander  furent, 
à  la  grande  surprise  des  hommes  sensés , 
confiés  aux  priucipaux  bouchers  de  Paris  , 
les   Legoix,  les  Saint- Yon  et  les  Thibers. 
C'était  de  grands  partisans  du  duc  de  Bourgo- 
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gne  ;  ils  sMtaient  montres  fort  ardens  dans  les 
séditions ,  et  cruels  comme  leur  métier  dans 
la  guerre  qui  s'était  faite  Tannée  d'avant  aux 
portes  de  la  ville.  Du  reste  ces  gens-là  avaient 
grand  crédit  parmi  le  pe.uple.  La  bouche- 
rie de  Paris  avait  été  donnée  depuis  fort 
long'temps  à  une  vingtaine  de  familles;  mais 
comme  les  femmes  ni  les  bâtards  n'héritaient 
point  du  privilège,  le  nombre  des  maîtres 
bouchers  était  déjà  fort  réduit\  Ils  étaient 
devenus  riches  et  puissans  ;  le  Parlement  avait 
eu  plus  d'une  fois  à  leur  enjoindre  de  s^occu- 
per  par  eux-mêmes  de  leur  état.  La  bouche- 
rie avait  ses  officiers,  ses  réglemeus ,  sa  jus- 
tice ,  et  formait  un  corps  considérable  dans 
la  ville.  Les  Legoix  étaient  trois  frères ,  maî- 
tres de  la  boucherie  de  Sainte-Geneviève  : 
les  Thibert  et  les  Saint-Yon  étaient  de  la 
grande  boucherie  près  le  Châtelet,  et  tenaient 
tout  le  quartier  des  halles ,  qui  était  pour  le 
duc  de  Bourgogne*.  Us  s'associèrent  un  nom- 
mé Caboche,  écorcheur  de bétes àla  bouche- 
rie de  l'Hôlel-Dieu ,  plus  méchant  qu'yeux  en- 
core, et  maître  Jean  de  Troye,  chirurgien, qui 

^  Félibieu  j  Histoire  de  Paris.  —  *  Monstrclet. 
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était  un  h/bmmedebeau  langage  etsaraitfort 
bien  discourir'.  Leur  troupe  se  composait  de 
garçons  bouchers,  de  chirurgiens,  de  pelle- 
tiers, de  tailleurs  et  de  toute  sorte  de  mauvais 
sujets. 

Ils  fîirent  aussitôt  les  maîtres  de  Park. 
Us  marchaient  armes  par  les  rues,  commet- 
tant mille  désordifes.  Dè^ue  quelqu'^un  lear 
"deplaîsâiî,ils  criaient  :  «  C^stun  Armagoacl  » 
Tassommaient  sur  rfaeitre,,  piiiaient  sa  mai-: 
son  ou  le  traînaient  en  prison  pour  quHl  se 
rachetât  chèrement.  Le  receveur  de  Char^ 
très ,  homme  de  bonne  réputation ,  ayant  été 
mandé  à  la  chambre  des  comptes,  vint  à  Pa- 
ris, et  fut  tué  dans  la.roe,  sans  nul  autre  mo- 
tif que  dWoir  été  signalé  comme  un  Arma- 
gnac*. Il  ne  faisait  pas  bon  alors  pour  les 
homnfies  nobles ,  de  quelque  parti  qu^ils  fus-' 
sent,  de  se  trouver  à  Paris ^,  et  les  riches 
bourgeois  vivaient  aussi  dans  la  crainte  et  le 
danger.  Plus  de  trois  cents  s^çii  allèrent  à 
Melun  avec  Charles  Guldoë,  prévôt  des  mar- 
chands, qui  ne  pouvait  plus  répondre  de  la 

•  JuvéQal. —  •  Rûpp.ort  fait  au  Parlement  parHeDri 
de  Marie,  premier  président,  f— '  Monstrelet. 
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iranqaîlfilé  de  la  ville.  Simon  Cr^tnault,  ar- 
chevêque de  Reims,  Ttin  des  plus  sages  hom- 
mes du  conseil  du  roi,  se  retira*.  LVvêque 
de  Saintes ,  ayant  été  soupçonné  d'avoir  dit 
que  le  duc  de  Bourgogne  aurait  dû  demander 
pardon  dà  meurtre  du  duc  d'^Ôrléatis ,  fut  sur 
le  point  d'être  massacré.  Il  ne  dut  la  vie 
qu'àur  soins  du  comte  de  Saint-Pol. 

On  av&it  accordé  Tentrée  du  conseil  du 
roi  aux  chefs  de  la  milice  royale;  ils  pou- 
vaient y  apporter  les  demandes  des  bour- 
geois et  '4e  la  ville.  Bientôt  ils  dictèrent  les 
résolutions  du  conseil ,  leur  troupe  en  assié- 
geait la  porte,  et  menaçait  par  ses  clameurs. 

On  commença  par  faire  résoudre  que  le 
roi,  qui  pour  lors  était  malade,  et  le  duc 
d'Aquitaine,  quitteraient l'hôiel  Saint-Paul, 
pour  venir  habiter  le  château  du  Louvre,  où 
ils  se  trouveraient  plus  en  sûreté  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville.  La  reine  fut  suppliée  de  re- 
venir à  Paris  avec  ses  enfans,  mais  sans  le 
duc  de  Berrî,  qui  était  devenu  odieux.  Charles 
Culdbë  ïht  remplacé  par  Pierre  Genlien  qui 
était  pourtant  un  homme  recommandable  et 

'  Le  Religieux  de  St.-Denîs. 
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estimé  de  tous.  On  eut  aussi  la  prudence  de 
défendre  de  nouveau  Tentrée  de  la  ville  aux 
princes  des  deux  partis  et  à  leurs  troupes ,  et 
il  fut  ordonné  que  les  Parisiens  se  garderaient 
eux-mêmes*  Toutefois  le  dauphin  fut  con- 
traint à  envoyer  en  prison  les  particuliers 
qu^on  accusait  d^élre  en  intelligence  avec  les 
Armagnacs ,  et  à  faire  publier  que  tous  ceux 
qui  leur  étalent  favorables  eussent  à  sortir 
de  Paris ,  sous  peine  de  mort  et  de  confisca- 
tion ' . 

Ce  qui  animait  tout  ce  peuple, ^^est  que 
le  duc  d^Orléans  avait  déjà  commencé  la 
guerre,  et  quHl  arrivait  chaque  jour  d^hor- 
ribles  récits  sur  les  dévastations  commises 
par  ses  gens  d^armçs,  dans  le  Vermandois  et 
la  Picardie.  Des  députés  de  ce  malheureux 
pays  furent  envoyés  au  conseil  du  roi. 

«  Très-excellent  prince, dirent-ils, la cam- 
»  pagne  va  bientôt  être  déserte  et  vide  d^ha- 
»  bilans;  ils  s^enfuient  vers  les  lieux  cachés, 
»  ou  se  réfugient  dans  Tenceinte  des  fbrte- 
i»  rcsses  avec  ce  qu^!ls  :  peuvent  sauver  de 
1)  leurs  meubles  et  de  leurs  troupeaux;  tout 

'  Le  Relig.  de  St,-Dcais. 
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»   est  livré  à  la  fureur  des  gens  de  guerre. 

)»  Ils   ont  pillé   leurs    hôtes,    enfoncé    les 

»  coffres,  maltraité  les  filles  et  les  femmes; 

»  ils  mettent  à  rançon  les  marchands  quMls 

»  arrêtent  sur  les  routes ,  et  quand  ils  en 

M  prennent  qui  son»  bourgeois  de  Paris  ou 

/>  de  quelque  ville  du  parti  du  lyi,  ils  les 

»  tuent;  si,  par  hasard,  ils  les   renvoient 

M  après  les  avoir  dépouillés,  cVst  en  profé- 

;»  ;  rant  mille  blasphèmes  contre  le  roi  :  Allez, 

H  disent-ils,  allez  vous  faire  voir  à  votre  fou 

n,  de  roi;  allez  demander    protection  à  ce 

»   pauvre  idiot ,  à  ce  misérable  captif.  Sou- 

n  vent  même  ils  leur  arrachent  les  yeux , 

i)  leur  coupent  le  nez,  les  oreilles,  et  leur 

»  disent  :  Allez ,  maintenant.,  montrer  voire 

>)  bonne  mine  à  ces  infâmes  traîtres  du  con- 

»  seil  du  roi.  Il  7  a  une  troupe  de  cinq  cents 

i)  Gascons ,  que  le  comte  d'Armagnac  et  le 

»  connétable  avaient  amenés  à  Pautre  guerre, 

»  et  qui  ont  toujours  été  amis  des  Anglais. 

»  Cest  maintenant  Bernard  d^Albrêt ,  che- 

X»  valier  hardi  et  entreprenant,  qui  les  com- 

»  mande.  Ils  ont  déjà  pris  et  saccagé  la  ville 

n  de  Roye,  qui  est  au  roi.  Us  viennent  de 


»  se  saisir  de  la  forlereMe  de  Ham ,  qui  ap- 
»  partient  en  commun  au  duc  d^OrleaBS  et 
B  au  comte  de  Nevers^  de-là  ih  scr^pem* 
»  dentsurfûufitleseAviro«s-\   n 

En  même  temps,  le 'duc  dTOii^i»  preRatt 
ses  mesures  ptiur  approcher  de  Paris;  Il  mit 
une  forteggajrtiison  à  Blonilhéry.  Sans  cesse 
il  parcourait,  soûs  prétexte  de  chasser  et  se 
divertir  y  le  Valois  et  le  Sdissounais;  il  aUait 
de  Coucy  à  IMeluit,  et  même  josqu^àX^orbeil. 
L^alarme  saisit  les  paysans  ;  ilà  avaient  appris 
ce  qui  se  passait  ailleurs ,  et  voyant  que  le 
roi  ne  pouvait  ni  les  défendre,  ne  les  seeoarir , 
ils  demand^ent  à  sWmer;  où  k  leur  permit 
Ils  laissèrent  la  bêche  etia  tharrue,  s^armè- 
rent  de  méchantes  piques  et  de  hiMosis ferrés, 
prireût  la  croix  de  Bourgogne  v  «écrivirent  : 
«  Vive  le» Roi!  *  sur  leur  banùière ,  el  com- 
mencèrent à  tomber  (  sur  les  >  Armagnacs , 
lorsque  ceux-ci  marchaient  par  petites  ^com^ 
pagnies.  Ou  les  noaanaitJes  brigands  ou  les 
piquiers  ;  lorsqu^ila  fneent  aguerris  dans  leur 
niétier  de  vagabonds,  ils  dévalisèrent  tous 
les  passans^  Il  on  était  toujours  arrive  de 

'  LeReltg.  4e  St.-DeBÎ9. 
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lYt^me,  lorsque,  dans  d^autred  temps,  on 
4aiyaî4)  réduil  les.  bat>ita«i5  à  quitter  la  vie  des 
cbaiBps  pour  se  défendre. 

Les ^ciioses  ne  vpouvaient  en  demeuper  là  ;  ' 

)^,  duc  de  Guyenne  assembla  un  nombreux 

conseil.  Le  comte  de  Saini-Pol  ^  exposa  que 

loutei  la  France  était  ^partagée  en  deux  fâc^ 

lions;  mais  que  iPune  avait  reftise  d'obéir  au 

roi.,  qu^elle  iQsnltai4  sa>péPSonne  et  son  au->> 

lorité^  qu^^elle  ravageait  son -royaume  et  mas* 

sacrait  ses.  sujjets  :  que  Tautre  ^  au-  centraife  ^ 

nWait  naontaié que  respect  et  soumission  au 

roi  :  qu^ainsi ,  il  fallait  qu^on  s^unit  avec  elle 

pauv>  exterminer  au  plutôt  la  rébellion.  Une 

telle^résalutîpa'âait  grave,  on  éh  déli^béra 

plusieurs  jours  4e  suite  ;  mais  les  partisans 

du  duo  de  Bqurgogn^  étaient  enforce:  moitié 

pearsuasion,  moitié  vi<^leiice,  leur  ayis  pré-^ 

valut.  Le  duc  de  Guyenne  écrivit^  le  i*""  sep- 

teoibr^,  au  DaG^,  au  nooi  du  roi  \ 

«.  Charles,  par  la  grâce  de  Dieuy  roi  de 
France,  à  notre  très-?:cher  et  très^atmé  cousin 
le  duc  de  Bourgogne  9  sahit  et  entière  dileC" 

'  P^ècçs  îuâtificétives  de  Tliistoire  de  Bourgogne» 
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tion.  Nous  sommes  informes  quVn  plusieurs 
lieux  de  notre  royaume  sont  très-grand  nom- 
bre de  gens  d^armes  et  de  traits,  lesquels 
pillent ,  dévastent  et  dérobent  chaque  jour 
notre  dit  royaume  et  nos  bons   et  loyaux 
sujets;  ont  pris  aucunes  de  nos  villes  et  for- 
teresses ;  assiégé  et  menacé  d^autres  ;  ont  tué 
ou  rançonné  gens;  bouté  feu,  forcé  femmes 
mariées ,  violé  filles  à  marier ,  dérobé  églises 
et  moustiers,  et  font  de  jour  en  jour  toutes 
autres  inhumanités ,  comme  pourraient  faire 
les  ennemis  de  nous  et  de  notre  royaume , 
dont   très-grandes    clameurs   et   pitoyables 
plaintes  sont  venues  jusqu'à  nous.  Voulant  et 
désirant  de  tout  notre  cœur  garder  nôtre 
honneur    et  notre  seigneurie,  et   défendre 
nos  sujets  d^outrages ,  griefs,  oppressions  et 
dommages ,  et  les  maintenir  en  paisible  tran- 
quillité, ayant  compassion  de  notre  peuple 
qui  a  tant  souffert  :  nous  avons ,  après  grande 
délibération  et  sur  Tavis  d^aucuns  de  notre 
sang  et  de  notre  lignage,  de  ceux  de  notre 
grand-conseil ,  d^aucans  de  notre  parlement 
et  de  notre  chambre  des  comptes,  et  d^au- 
tres  notables  de  notre  ville  de  Paris,  conclu 
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et  ordonné  de  rémier  de  toute  ootre  puis-^ 
sance  à  Tentrcprise  et  mauvaise  Tolonté  des 
susdits  et  de  lettrs  fauteurs,  adhéreBS  et 
complices,  et  dVn  fiiire  justice  et  punition. 

»  Et,  comme  pour  ce  faire,  il  nous  fafut  très- 
grand  nombre  et  très  -  grande  puisiiance  de 
gens;  considérant  que  ce  serait  chose  très- 
coûteuse  quedes^en  procurer  en  aussi  grande 
quantité ,  et  aussi  promptement  que  besoin 
est,  attendu  les  maux  horribles  qpe  supporte 
journellement  notre  j[>eùple;  comme  nous 
TOUS  avons  toujours  trouvé  boa  et  lojal, 
prêt  à  nous^  servir  et  à  nous  aid^r  en  toutes 
nos  affaires, *et  que  no«is  avons  en  Vous  par- 
faite sûreté  et  confiance ,  pmscpie  vous  êtes 
defà  tout  préparé  et  fourni  d^ufie  grande  ar- 
mée de  gens  de  guerre ,  nous  vous  prions 
et  requérons ,  même  vo«u5  mandons  et  corn'- 
mandons,  sur  ta  foi,  lojauté  et  obinssancC) 
en  tant  que  vous  afimez  rkoonetrp,  le  bien  et 
la  conservation  de  nous,  de  notre  lignée,  de 
notre  royaume ,  que  vous  veniez  le  plus  hâ-* 
tivement  que  vous  pourrez,  nous  servir ,  se^ 
eourir  et  aider,  en  chassant  et  déboutant, 
par  voies  de  fait  ^  à  force  d^araaes  et  de  puis- 

TOMK  VI.  a*  SDIT.  i3 
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sance ,  lesdits  gens  d^arm^s  et  de  traits ,  de 
nos  villes  et  pajs.  » 

.  Le  roi  lui  donnait  ensuite  poavoir  de 
mander  et  assembler  tous  les  vassaux  et 
sujets  de  la  couronne;  il  leur  commandait 
d^obeir  en  tout  au  duc  de  Bourgogne^  comme 
aussi  à  tonte  ville  et  forteresse  de  lui  ouvrir 
leurs  portes. 

Dès  que  cette  résolution  eut  été  publiée, 
la  milice  royale  et  tout  le  peuple  adoptèrent 
le  chaperon  bleu,  la  croix  de  Bourgogne,  et 
la  devise  de  «  vive  le  Roi  !  »  En  moins  de 
quinze  jours,  plus  de  cent  mille  hommes  pri- 
rent ces  signes  de  la  Êiction  bourguignonne  ; 
les  femmes  même  et  les  eiifans  les  portaient  ' . 
A  ne  les  pas  avoir,  on  courait  risque  de  pas- 
ser pour  Armagnac,  et  d^étrq  jeté  à  la  rivière, 
&i  Ton  avait  quelqu^ennemi.  Les  .violences 
recommencèrent  contre  les  partisans  d^Or- 
léans*  Un  jour ,  les  Legpix  et  les  Saint- Yon 
s^introdaisirent  violemment  dans  le  conseil  da 
roi  sans  respect  pour  le  duc  de  Guyenne  qui 
y  siégeait ,  et  ils  demandèrent  la  permission 
de  courir  sus  à  tous  les  rebelles.  Ils  obtinrent 

>  Javénal,  ««->  Journal  de  Paris. 
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ce  quUls  voulaient ,  et  des  lettres  du  9  sep- 
tembre déclarèrent  les  serviteurs  .et  confé- 
déréç  4^  du^  d^Orl^ans ,  coupables  de  lèse- 
majestë  et  ayantencouruconGscatioti  de  leurs 
biens.  On  sWisa  de  leur  appliquer  Texcom- 
munication  qu^Urbain  Y  avait  fulminée  jadis 
contre  les  grandes  compagnies  du  temps  du 
roi  Charles  V  *.  On  prêchait  en  chaire  contre 
les  Armagnacs.  L^université ,  sur  Pinvitation 
du  roi>  écrivait  et  parlait  dans  le  même  lan- 
gage. On,  refusait  le  baptême  à  leurs  enfans  \ 
La  folie  était  si  grande,  qu^on  brodait  sur  les 
ornemens  dVglise  la  croix  de  Bourgogne , 
qu^on  s^en   servait  au  lieu  du  crucifix,  et 
qu^on  avait  changé  la  manière  de  faire  le 
signe  de  la  croix.  On  était  aussi  de  leurs  of- 
fices ceux  qu^on  tenait  pour  suspects.  Le  sire 
deHangest  fut  destitué  de  la  charge  de  grand- 
ipaitre  des  arbalétriers.  On  aurait  bien  voulu 
traiter  de  même  le  connétable;  mais  cVtait 
im  si  puissant  seigneur,  qu^on  n^osa  point 
pour  cette  fois.  Cependant  le  duc  de  Berri 
perdit,  la  lieutenance  de  la  Guyenne ,  quW 
donns^  au  sire  de  Saint-Georges.  Ce  prince 

*  Juvënal.  —  •  Pasquier. 
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était  devenu  Tobjet  de  la  haine  des  Parisiens; 
ils  Tavaient  pourtant  jfbrt  aimé,  et  lui  avaient 
attribué  la  paix  de  Chartres  et  de  Bicétre. 
Leduc  de  Bourgogne  recommandait  surtout 
qu^on  ne  le  laissât  pas  entrer  dans  la  ville  S 
Aussi,  lorsque  le  roi  eut  fait  engager  la  reine 
à  revenir,  et  qu'elle  se  présenta  «avec  le  duc 
de  Berrî ,  il  lui  fut  srignifié  d'^entrer  seule. 
Alors  elle  retourna  à  Mèlun.  iVHïr  mieux 
montrer  leur  aversion  contre  lui ,  ilsr  sacca- 
gèrent et  démolirent  en  partie  son  hôtel  de 
Nesle,  sous  prétexte  que,  touchant  aux  mu- 
railles  de  la  ville,  il  nuisait  à  leur  >b6nne 

m 

défetise. 

Pendant  que  les  servitéiirs  du  dut/ Jean  sV- 
taient  ainsi  emparés  de  Paris  par  la  violence, 
leur  maître,  dont  Farrivée  était  sir  impatiem- 
ment attendue,  se  trouvait  dans  de  grands 
embart^as.  Aus^tôt  aprèsavoir recules  lettres 
du  rôî,il  sVtaît  mis  en  campagne.  Son  armée 
était  magnifique, -toute  la  noblesse  de  Bour- 
gogne, de  Flandre  et  d'Artois  sVtaît  ren- 
due à  ^es  ordres.  Il  aVhit  aussi  demandé  du 
secours  aux  bonnes  villes  de  Fliandré,  et 

"  Juvénal.  *       . 
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elles  avaient  qopsenti  assez  rol^iitiers  à  faire 
marcher  leurs  milices  avec  lui.  Il  y  en  avait 
quarante  au  cinquante  rtiille,  tous  bien  vê- 
tu^ etbi^n  armes  à  leur  manier^  ;  nullei  troupe 
n?é^jt  si  biert  fournie. ijq, vivres  et  de, toutes 
sortes  d^quipag^s,  de  .guerre*.  Elle  était  sui- 
YJjÇ  «d^en^îwn  douz^  mille  ch«rrett^  de  ba- 
g^ge.  Il  y  ayafit  Un  ©ombre/cotisidérable  de 
c^e^  machine.s  i!ipniinee&  dés  rîbaudequins , 
^^p£fci3$ ,  de  grahde$«  arbalètes  que  traînait 
^n  cheyail),  et  qui  lançaient  au  loin  des  jave- 
|oU  avet  une  force  terrib|e.  Ils  amenaient 
aus^ii  des^  planches  ;  garnies  de  longues  bro- 
ches de  fer  pour  mettre  en  .avant  de  leurs 
llittaillons.  Qu9ild  ces  gens  des  conlmuties 
d^Fllamdrie  eampài^ilt,  il  semblait,  tant  leurs 
t^itfes  étaient'belles  et  bien  rangées^  que  leà 
bpnnes  villes' elles-mêmes  eussent  été  por- 
tées  là,.  En  mai^cbe  ils  étaient  séparés  par 
Tailles  et  par  métiers  selon  l«ur  ia^age'  U  n^ 
avait  rien  de  ai  orgi^eilletix  que  ces  Fla- 
mands;.  Il*leur  MhH  loujoqrs  les  meilleurs 
logis j  et  .de$  vivres. ayant  tous  lés  autres. 
SiAivent  ib  s^em^araiént  de  la  place  et  des 

•    *  Jtif  nitrelet.-— i'^niD.)— ^«^Reinj. 
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provisions  que  les  hommes  d^annes  avaient 
déjà  retenues,  et  ne  tenaient  pasgrand  compte 
des  nobles  quels  qu^ils  fussent.  Ils  avaient  mis 
dans  leurs  conditions  avec  le  I>uc,  qu^on  leur 
laisserait  tout  ce  qoMIs  prendraient  ;  aussi 
n^  aviHt-il  pas  de  troupe  qui  pillât  plus  à 
profit.  I^  mettaient  sur  leurs  chaiYettes  tout 
ce  qui  pouvait  sVmporter.  Le  butin  était  en- 
core un  autre  sujet  de  querelle.  Cétait  donc 
chose  difficile  de  conduire  les  Flamands  et 
de  lès  faire  vivre  paisiblement  avec  les  autres 
gens  de  guerre,  surtout  avec  les  Picards, 
qui  ne  souffraient  point  patiemment  la  ru* 
desse  de  leurs  façons. 

Le  Duc  se  porta  d^abord  vers  là  ville  de 
Ham  où  se  trouvait  le  sire  Bernard  d^Albret, 
le  plus  fameux  capitaine  des  Armagnacs.  Il 
voulut  d^abord  emporter  la  place  d^assaut; 
une  première  attaque  ne  réussit  point.  Ce- 
pendant il  Tk'y  avait  aucun  moyen  de  résister 
aux  machines  qui  lançaient  dVnormes  pierres 
dans  la  ville;  Bernard  d^Albret  profita  de  ce 
qu'elle  n'était  pas  encore  entièrement  en- 
tourée, et  sortit  pendant  la  nuit  avec  les 
plus  notables  bourgeois ,  ne  laissant  guère 
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dans  la  ville  que  de  pauvres  gens.  Alors 
les  hommes  du  Duc  entrèrent  ;  les  premiers 
furent  les  Picards ,  mais  les  Flamands ,  s^ 
portant  en  grande  foule,  pillèrent  et  dépouil- 
lèrent amis  et  ennemis.  Bien  que  le  Duc  eût 
interdit  les  violences  contre  les  personnes , 
rien  ne  put  arrêter  la  rudesse  des  Flamands; 
ils  enfonçaient  les  portes  des  églises,  où  sa- 
laient réfugiées  les  femmes  ;  ils  emportaient 
tout  dans  leurs  tentes  et  sur  leurs  charrettes  , 
emmenant  même  des   enfans  pour  qu^on 
les  rachelàu  L^abbaye  ne  fut  pas  plus  res- 
pectée ;  on  en  enfonça  les  portes.  Heureuse- 
ment quelques  seigneurs  parvinrent  à  sauver 
six  ou  sept  des  religieux  ;  ils  arrivèrent  au- 
près du  Duc  avec  leur  prieur  qui  marchait 
portant  la  croix.  Quand  tout  fut  saccagé,  les 
gens  de  Flandre  mirent  le  feu ,  et  presque 
toute  la  ville  fut  consumée. 

Lorsque  les  autres  villes  de  la  Somme  su- 
rent la  façon  dont  Ham  venait  d^étre  trai- 
tée ,  Falarme  s^empara  des  habitans«  Nesle, 
Chauny  ,  Roye  ,  envoyèrent  humblement 
leurs  clefs  au  duc  de  Bourgogne,  en  lesup* 
pliant  de  les  épargner.  Il  fit  jurer  aux  bour- 
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geois  d^étre  désormais  fidèles  au  roi  ^  et  les 
reçut  à  inerci\ 

De  Roye,  le  duc  de  Bourgc^ne  eûToya 
messire  Pierre  Desessarts  qui  était  Tenu  près 
de  lui ,  porter  cette  nouvelle  au  dauphin.  II 
fut ,  comme  on  peut  croire  ,  bien  reçu  d^ 
Parisiens ,  et  remis  dans  sa  charge  de  prévôt 
de  ta  vilje. 

Le  duc  d^Orléans,  de  son  cète ,  assemblait 
son  arn^e.  Il  voulut  avoir  dans  son  parti  ia 
reine  et.  le  duc,  de  Berri ,  et  alla  à  Melun  le 
leur  proposer.  Il  avait  avec  lui  le  connétable^ 
le  comte  d^ Armagnac,  et  rahcien grand«-mai- 
tre  des  arbalétriers,  mais  ils  ne  purent  réussir 
à  les  persuader. 

Les  gens  d^arraes  du  duc  d'Orléans  étaient 
nombreux  aussi  et  en  bel  ordre.  Il  arait  avec 
lui ,  outre  se^  vassaux ,  les  Gascons  du  cœnte 
d^ Armagnac  et  de  la  maison  d^Albret ,  les 
Bretons  du-  comte  de  Richemont ,  1^  Lor- 
rains du  duc  de  Bar  et  les:  Allemands  du  sei- 
gneur de  Saarbruck.  Toute  cette  noblesse 
marchait  fière  et  joyeuse  comme  si  elle  fût 
allée  Combattre  les  ennemis  des  lis  o<i  de  la 
croix.  Avec  les  chevaliers ,  qui  étaient  au 
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nombrç  de  six  mille ,  on  vpyait  rarchcvéque 
de  Sens ,  Jean  de  Mootaigq  ^  dont  les  Bour- 
guignons avaient  saisi  tes  domaines  ^  comme 
ceux  aussi  ^e  son  frère  Tevé^t^e  de  Paris»  On 
liVyait  pourtant d-auife  crime  à  leur  imputer 
qqe  d^avpir  pleuré  le^r  frère  le  graad-mattre 
d^hôtel.  Il  avait  fih^ttgé  \a  mitre  pour  le  cas- 
que et  la  crosse  d^eyéqde  pQur  la  hache  de 
rbomme  d^armes. 

Les  Orléanais  s^achemînèrent  vers  Mont^ 
didier  où  le  duc  de  Bourgogne  avait  réuni 
ses  forces.  Jusque-là  ils  nVprouvèrent  d^au«* 
ire  résistance  qu^à  Senlis  ^  où  un  vaillant 
Bourguigubn ,  le  sire  Ënguerrand  de  Bour-*- 
Don  ville ,  tomba  sur  leur  arrièrer*gàrdè.  Les 
paysans^  armés  les  inquiétaient  aussitôt  sor*^ 
prenaient  leurs  bagages'.. 
^  Le  duc  Jean  atteifidait  encore  ion  frère  le 
comte  de  Nevers  à*  qui  11  avait  fait  dire  de  se 
bâter»  Le  comte  faissât  en  ce  moment  la 
guerre  à  un  des  grands  vassàut.  de  Bourgo-^ 
gne,  Louis  de  Cbàlons ,  comté  de  Tomierre, 
qui,  après  avoir  enlevé  une  fort  belle  demoi- 
selle parente  de  la  dodhesse  de  BçHirgogne , 

'  Le  Reliç.  de  St.-Denis, 
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ravak  époosée  ,  bien  qu^il  eût  une  première 
femme.  Pour  éviter  le  ressentiment  de  son 
seigneur ,  il  lai  fit  déclarer  qu^it  ne  se  recon- 
naissait plus  pour  son  vassal ,  et  qaMl  allait 
prêter  hommage  au  doc  d^Orléans  ;  puis  il 
entra  à  main  armée  sur  les  terres  de  Bour- 
gogne. Le  comte  deNevers^  pour  s'en  venger, 
dévastait  alors  tout  le  comté  de  Tonnerre.  H 
laissa  ce  faible'  ennemi ,  et  se  mit  en  route 
pour  aller  rejoindre  son  frère  à  Montdidier. 

Ces  deux  grandes  armées  se  trouvaient  en 
présence ,  et  personne  ne  doutait  qu'elles  ne 
livrassent  aussitôt  quelque  grande  bataille. 
Les  uns  s^affligeaient  de  ce  que  le  sang  de 
tant  de  braves  chevaliers  allait  être  rersé 
dans  une  guerre  civile ,  et  pour  le  malheur 
de  la  France  ;  les  autres  se  réjouissaient  de  ce 
que  cette  lutte ,  si  pénible  pour  le  peuple  j 
allait  enfin  finir  par  le  sort  des  armes. 

Mais  les  chefs  du  parti  d^Orléans  n'étaient 
pas  d^accord  '  ;  les  uns  voulaient  combattre , 
les  autres  voulaient  attendre.  Pour  le  duc  de 
Bourgogne ,  au  mam^t  où  il  disposait  son 
armée  pour  recevoir  ou  livrer  la  bataille  ,  il 

'    Monstrelet. 
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vit  venir  à  lui  les  capitaines  des  t^ommunes 
de  Flandre.  Ils  venaient  lui  dire  que  leurs 
gens  voulaient  sVn  retourner  sur^e-champ , 
disant  qu^ils  avaient  fini  leur  temps.  Le  Duc 
demeura  confondu  et  désespéré  ;  il  les  con- 
jura instamment  de  rester  elncore  huit  jours 
avec  lui ,  et  de  ne  pas  le  quitter  au  moment 
où  toutes  les  forces  de  rennemi  étaient  \k  en' 
présence.  Les  capitaines ,  touchés  de  la  de- 
mande que  leur  faisait  si  doucement  leur  sei- 
gneur ,  prortiirent  leurs  bons  oflRces  auprès 
des  communes.  De  retour  au  camp  ,  on  as- 
sembla les  centeniers  et  les  connétables  dans 
la  tente  de  la  ville  de  Gand  y  où  se  tenaient 
toujours  les  conseils.  La  requête  du  Duc  fut 
proposée  ;  les  capitaines  firent  tous  leurs  ef-^ 
forts  pour  qu'elle  ne  fut  pas  rejetée;  le  conseil 
restait  incertain  et  divisé  ;  beaucoup  disaient 
qu'ils  avaient  déjà  servi  le  temps  promis,  que 
Vhiver  approchait ,  qu'il  fallait  absolument 
retourner  chez  soi.  On  se  sépara  sans  avoir 
rien  conclu  ;  mais  quand  vint  la  chute  du 
jour,  les  gens  des  milices   allumèrent  de 
grands  feux  avec  le  bois  qu'ils  arrachaient 
aux  maisons   du  faubourg  de  Montdidier, 
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puis  (^argèretit  les  bagage»  y  et  vers  miBuit 
$e  mirent  i  parcourir  l^  oamp  en  criant: 
If  Aux  armes*  n  Le  bruit  eu  arriva  au  Duc , 
qui  euToja  aQS^tôt  quelques  seigneurs  fla- 
mands pour sVxpliquer  avec  eux.  Us  les  tnou- 
vèreot  armés  ^  H.  obstinés  à  ne  vouloir  rien 
dire  de  leurs  desseins.  Le;  matin  ,  à  là  pointe 
du  jour ,  ib  attelèrent  leurs  charrettes  y  et 
tout-à-coup  mirent  le  feû  à  leur  cauip  ^  en 
criant  :  «  AUons,  partcms.  >»-.Ils  privant  h 
route  de  Flandre.  Le   duc  de  Bourgogne 
monjU  aMSsitét  à  cheval  ave.e  son  frère  le 
duc  deB^abanti  et  courut  vers  eux.  Là,  ayant 
6té  son  chaperon  »  il  les  supplia  à  mains 
jointes  de  ne  point  partir;  il  leqr.  dem9ndait 
encore  qu0tre  jours  ;  il  les;  appelait  ses  corn* 
pagnons ,  ses  frères  ,  les  plus  fidèles  amis 
qu^il  eût  au  mondé  ;  U  Içur  pron^ttait  Jes 
plus  beaux^privil^es,  leur.fàisaxitvi'eiQise  de 
la  taille  à  tout  jafmai^..  Le  duQ.de  Brabs^nt  le^ 
priaaus^  dent^  pas  refuser  cçs  quatPC:  jours 
à  leur  seigneur  y-  qui  les  leur  demandait  si 
instamment.  Rie»  n$  put  les  émouvoir  ^  rien 
ne  put  vainOTC'  leur  volonté  ;  ils  ne  répon- 
daient rien  y  sinon  eo  montrant  la  letâre  qui 
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fixait  le  terme  de  leur  service,  avec  le  nom 
et  le  sceau  du  Duc  apposés  au  bas;  ils  &^ 
nirekit  pal"  dire  que ,  si  coîiforrtiément  au^t 
condilions  de  cette  lettre  il  tie  les  ramenait 
pas  au  jour,  marque  de  Tautre*  côté  de  la  ri*- 
vière  de  Somme,  ils  lui  rendraient  son  ifils ,  le 
oomtc  de  Charolais  qui  était  à  Gand ,  coupé 
par  morceaux.  Le  duc  de  Bourgogne ,  voyant 
qu^il  n-y  avait  rien  à  gagner  sur  leur  brutale 
obstination  ,  les  apaisa  par  de  bonnes  et 
douces  'paroles  ,  et  va  son  grand  dépit,  fit 
sonner  la  trompette  pour  leur  départ.  Le 
mal  ne  se  borna  pas  la;  le  feu  qu^ils  avaient 
mis  à  leurs  tentes  ,  gagna  lé  reste  du  camp  et 
en  consuma  une  partie  *. 

Le  lendemain,  les  ennemis  ayant  appris 
cette  retraite,  envoyèrent  quelques  coureurs 
contre  rarrière-garde,  et  s'emparèrent  d'une 
portion  des  bagages.  Malgré  tout  le  mal  que 
bii  faisaient  les  Flamands ,  il  fallait  que  lé 
Duc  dissimulât ,  et -les  traitât  avec  de  grands 
égards.  Ce  n'était  pas  le  moment  de  recom- 
mencer les  révoltes  de  Gand  ;  il  repassa  la 
rhrièfre*,  ramena  toute  son  arrtiée  vers  Pé- 
'  Monstrelet;  —  Feiïîïi.-»— St.-Remy.  '-^  Oudeglierst. 
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ronne;  pois  alla  encore  remercier  les  Fla- 
mands de  lenrs  bons  services ,  et  leur  donm 
son  frère  le  dnc  de  Brabant  pour  les  com- 
mander jusque  chez  eux\  Ceux  de  Bruges 
et  des  villes  environnantes ,  en  passant  de- 
vant Lille ,  exigèrent ,  pour  continuer  leur 
route ,  quVn  leur  remit  la  grande  peau  de 
veau  ;  ils  nommaient  ainsi  une  énorme  feuille 
de  vélin  où  était  inscrit  le  consentement  a  la 
gabelle  du  blé ,  avec  les  sceaux  de  cin- 
quante villes  ou  bourgs.  11  fallut  la  leur  livrer,- 
ils  la  déchirèrent  en  mille  pièces. 

Le  duc  d^ Orléans  aurait  pu  poursuivre  les 
Bourguignons  dans  leur  retraite  précipitée. 
Cétait  Favis  des  plus  jeunes  d^entre  les  chefs; 
mais  ceux  qui  avaient  plus  d^expérience  dé- 
cidèrent que,  Paris  étant  le  but  de  la  guerre, 
il  fallait  y  ms^rcher  sur-le-champ,  et  y  entrer. 
Us  songeaient  à  aller  reprendre  leurs  hôtels 
et  leurs  bien^  confisqués  ;  ils  voulaient  se  dé- 
dommager en  mettant  à  rançon  les  riches 
bourgeois.  Ce  désir  de  vengeance ,  si  publi- 
quement annoncé,  ne  fit  qu^exalter  le  cou- 
rage des  Parisiens.  On  tint  conseil  à  la  ville , 

•  Mejer.  —  Oudegherst.  —  Gollut. 
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et  Pon  résolut,  tout  d^une  voix,de  mourir 
plutôt  que  de  perdre  les  privilèges  et  les  li- 
bertés de  la  ville,  plutôt  que  de  la  livrer  au 
pillage  des  Armagnacs. 

Le  prévôt  de  Paris  se  mît  à  la  tête  des 
préparatifs  dé  défense,  et  y  montra  toute  son 
activité.  Les  portes  de  la  ville ,  les  passages 
delà  rivière  furent  munis  et  gardés.  Par  bon- 
heur ,  quatre  cents  lances -«bourguignonnes 
commandées  par  Jean  de  Châlons,  prince 
d^Orange,  qui  allaient  rejoindre  le  Duc,  se 
trouvèrent  rejetées  vers  Paris.  On  leur  confia 
la  défense  delà  ville  de  Saint-Denis;  bientôt 
arrivèrent  les  Armagnacs  qui  occupèrent  la 
rive  droite  de  la  Seine,  comme  Tannée  d^a- 
vant  ils  avaient  occupé  la  rive  gauche.  Ils 
se  logèrent  à  Pantin,  Saint-Ouen,  Clignan- 
court,  la  Chapelle-Saint-Denis,  Aubervil- 
liers,  Montmartre,  et  firent  encore  plus  de 
ravages  que  Tautre  fois;  chaque  jour  on  se 
battait  aux  portes ,  le  comte  de  Saint-Pol  et 
le  prévôt  Élisaient  de  vigoureuses  sorties. 

Le  prince  d^Orange  se  défendait  aussi  avec 
bravoure,  et  résistait  à  la  fois  aux  assauts  et 
aux  tentatives  que  Ton  faisait  pour  lui  per- 
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soader  d^dbandooner  le  parti  bourguignon. 
Enfio  après  plusieurs  jours  de  résistance , 
il  fut  forcé  de  traiter  et  obtint  d^honorables 
conditions.  Les  Allemands  $  les  Bretons  et 
les  Gascons  y  sVtaient  bien  promis  le  pillage 
de  réglise  et  des  trésors  de  P Abbaye,  mais  la 
garde  en  fut  confiée  à  rardbevéque  de  Sens^ 
qui  y  entra  avec  quatre  cents  hommes  dW* 
mes  à  pied ,  et  veilla  à  oe  que  Ton  fournit 
aux  soldats  qui  $e  présenteraienl  aux  portes 
tout  ce  qui  leur  serait  nécessaire. 

Deux  jours  après ,  la  trahison  ou  la  liégli* 
gence  du  sire  Colin  de  Puisieux,  qui  com- 
mandait }a  porte  de  Saint-Cloud ,  la  livra  aux 
Orléanais  ;  le  $ire  de  Ga«i3Court  s'en  rendit 
o^pitre  par  un^e  surprise  de  nuit'. 

Ainsi  Paris  ,§e  trouvait  resiserré  de  plus 
près  ;  op  craignait  dé  manqi^r  bientôt  de 
vivrea«  On^  tremblait  pour  Charenton  et  Gor« 
bei},.({ui ^swr aient, les  arrivages  du  baat  de 
k  rivière.  , 

Plqs  le  siég^)S^  prolongeait  et- plus  les  Ar- 
mAg^oiacs.^ftrOwvaiientde  irésiâtance,  plus  leur 
ragQiSi^^cçr0Î3saj^;^le[récit  de  leui^  cruautés^ 

^  LeRéUgti<kjSt.-I>«nts.r  <-  . 
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sur  les  habitaas  de  la  campagne  ^n^  saurait 
s^imaginer.  Les  vieillards  qui,  sous  les  règnes 
précédens ,  avaient  vu  tant  d^horribles  guer^ 
res  civiles  et  .étrangères,  ne  se  souvenaient 
de  rien  de  p^reiK  Les  paysans,  animer  par  la 
terreur,  le  désespoir  et  la  vengeance,  sailsisr 
saient   le  moment  favorable^  sortaient  des 
)>Qi$,  où  ils  sMtaient  réfugiés,  et  massacraient, 
avec  1109  moins  de  férocité,  tous  ceux  qui 
leur  tombaient  sous  la  main.  Les  églises  n^é- 
iQJent  pas. respectées  ^  non-seulement  les  Ar- 
magnacs le^  pillaient,  Qoais  il  n^  avait  sorte 
de  profanations  auxquelles  iUtie  se  livrassent* 
11$  foulaidQt'aux  pi^ds  les  r/éliqties  pour  em- 
porter Vatgi^ni  des  .ehàssesj;J]s  arrachaient 
les  saintesf  bo^es  d^cs  ciboires  ou  des  osten- 
soir^, :e^!lqsjetajent  en  la  fai)ge.  En  vain  les 
che&  en  gémissaient  et  voyaient  quel  tort  dfe 
tels  excès,  faisaient  à  leur  cauie,  ils  ne  poù-^ 
vai^nt  rieo  empéaher.  Les  Bretons,   et  les 
Gascons  surtout,  ne  cherchaient  dans  cette 
guerre  que  le  butin  et  les  rançons.  Ils  vou- 
laient ,  en  retournant  chez  eux ,  se  trouver 
riches  et  y  vivre  à  leur  laîse. 
Pendant  cette  guerre,  qui  se  passait  aux 
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portes  de  Paris,  avec  des  succès  partagés,  quel* 
ques  hommes  de  Tarmée  des  princes  mirent 
le  feu  à  la  maison  de  campagne  de  messire 
Pierre  Desessarts,  à  Bagnolet.  Il  était  alors 
plus  cher  cfue  jamais  au  commun  peuple, 
qui  voyait,  en  lui,  le  défenseur  de  la  ville. 
Pour  le  venger,  Legoix  le  boucher  fit  une 
sortie  avec  sa  troupe  et  alla  brûler  le  château 
de  Bicétre ,  que  le  duc  de  Berri  avait  passé 
sa  vie  à  embellir.  Ce  fut  un  grand  chagrin 
pour  les  honnêtes  gens;  car  rien  n^étaît  plus 
magnifique  que  cette  demeure,  surtout  par 
les  peintures.  On  n^en  avait  jamais  vu  de  si 
belles,  ni  relevées  de  plus  excellentes  doru- 
res. On  admirait  surtout  les  portraits  du  pape 
Clément,  de  plusieurs  empereurs  d'Orient  et 
d'Occident,  de  beaucoup  de  rois  et  de  princes 
français.  Les  plus  habiles  peintres  du  temps 
disaient  qu'o#n'en  pourrait  trouver  de  pa- 
reils ,  ni  de  mieux  faits.  Les  fenêtres  du  châ- 
teau étaient  garnies  de  châssis  vitrés,  que 
les  bourgeois  emportèrent  chez  eux,  comme 
une  grande  rareté '• 

Le  temps  pressait;  la  ville  était  chaque 

^  Le  Religieufz  de  St.<-DenÎ8.  — Juténal. 
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jour  serrée  de  plus  près.  Il  était  instant  que 
le  duc  de  Bourgogne  arrivât  pour  la  déli- 
vrer. De  son  côté,  il  n'avait  rien  oublié  pour 
réparer  le  tort  que  venaient  de  lui  faire  led 
eonimunes  de  Flandre ,  et  pour  avoir  une  ar^* 
mée  suffisante.  Il  en  avait  un  moyen  assuré. 
Le  roi  d** Angleterre,  voyant  la  France  si  mal- 
heureuse et  si  divisée,  avait  jugé  qu^il  pour- 
rait en  tirer  grand  avantage,  en  s'alliant  à  un 
des  partis.  II  lui  semblait  que  cVtait  surtout 
avec  le  duc  de  Bourgogne  qu'il  convenait  de 
traiter  ;  il  désirait  conclure  le  mariage  de  son 
fils  avec  une  des  filles  du  Duc;  aussi,  lorsque 
les  Orléanais  lui  firent  demander  du  secours, 
il  répondit  qu'il  était  trop  engagé  avec  le  duc 
de  Bourgogne.  Cependant  rien  n'était  encore 
arrêté,  aucune  condition  n'avait  été  réglée. 
Lorsque  le  duc  Jean  s'était  mis  en  marche 
avec  son  armée,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  il  avait  déjà  avec  lui  trois  cents 
Anglais  environ  de  la  garnison  de  Calais. 

Ce  recours  aux  ennemis  du  royaume  causait 
une  grande  surprise  et  une  vive  indignation 
à  tous  les  bons  Français.  Chacun  s'en  expli- 
quait librement ,  et  l'on  disait  que  ce  n'était 
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assurément  pas  sans  conditions  :  que  le  roi 
d^Angleterre  ne  donnerait  pas  ainsi  des  se- 
cours sans  avoir  obtenu  quelques  bonnes 
conditions,  et  Ton  en  supposait  de  très- 
honteuses.  Le  duc  de  Bourgogne,  suivant  la 
rumeur  publique ,  avait  promis  aux  Anglais 
de  leur  rendre  la  Guyenne  et  la  Normandie , 
de  leur  faire  hommage  de  la  Flandre,  de  leur 
livrer  passage  par  Dunkerque ,  Gravelines 
et  rÉcluse. 

Le  Duc ,  offensé  de  ces  biruits ,  écrivit,  de 
son  camp  devant  Ham,  au  duc  d^ Aquitaine 
pour  lé  conjurer  de  ne  point  ajouter  foi  à  de 
telles  calomnies,  et  de  ne  point  douter  de  sa 
(idélitc  auxintéréts  du  roi  et  de  son  royaume  \ 

Maintenaut.la  retraite  des  Flamands  rendait 
le  secours  des  Anglais  encore  pins  nécessaire. 
Le  roi  d^ Angleterre  venait  dVnWyer  au  Duc 
une  ambass'âde  solennelle  ;  il  la  reçut  à  Arras, 
avec  un  grand  accueil,  et  combla  les  envoyés 
de  ppésens«  Le  comte  d^Anindel,  chef  de  cette 
ambassade,  se  mit  sur-le-champ  à  la  tête  de 
douze  cents  lances  anglaises;  et  le  Duc  re- 
prit en  toute  hâte  sa  marche  sur  Paris. 

*  Rapin  Thoyras.  — ^  Le    Religieux  'de  St.-Denjs* 
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Ce  fut  une  occasion  poar  le  duc  d^Orléans 
et  sonr  pacti  de  répandre,  plus  encore  qu^au- 
pàravant,  mille  bruits  injurieux  au  duc  de 
Bourgogne  touchant  cette  alliance  avec  T  An- 
gleterre. L^archevéque  de  Sens  composa  un 
éerîty  où  il  donnait  pour  assuré  tout  ce  qu^oil 
avait  déjà  débité  dans  le  public.  Mais  le  dau-» 
phin  et  les  Parisiens  étaient  dans  un  tel  dan- 
ger, qu'ails  regardaient  peu  de  quel  côté  leur 
venait  un  secours  $i  nécessaire.  Toutefois, 
le  duc  de  Bourgogne  se  wut  obligé  décrire 
à  toutes  les  bonnes  villes ,  pour  protester  de 
la  pureté  de  ses  intentions.  Il  n^avait  voulu, 
disait-il ,  que  délivrer  Paris  et  le  roi ,  et  n^a- 
vait  consenti  a  aucune  condition  préjudieia«- 
ble  aux  intérêts  et  k  Thonnéur  du  roj^ume. 

Le  Duc,  arriva*  le  16  octobre  à  Pon toise  ; 
il  avait  précipité  sa  marche  aBù  de  sauver 
Paris,  et  il  avait  encore  peu  dp'fbrces  avec 
lui.  Le  comte  d^ Armagnac  proposa  d^aller 
aussîtàt  l'attaquer ,  avant  que  son  armée 
entière  eût  pu  le  rejoindre;  ce  coûseil 
semblait  aussi  sage  que  hardi;  (nais  les 
.plus  anciens  chevaliers,  le  sire  de  Fon- 
taine,  le  sire   Le  Baùteiller,  fureiit  d'avis 
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contraire*  ce  Pourquoi  diviser  ainsi  nos  trou- 
»  pes?  disaient-ils;  il  faudrait  ou  lever  le 
n  siège  de  Paris ,  ou  n^envoyer  à  Pontoise 
w  que  trop  peu  de  monde.  D^ailleurs ,  si  les 
»  Bourguignons  et  les  Anglais  entrent  a  Pa* 
»  riS|  ils  ne  feront  qu^  accroître  le  désordre 
»  et  hâter  la  famine.  Le  duc  de  Berri,  avec 
»  deux  mille  hommes  d^armes,  promet  de  se 
i>  saisir  du  haut  de  la  rivière  ;  nous  aurons 
M  bientôt  réduit  la  ville  ;  c^est  le  seul  mo/en, 
».;car  on  voit  assez  qu^une  si  grande  cité  ne 
)>  peut  être  emportée,  ni  par  armes,  ni  par 
))  assaut.  i>  Leur  opinion  remporta  \ 

Le  duic  de  Bourgogne  passa  quelques  jours 
a  Pontoise,  attendant  que  ses  troupes  Teussent 
rejoint.  Pendant  cet  intervalle,  un  homme 
inconnu  demanda  un  Jour  à  lui  parler  ;  son 
apparence  lui  donna  quelque  soupçon,  et  il 
eut  soin  de  placer  toujours  un  banc  devant 
lui;  cVtait  en  effet  un  assassin;  il  tenait  ud 
poignard  caché  dans  sa  manche;  les  gens  du 
Duc  le  saisirent,  et  il  fut  aussitôt  décapité. 

Lorsque  le  Duc  eut  réuni  assez  de  monde, 
il  passa  la  Seine  à  Melun,  le  22  octobre, 

*  Le  Relig.  de  St.-Deiii8. 
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ttiarôha  toute  la  cuit;  suivit  la  vallée  de  Jouy , 
et ,  le  a3  aii  soir ,  arriva  à  la  porte  Saînl-Jac-t 
ques.  Toute  la  ville  sVtait  portée  au-devant 
de  lui,  avec  des  transports  de  joie;  le  con- 
seil du  roi,  tousses  seigneurs  de  la  cour^ 
vinrent  à  sa  rencontre.  La  milice  royale  des 
bouchers,  sous  le  cominandemeiH  du  prévôt 
de  Paris;  le  corps  des  marchands ,  à  la  suite 
du  comte  deNevers,  sVtaient  avancés  jusqu'à 
une  lieue  à  sa  rencontre.  Les  rues  furent  illu** 
minées  ;  le  peuple  criait  :  «  Noël  !  »  Son  gen- 
dre, le  duc  de  Guyenne ,  le  reçut  à  la  porte 
du  Louvre,  et  le  mena  aussitôt  au  roi  et  h  la 
reine,  qui  était  entrée  dans  la  ville  depuis 
quelques  jours. 

Dès  le  lendemain ,  les  Anglais  excités  par 
les  clameurs  dé  tout  le  peuple,  firent  une 
sortie  par  la  porte  de  Saint-Denis,  avec  le  sire 
Enguerrand  de  Bournonville  et  ses  hommes 
d^armes  picards;  ils  allèrent  attaquer  les 
Armagnacs  à  la  Chapelle-Sain t-Denis  ;  le 
combat  fut  vif;  mais  enfin  Tavantage  de- 
meura aux  Anglais.  Dès-lors ,  le  duc  d^Or- 
léans  vit  que  tout  espoir  de  prendre  Paris 
était  perdu.  Le  trouble  se  mit  dans  son  parti, 
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et  Ton  commeiiça  à  taxer  dé   trahisan  les 
chevaliers  qui  avaient  dooné  des  couseils 
contraires  au  projet  du  comte  d^ Armagnac. 
Il  fallait  maintenant  songer  à  se  défendre. 
Toutes  les  troupes ,  qui  ^ient  dans  les  vil- 
lages, furent  réunies  dans  Saînt-Denis;  on 
ne  conserva  que  le  poste  de  Saint-Cload. 
Toute  la  rive  droite  de  la  Seine  devint  plus 
désolée  encore  lorsque  les  gens  de  guerre 
furent  rassemblés  en.  plus  grand   noml^re. 
Pour  se  venger  des  brigands  qui  se  Cachaknl 
dans  les  bois  des  environs,  et  tuaient  toos 
leurs  fourrageurs,  ils  mirent  à  fçu  et  à  san|; 
toute  la  vallée  de.  Montmorency;  en6n ,  les 
chefs  eux-mêmes  cessèrent  de  respectée  la 
vénérable  abbaye  de  Saint--Oents.  Un  matin, 
après  la  messe,  le  comte, d^Airmagnac  entra 
au  réfectoire  y  où  se  troiïvaîent  Vabbe  ef  les 
religieux ,  et  leui^.psHrla  en  ces  termes: 

u  Vous  savez  les  peines  et  lès«tràvauji  qu^one 
»  supportés  leè seigneurs  qui. sont  ici,  non 
»  pas  dans  un  dessein  d^ambîtion,  comme 
•  le  répète  le  vulgaîi^e ,  mais  pbur  rétablir  la 
n  j lis tice du  royaume  dans  sasplendeur^ pour 
jo  remettre  le  roi  en  liberté ,  le  tirer  de  la  ser* 
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»   vîtude  où  il  est  réduit.  Tous  les  Français 

X)   doivent  prendre  part  à  une  entreprise  si 

»  juste  et  si  agréable  à  Dieu  ;  c^est  une  cause 

»  commune  à  la  noblesse  et  au  peuple.  O^st 

M   pour  cette  cause  que  nous  avons  amené 

»   celte  armée  composée  de  tant  de  seigneurs 

»   et  d^une  si  brave  noblesse.  L^argent  que 

»  nous  attendons  nMtantpas  arrivé  ,  et  les 

»   affaires  ne  pouvant  souffrir  aucun  retar- 

»   dément ,  les  chefs  ont  résolu  d'y  suppléer 

»  avec  le  trésor  d^  la  reine  que  vous  avez 

»   en  garde.  Soyez  assurés  qu^elle  n'*en  sera 

»  point  fâchée.  D^ailleurs  pour  votre  sûreté, 

¥  messieurs  les  princes  vous  donneront  un 

»  reçu  scellé  de  leur  sceau.  » 

Les  religieu^,  effrayés  d\ine  telle  témérité, 
demandèrent  le  temps  d^en  faire  parler  à  la 
reine  et  au  duc  de  Guyenne.  Sur  ce  mot  de 
duc  de  Guyenne ,  le  comte  d^ Armagnac  qui 
était  le  plus  puissant  seigneur  de  cette  pro- 
vince, et  vassal  direct  de  la  couronne  ,  sVm- 
porla  :  «  Dites  le  dauphin  de  Viennois  ,  ré- 
y)  pliqua-t-il ,  mais  non  pas  le  duc  de  Guyen- 
«  ne,  »  Puis  faisant  entrer  ses  gens  avec  des 
marteaux ,  il  força  les  serruréh  et  em porta Par- 

TOMB  VI.  a«  ^DITIOir.  l5 
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gent  et  la  vaisselle  de  la  reine,  qai  furent  par- 
tagés entre  les  chefs.  Les  religieux  craignirent 
qu^il  nVn  arrivât  autant  an  trésor  de  Tabbaye, 
dont  les  Armagnacs  avaient  murmuré  quel- 
ques mots.  Alors  on  fit  échapper  secrètement 
ceux  qui  Pavaient  caché  et  qui  seuls  savaient 
le  lieu ,  afin  que  personne  ne  demeurât  qui 
pût  le  découvrir". 

Maintenant  les  Parisiens,  encouragés  par 
la  présence  du  duc  de  Bourgogne  ,  se  livrè- 
rent de  plus  en  plus  à  leur  haine  contre  les 
Armagnacs.  Ils  avaient  fait,  tant  de  mal  toul 
autour  de  la  ville;  ils  sMtaient  montrés  si  pré- 
somptueux et  insolens ,  qu^on  ne  saurait  ima- 
giner rhorreur  qu^ils  inspiraient  à  tout  le 
peuple.  L^excommunication  prononcée  con- 
tre eux,  et  que  chaque  dimanche  on  lisait 
dans  toute  la  France  au  prône  de  la  messe 
paroissiale  en  éteignant  les  cierges  et  son- 
nant les  cloche^,  les  profanations  dont  ils  sV- 
taient  rendus  coupables  et  qui  semblaient 
devoir  appeler  sur  eux  la  colère  céleste,  con- 
tribuaient beaucoup  à  entretenir  cette  aver- 
sion furieuse.  Elle  était  fédérale  ;  il  n'y  avait 

?  Le  Relîg.  de  OT.-Denis. 
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pasiinede&villesduroyaiimequînelesabhor- 
rât ,  comme  s^ils  eussent  comploté  la  ruine 
et  Tînccndie  de  chacune.  Les  gens  de  bon 
sens  s^élonnaient  d^une  telle  opinion  ;  car  elle 
ne  pouvait  être  attribuée  uniquement  à  Ta- 
mour  pour  le  roi ,  ni  à  la  préférence  qu^on 
accordait  aux  Bourguignons  ,  puisque  ceux-- 
là aussi  étaient  très-funestes. 

La  disposition* des  esprits  était  si  absolue, 
que  Tarchevêque  de  Sens ,  voyant  combien 
les  aflFaires  de  son  parti  allaient  mal,  chercha, 
par  le  moyen  de  plusieurs  de  ses  ancien- 
nes relations  avec  Puniversilé ,  le  Parle- 
ment et  le  conseil  du  roi,  à  savoir  si  quelque 
accommodement  serait  possible.  Personne 
dans  Paris  n^osa  même  en  parler  de  peur 
d'irriter  la  fureur  du  peuple.  Le  mépris  se 
joignit  bientôt  à  la  haine;  surtout  après  qu'une 
entreprise  sur  Senlis  ,  conduite  par  le  sire 
Bernard  Desbordes,  un  des  plus  vaillans  hom- 
mes de  l'armée  orléanaise  ,  eut  été  repoussée 
par  la  garnison.  Toute  faible  qu'elle  était,  à 
l'aide  des  brigands  ,  elle  surprît  ou  dispersa 
tous  les  hommes  de  cetle  expédition, 
Leduc  de  Bourgogne  était  vivement  pressé 
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de  chasser  enfin  les  Armagnacs.  Le  8  no- 
vembre ,  il  sortit  dans  la  nuit  par  la  porte 
Saint-Jacques  avec  seize  cents  hommes  en- 
viron choisis  par  les  dixainiers  dans  la  mi- 
lice de  Paris ,  avec  les  Anglais  du  comte  d'^A- 
rundel,  et  ses  propres  hommes  d^armes  com- 
mandés par  Enguerrand  de  Bournonville  et 
Aimé  de  Viry.  Il  avait  avec  lui  les  plus  grands 
seigneurs  et  les  meilleurs  chevaliers  de  Fran- 
ce, de  Bourgogne  et  de  Flandre,  les  comtes 
de  Nevers  ,  de  La  Marche,  de  Vaudemonl, 
de  Penlhièvre,  de  Saînt-Pol;  le  maréchal 
Boucicault ,  le  sire  de  Vergy ,   maréchal  de 
Bourgogne;  le  sire  de  Helly  qui  venait  d'être 
fait  maréchal  de  Guyenne  ;  les  sires  de  Saint- 
Georges  ,  de  Ghislelles ,  de  Fosseuse ,  Ré- 
gnier Pot,  gouverneur  du  Dauphiné  ,  le  sé- 
néchal de  Hainault*.  Enfin,  il  marchait  avec 
dix  mille  hommes  de  toute  arme,  tous  en 
disposition  de  bien  faire  ;  il  arriva  de  grand 
matin  devant  Saint-  Cloud  ,  que  les  Arma- 
gnacs avaient  fortifié  au  point  de  le  croire 
imprenable.  La  garnison  était  commandée 

*  Monstrelet. —  LcRelîg.  de  St.-Denîs.  —  Fenîn. 
-r-  St.-Rpmy.  —  Juvénal. 
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par  le  sire  dé  Combour,  seigneur  de  Breta- 
grie,  par  messire  Guillaume  Le  Bouteiller,  et 
messire  Mansard  du  Bois.  L^altaque  commen- 
ça avec  une  vivacité  extraordinaire  ;  en  peu 
de  temps,  les  Parisiens  firent  une  brèche  et 
entrèrent  dans  la  ville  ;  Enguerrand  de  Bour- 
nonville  et  les  Anglais  y  pénétrèrent  presque 
en  même  temps;  on  combattit  dans  les  rues  ; 
les  Gascons  se  réfugièrent  dans  Téglise  et  dans 
la  tour  qui  défendait  le  pont,  et  la,  résistèrent 
encore  long-temps.  Le  duc  d'Orléans ,  sur  la 
nouvelle  de  cette  attaque,  quitta  Saint-Denis , 
et  vint  avec  ses  gens.  Mais  la  rivière  était  en- 
tré deux  ,  et  les  traits  ne  pouvaient  arriver  à 
Tautre  bord.  D'ailleurs  le  duc  de  Bourgogne 
était  sur  la  hauteur  avec  le  reste  de  son 
armée  en  bataille,  prêt  à  secourir  les  assail* 
lans.  Le  duc  d'Orléans  fut  donc  seulement 
témoin  de  la  destruction  de  sa  garnison,  qui 
fut  toute  massacrée,  prise  ou  noyée  en  cher- 
chant à  aller  le  rejoindre.  Parmi  les  prison- 
niers ,  se  trouvji  Colin  de  Puisieux  ,  celui  qui 
avait  livré  Saint-CIoud.  On  le  reconnut  dé- 
guisé en  prêtre  dans  le  clocher  de  Péglise, 
Il  fut  amené  à  Paris.  La  rage  du  peuple  était 
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terrible  contre  lui.  On  lui  attribuait  une  gran- 
de part  des  maux  qu^araient  soufferts  la  ville 
et  les  environs.  Le  roi  Tacheta  à  celw  qui 
Tavait  pris.  Il  avoua  son  crime ,  qaHl  avait 
commis  à  la  persuasion  de  sa  femme.  Il  eut 
la  tête  tranchée  avec  cinq  hommes  qui  fu- 
rent condamnés  comme  se6  complices*  Son 
corps  fut  écartelé  et  ses  membres  exposés  sur 
les  principales  portes  de  Paris.  Sa  femme  était 
grosse  ;  on  la  mit  en  prison  pour  être  exéca- 
tée  après  ses  couches.  Heureusement  la  pau- 
vre créature  mourut  en  mettant  son  enfant 
au  monde. 

Cependant  les  princes  du  parti  d^Orléaos 
revinrent  en  toute  hâte  à  Sainl-Denis.  Il  n'j 
avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  faire  re-* 
traite  ;  elle  commença  sur-^le^K^hamp.  Pen- 
dant la  nuit  mémet  pour  comble  de  désastre , 
le  pont  de  bois  qu^ils  avaientjeté  sur  la  rivière 
se  rompit ,  et  les  retarda.  On  fut  surpris  que 
les  Bourguignons  ne  profitassent  pas  de  Poe* 
casion.  Il  leur  était  facile  de,  troubler  cette 
fuite  f  et  de  tomber  au  moins  sur  rarrière" 
garde.  Il  nVn  fut  rien.  Le  prévôt ,  bien  qu'il 
sût  ce  qui  se  passait  à  Saint-<-Denis ,  fit  tenir 
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les  portes  de  la  ville  fermées  jusqu^à  midi. 
Les  religieux.quî  avaient  remercié  la  Pro- 
vidence d'être  ainsi  délivrés  des  Armagnacs  , 
au  moment  même  où  ils  venaient  de  résoudre 
que  Ton  s'emparerait  du  trésor  de  Tabbaye  , 
se  trouvèrent  tout-à-coup  plus  malheureux 
encore  ;  les  Anglais ,  les  Picards  et  les  Pari- 
^iensy  non  contens  de  s'être  emparés  des  ba»* 
gages  de  Tarmée  ennemie  et  de  tout  le  butin 
qui  y  était  chargé ,  entrèrent  de  force  dans 
le  monastère.  Ce  furent  deux  chevaliers  pi- 
cards, les  sires  duRont  et  Robinet  de  Fretel , 
qui  en  donnèrent  Fexemple;  ils  furent  suivis 
des  gens  du  sire  de  Heily.  On  pilla  les  appar- 
temens  des  religieux  ;  on  emporta  les  tasses , 
la  vaisselle ,  tous  }es  meubles.  Pour  sauver 
le  trésor  et  ce  qui  restait  de  Targenterie  de 
la  reine ,  il  fallut  payer  une  grande  somme 
dWgent.  Ce  ne  fut  pas  tout ,  Fabbé  de  Saint- 
Denis  fut  pris  et  emmené  par  des  hommes 
d'armes;  on  Taccusait  d'avoir  reçu  le  duc 
d'Orléans  et  de  s'être  montré  favorable  à  son 
parti.  Le  sire  Robinet  de  Fretel  fut  d'abord 
laissé  à  la  garde  de  l'église;  mais  au  lieu  de 
ce  rude  chevalier,  les  religieux  demandèrent 
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qu^on  leur  donnât  pour  gardien  un  bon  bour- 
geois de  Paris,  nomme  Pierre  Auchier,  qui 
les  traita  avec  beaucoup  de  respect  et  de  dou- 
ceur'. 

Peu  de  jours  après  Tarrivée  du   duc  de 
Bourgogne,  il  avait  été  tenu  un  grand  con- 
seil où  avaient  été  appelés  les  princes ,  les 
principaux  seigneurs,  les  évéques  présens  à 
Paris ,  des  députés  de  la  chambre  des  comp- 
tes et  de  Funiversité,  le  prévôt  de  Paris,  le 
prévôt  des  marchands  et  les  plus  notables 
bourgeois.  Là,  avaient  été  expédiées,  au  nom 
du  roi ,  des  lettres  où,  après  avoir  rappelé  la 
désobéissance  et  la  révolte  des  princes,  et 
les  maux  horribles  quMls  faisaient  dans  le 
royaume  :  après  avoir  rapporté  que  sur  son 
mandement  exprès,  le  duc  de  Bourgogne 
était  venu  les  combattre  avec  ses  gens  d^ar- 
mes  et  de  trait  :  le  roi,  considérant  la  gran- 
deur et  la  difficulté  de  Fentreprise ,  les  dan-^ 
gers  qui  pourraient  suivre  des  lenteurs  et 
des  délais;  la  célérité  et  la  vigueur  néces- 
saires en  pareille  occurrence  ;  se  confiant  à 
la  prud^homie,  la  loyauté,  la  diligence ,  au 
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.iC^ 


DONNE  TOUT  POUVOIR  AU  DUC, l4li.    I77 

grand  sens ,  à  la  force  et  à  la  vaillance  de 
son  cousin  le  duc  de  Bourgogne  ;  sachant  le 
courage  qu^il  mettait  à  cette  besogne  ;  d^autre 
part,  le  roi  voyant  qu^il  nY  pouvait  vaquer 
lui-même  personnellement,  et  que  son  fils, 
le  duc  de  Guyenne,  ne  pouvait  non  plus  s^en 
occuper  suffisamment ,  à  cause  du  grand 
nombre  d'^autres  affaires  qu'il  avait  à^  expé- 
dier :  commit ,  ordonna  et  députa  ledit  cousin 
pour  aviser,  conduire  et  mettre  à  bonne  et 
prompte  fin  et  conclusion,  par  la  grâce  de 
Notre-Seigneur,  cette  affaire,  de  telle  sorte 
que  rhonneur  et  la  force  en  demeurassent 
à. la  couronne*. 

En  conséquence,  leDucavaitreçu  tout  pou- 
voir de  commander  à  tous  les  officiers  quel- 
conques ,  à  tous  les  gens  du  conseil ,  ce  quHl 
trouverait  bon ,  expédient  et  profitable  ;  il 
était  enjoint  à  tous  de  lui  obéir  aussi  bien 
qu'eau  roi  et  au  dauphin. 

Le  Duc  trouva  à  propos  de  faire  expédier 
des  pouvoirs  exactement  pareils  au  duc  de 
Bretagne ,  qui  n'était  point  présent ,  et  n'en 
fit  aucun  usage. 

^  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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Revêtu  ainsi  de  toute  Tautorité,  le  Doc 
commença  à  poursuivre  ses  ennemis  à  ou^ 
trance.  Son  armée  fut  divisée  en  plusieurs 
corps  séparés  pour  aller  exécuter  les  con- 
fiscations prononcées  contre  les  princes  et 
les  seigneurs  du  parti  d^Orléans.  Le  comt€ 
de  Saint-Pol  fut  envoyé  pour  saisir  le  comté 
de  G0UC7  ;  roessire  Philippe  de  Cervelles,  \e 
comté  de  Vertus  ;  le  sire  Enguerrand  de  Boni^ 
Donville  alla  à  Dreux;  le  sire  de  Helly ,  en  Pair 
tiou  et  en  Guyenne  ^  pour  s^emparer  des  terres 
du  connétable  ;  le  sire  Aimé  de  Virj,  en  Beau^ 
jolais  et  dans  les  terres  du  duc  de  Bourbon. 
Nonobstant  Thi ver ,  ces  diverses  troupes  fu- 
rent mises  en  marche. 

Pour  faire  faire  au  duc  de  Guyenne 
ses  premières  armes ,  le  Duc  résolut  de  le 
mencr^  avec  les  Anglais  et  les  Parisiens, 
assiéger  Etampes\  La  ville  se  rendit  sur-le- 
champ  ,  mais  le  château  était  très-fort ,  assis 
sur  le  roc,  et  le  vulgaire  regardait  comme 

impossible  de  le  miner.  Un  chevalier  dUa- 
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yergxxCj  nomméle  sire  de  Bosredon ,  serviteur 
du  duc  de  Berri  et  fort  aimé  de  ce  prince  9 
s*y  était  enfermé;  il  refusa  de  rendre  sa  for- 
teresse ,  et  le  nom  du  duc  de  Guyenne  ne  lui 
sembla  pas  le  dégager  du  serment  qq^il  avait 
fait  à  son  maître.  On  iit  venir  de  grandes  ma- 
chines de  Paris,  et  Ton  força  le  château; 
mais  le  chevalier  »e  réfugia  dans  une  tour  si 
haute  et  si  solide ,  qu'elle  bravait  tous  les  ef- 
forts des  assaillans.  Les  dames^  qui  s^  étaieiït 
réfugiées ,  se  montraient  sur  le  haut  du  rem^ 
part  ;  pour  railler  les  bourguignons,  elles  ten- 
daient leurs  tablier3  comme  pour  recevoir 
les  pierres  que  lançaient  les  machines ,  et 
qui  ne  pouvaient  atteindre  jusqu'à  la  hau- 
teur de  la  muraille.  Le  duc  de  Guyenne  et 
Tannée  bourguignonne  en  avaient  grand  dé^ 
pil.  On  était  prêt  à  renoncer  à  Tentreprise , 
lorsqu'un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Pierre 
Roussel ,  dit  qu'il  voulait  empêcher  que  le 
fils  du  roi  reçût  un  tel  affront  à  son  premier 
fait  d'armes.  Il  construisit  au  pied  de  la  tour 
un  réduit  avec  des  poutres  de  chêne  qui  ré'- 
sistaient  aux  pierres  que  faisaient  rouler  les 
assiégés ,  quelqu'énormes  qu'elles  fussent  ;  les 
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ouvriers,  aiusi  garantis ,  travaillèrent  à  dé- 
molir la  muraille;  elle  avait  dix  pieds  d^é- 
paisseur;  on  creusa  dessous  en  la  soutenant 
avec  des  pans  de  bois.  Il  ne  restait  plus  qu^à 
y  mettre  le  feu ,  et  la  tour  se  serait  écroulée. 
Le  sire  de  Bosredon  se  rendit  alors  ;  revêtu 
d^une  robe  magnifique  de  velours  brodé  d'^or 
et  de  pierreries ,  que  lui  avait  donnée  le  doc 
de  Berri ,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  du  duc  de 
Guyenne  ;  le  jeune  prince ,  touché  de  sa  va-- 
leur,  lui  fit  grâce  de  la  vie;  la  garnisou 
fnt  prise  à  discrétion,  et  on  la  fit  promener, 
les  mains  liées  derrière  le  dos ,  dans  les  rues 
de  Paris. 

De-là,  le  duc  de  Guyenne  alla  assiéger  Dour- 
dan ,  qui  se  rendit.  Puis  la  saison  étant  déjà 
avancée,  il  revint  à  Paris.  Les  Anglais,  dont 
le  secours  n'était  plus  nécessaire,  furent  con- 
gédiés avec  des  présens  magnifiques  et  de 
grands  témoignages  de  reconnaissance.  Le 
Duc  avait  déposé  d'avance  la  somme  néces- 
saire pour  leur  solde ,  qu'il  avait  empruntée 
à  des  marchands  de  Paris;  elle  ne  su£Bt  pas  : 
les  finances  de  Bourgogne  et  de  France 
étaient  épuisées  ;  il  lui  fallut  mettre  aussi  ses 
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joyaux  en  nantissement  chez  un  riche  trafi-. 
quant  de  Lucques,  établi  à  Paris  *. 

On  apprenait  que ,  de  tous  côtés ,  les  trou- 
pes  envoyées  contre  les  Armagnacs  obte^ 
naient  des  succès.  Les  villes  ouvertes  se  ren- 
daient, les  forteresses  succombaient  après 
plus  ou  moins  de  résistance;  celle  qui  en  fit 
le  plus,  fut  le  château  de  Coucy,  dont  les 
murailles  étaient  d^une  épaisseur  merveil- 
leuse, et  que  défendait  le  sire  Robert  d'Esne. 
On  faisait  aussi  beaucoup  de  prisonniers  d'im- 
portance :  le  sire  d'Hangest,  grand-maitredes 
arbalétriers ,  le  comte  de  Braine  ,1e  comte  de 
Roucy,  et  d'autres,  tombèrent  entre  les 
mains  du  duc  de  Bourgogne.  Les  enfans  du 
duc  de  Bourbon  furent  enlevés  dans  un  de 
ses  châteaux ,  au  comté  de  Dreux  ,  par  le 
fils  du  sire  de  Croy  ;  il  les  prit  pour  otages , 
à  cause  de  son  père  que  le, duc  d'Orléans 
retenait  encore  en  prison. 

Le  sort  de  ces  prisonniers  était  triste  ;  le 
duc  de  Bourgogne  était  dur  et  cruel;  ses  par- 
tisans étaient  poussés  d'un  esprit  de  fureur  ; 
aucun  espoir  de  traiter  ne  les  atrêlait.   Les 

'  Histoire  de  Bourgogne. 
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prisons  de  Paris  étaient  pleines  de  malheu- 
reux Armagnacs,  qu^on  y  laissait  mourir  de 
froid,  de  faim,  de  maladie;  on  leur  refusait 
les  derniers  sacremens;  même,  après  leur 
mort ,  on  les  traitait  comme  excommuniés  ; 
leurs  corps  étaient  jetés  tout  nus  dans  les 
fossés  de  la  ville  et  dans  le  marché  aux  pour- 
ceaux ,  où  ils  servaient  de  pâture  aux  ani- 
maux. 

La  vie  des  chevaliers  et  des  seigneurs  de 
distinction ,  pris  par  les  Bourguignons ,  n^é- 
tait  pas  même  en  sâreté,  hormis  pourtant 
les  prélats  et  abbés ,  qui  en  étaient  quittes 
pour  de  fortes  rançons.  Plusieurs  périrent 
sur  réchafaud;  Jean  de  Brabant,  frère  de 
Famiral  Clignet  de  Brabant  ;  Pierre  de  Fa- 
mechon,  qui  était  un  serviteur  fort  aimé  du 
duc  de  Bourbon ,  furent  décapités.  De  tous 
ces  supplices ,  celui  qui  inspira  le  plus  de 
pitié  et  d^indignation ,  ce  fut  celui  du  sire 
Mansart  du  Bois ,  qui  avait  été  pris  à  Saint- 
Cloud.  CVtait  un  vaillant  chevalier  picard  ; 
il  était  vassal  du  duc  de  Bourgogne,  mais 
s*élantmis  au  service  du  duc  d'Orléans,  il 
avait  toujours-  montré  assez  publiquement 
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son  horreur  pour  Tassassinat  de  son  maître. 
Dans  sa  prison  même  il  exprima  les  mêmes 
sentimens  ,  et  refusa  la  grâce  qu^on  lui  offrait 
sous  condition  de  faire  serment  au  Duc.  Il 
persista  à  dire  qu'il  n'avait  rien  fait  contre 
le  roi ,  ni  rien  qui  pût  exiger  de  pardon  ;  il 
fut  mis  à  la  torture  ;  on  Finterrogea  sur  les 
desseins  des  princes.  Il  répondit  que,  dans 
leur  conseil ,  il  s'était  opposé  à  la  dernière 
prise  d'armes ,  et  à  Tattaque  contre  la  ville 
de  Paris  ;  mais  qu'une  fois  la  guerre  résolue 
par  son  maître,  il  avait  dû  y  montrer  d'au- 
tant plus  d'ardeur ,  qu'il  l'avait  blâmée  aupa- 
ravant* .  Il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tran- 
chée. Au  jour  marqué,  il  était  à  dîner  avec 
les  autres  prisonniers^;  la    charrette  arriva 
devant  la  porte ,  et  le  bourreau  l'appela  à 
haute  voix.  «  Mes  amis ,  dit-il ,  on  m'appelle 
»  pour  mourir,  et  j'en  remercie  Dieu.  Je 
)»  ne  crains  pas  la  mort ,  aussi  bien  devait- 
i>  elle  venir  un  jour  ou  l'autre ,  et  Dieu  me 
)>  préserve  de  renoncer,  pour  l'éviter ,  à  la 
})  cause  que  j'ai  défendue.  Adieu,  mes  amis , 

*  i4ii)  V.  s.  L*année  commença  le  3  avril. 

*  Juvénalé' 
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•  priez  poar  moi.  »  Il  les  embrassa ,  fit  le 
signe  de  la  croix,  desceodit  d''un  pas  ferme, 
et  travei'sa  la  ville  sur  la  charrelte  avec  une 
contenaDce  tranquille.  Sur  Te'cliafaud,  il  ar- 
racha lui-même  ses  vêtemeus,  et  présenta  la 
tête.  Tout  le  peuple  pleurait;  le  bourreau, 
attendri,  le  conjura  de  lui  pardonner.  Le  sire 
Mansard  du  Bois  Tembrassa.  On  remarqua 
que  ce  bourreau  et  quatre  des  exécuteurs, 
qui  avaient  mis  à  la  torture  ce  bon  et  brare 
chevalier,  moururent  dans  la  quinzaine. 

Autant  peut-être  en  serait  arrivé  à  messire 
Charles  d'Hangest,  tout  grand  seigneur  qu'il 
était;  mais  par  bonheur  le  comte  de  La  Mar- 
che, sVtant  laisse  engager  trop  avant  avec 
un  petit  nombre  d''hommcs ,  avait  été  pris 
parles  Orléanais,  à  Janville  dans  la  Beauce, 
Bt  la  crainte  des  représailles  sauva  le  grand- 
maître  des  arbalétriers.  Dans  celte  rencontre 
le  chevaliers,  Guyot  Legoix,  un  desboucners 
qui  commandait  la  milice  de  Paris,  fut  tue  les 
irmes  à  la  main  ;  il  sMlait  montré  vaillan' 
liomme  dans  toute  cette  guerre,  et  il  plawa' 
iieauconp  au  peuple  et  aux  hommes  d  arme  ■  j 
Aussi  lui  fit-on  d'aussi  belles  funérailles  q"« 
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s"^!!  eût  été  un  comte  ou  un  grand  seigneur.  Le 
duc  de  Bourgogne  lui-même  suivit  son  convoi  : 
les  uns  disaient  que  c^était  fort  bien  fait  à  lui 
d^honorer  ainsi  ceux  qui  le  servaient,  et  que 
cela  encouragerait  à  se  mettre  de  son  parti, 
D^autres  pensaient  que  ce  Legoix  n^avaît  rien 
fait  qui  méritât  cet  hommage ,  et  que  son 
plus  grand  exploit  avait  été  de  brûler  le  beau 
château  de  Bicêtre'. 

Vers  le  milieu  de  janvier,  le  roi  revint  à 
la  raison;  il  fallut  lui  raconter  tout  ce  qui 
sVtait  passé  dé  grand  et  de  malheureux  dans 
son  royaume  pendant  le  long  accès  de  ma- 
ladie qui  venait  de  Taffliger.  Il  était  entouré 
de  telle  sorte ,  quMl  dut  trouver  bon  tout  ce 
qui  avait  été  fait.  Son  retour  à  la  santé  nM- 
fait  qu^un  nouveau  moyen  de  pouvoir  entre 
les  mains  du  duc  de  Bourgogne  :  on  se  hâta 
de  revêtir  de  son  nom  plusieurs  actes  im- 
portans.  Personne  dans  ses  conseils  ni  dans 
le  Parlement  n^eut  le  courage  de  s^opposer 
à  une  influence  qui  portait  tout  à  Textrême 
et  entretenait  les  désordres  du  royaume  au 
lieu  de  les   apaiser.  Le    duc    de   Bonrgo- 

'  Juvénal. — Monstrelet.—  Le  Relig.  de  St.-Denis- 
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gne  était  redouté ,  et  chacun  s^excusatt  en 
disaot  que  les  suffrages  n^étaient  pas  libres. 
Le  roi  commeiiça  par  confirmer  toutes  les 
condamnations  et  confiscations  prononcées 
en  son  nom  contre  le  due  d^Orléaos  et  tous 
les  Armagnacs.  Le  duc  de  Bourgogne  se  fit 
nommer  gouyerneur  de  la  portion  du  Beau- 
jolais et  du  comté  de  Tonnerre,  qui  relevaient 
du  roi ,  et  dont  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte 
de  Tonnerre  venaient  dMtre  privés.  L^autre 
portion  était  sous  sa  suzeraineté ,  et  déjà  il 
s'^en  était  emparé  :  il  en  fit  alors  Tapanage  de 
son  fils  le  comte  de  Cbarolais,  lui  promet*- 
tant  le  reste ,  au  cas  où  le  roi  le  lui  donnerait  à 
perpétuité.  On  commença  aussi  à  dépouiller 
les  seigneurs  d^un  parti  pour  récompenser 
ceux  de  Tautre.   Messire  Charles  d'Albret 
perdit  Toffice  de  connétable ,  et  le  comte  de 
Saint^Pol  reçut  Fépée  de  France.  Il  laissait 
vacante  la  charge  de  grand-maître  des  eaux 
et  forêts ,  elle  fut  donnée  au  prévôt  de  Paris 
qui  céda  sa  place  de  grajad  bouteiller  au  sire 
de  Croy.  Le  sire  de  Kambures  fiit  confirmé 
dans  la  charge  de  grand-maître  des  arbalé- 

'  Le  Religieux  de  St-DeQÎfi. 
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triers.  On  engagea  aussi  le  vieux  maréchal 
de  Rîeux  à  se  démettre  à  cause  de  son  âge  , 
et  on  le  remplaça  par  le  sire  Louis  de  Xoi- 
gny ,  serviteur  du  roi  de  Sicile ,  qui  venait 
d'arriver  et  se  prêtait  à  toutes  les  volontés 
du  duc  de  Bourgogne. 

La  ville  de  Paris  méritait  bien  aussi  qu'on 
fît  quelque  chose  pour  elle  ;  elle  avait  mon- 
tré assez  d'empressement  contre  les  Arma- 
gnacs ,  et  sa  milice  avait  combattu  à  Saint- 
Cloud,  à  Etampes et  dansd^autres  occasions, 
à  régal  des  meilleurs  gens  de  guerre.  Des 
lettres  du  roi ,  du  29  janvier ,  rendirent  à  sa 
bonne  ville  de  Paris  toutes  les  libertés  et  pri- 
vilèges qu'elle  avait  jamais  eus  par  le  passé. 
Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  fo- 
rent remis  à  Pélection;  les  assemblées  du  par- 
loir aux  bourgeois  forent  rétablies  ;  la  ville 
eut  sa  justice ,  son  greflPe ,  ses  rentes ,  ses  re- 
venus, son  hôtel. 

On  écouta  en  même  temps  les  plaintes  qui 
s'élevaient  depuis  quelque  temps  au  sujet 
des  vexations  que  les  bourgeois,  soupçonnés 
d'être  Armagnacs ,  enduraient  dans  leurs 
personnes  et  dans  leurs  biens.  Ils  avaient 
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présenté  requête  au  Parlement  pour  avoir 
justice;  la  chose  allait  si  loin,  que  des  amis 
delà  famille  Legoixse  trouvaient  poursuivis. 
On  résolut  de  procéder  avec  plus  d^ordre,  et 
en  même  temps  de  se  procurer  de  Fargent , 
dont  on  avait  un  besoin  extrême.  Des  com- 
missaires furent  choisis  dans  les  trois  États 
du  royaume,  dans  le  Parlement ,  la  chambre 
des  comptes,  l'université,  THôlel-de- Ville; 
pouvoir  leur  fut  donné  de  faire  des  infor- 
mations ,  d'entendre  des  témoins  et  de  pro- 
noncer civilement  en  dernier  ressort,  c'est-à»* 
dire  d'imposer  des  amendes  à  qui  ils  vou- 
draient. Les  procédures  étaient  bientôt  faites; 
lorsque  quelques  commissaires  disaient  : 
i'  Celui-là  est  riche,  c'est  un  Armagnac ,  h 
il  ne  tardait  pas  à  être  rançonné.  On  ne  sa- 
vait pas  toujours  ce  que  devenaient  ceux  qui 
étaient  pauvres*. 

Cette  taxe  était  loin  de  suffire.  Alors  il  fut 
résolu  de  lever  un  impôt  sur  toutes  les  villes 
du  royaume;  Paris  préféra  continuer  son 
service  de  milice.  La  ville  proposa  de  lever 
et  d'entretenir  un  corps  de  mille  hommes 

*  Le  Relîg.  de  St.-Denis.  —  Juvénal. 
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tires  de  chaque  dixaine,  pour  mettre  sous 
les  ordres  du  prévôt,  et  cinq  cents  pion- 
niers conduits  par  André  Roussel,  ce  brave 
bourgeois  qui  avait  pris  le  château  d^É- 
tampes. 

La  guerre  et  ses  horribles  ravages  conti- 
nuaient sur  presque  toute  la  surface  du 
royaume.  Partout  les  Orléanais  étaient  dé- 
faits :  mais  leur  obstination  était  extrême , 
comme  aussi  les  rigueurs  exercées  contre 
eux.  Les  malheurs  du  peuple  allaient  toujours 
croissant  ;  il  fallait  chercher  le  moyen  d^en 
finir ,  et  pousser  vivement  la  destruction 
complète  de  cette  rébellion.  On  proposa  au 
roi  de  rassembler  une  forte  armée,  et  de 
marcher  en  personne  contre  le  duc  de  Berri. 
Il  hésitait  encore ,  et  ne  pouvait  croire  , 
comme  on  le  lui  disait,  que  son  oncle  se 
fut  résolu  à  appeler  les  étrangers  dans  le 
royaume ,  mais  il  en  eut  bientôt  la  preuve. 
Le  baillif  de  Boulogne-sur-Mer  envoya  un 
messager  au  conseil  du  roi  pour  apporter 
des  papiers  qui  venaient  d^être  saisis.  C'é- 
taient ceux  d'un  moine  augustin  nommé 
Jacques  Legrand  ;  qui  passait  pour  Fhomme 
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le  plus  âoquent  de  France.  Sept  ans  aupa- 
ravant, à  la  suggestion  du  duc  de  Bourgo- 
gne, il  avait  fait  ce  fameux  sermon  contre 
la  reine ,  dont  on  avait  tant  parlé.  Depuis  , 
il  sVtait  attaché  au  duc  de  Berri  ;  citait  ce 
prince  qui  Penvoyait  en  Angleterre  pour  j 
conclure  un  traité  et  obtenir  du  secours. 
Par  précipitation ,  et  pour  mieux  cacher 
son  voyage  ,  le  mcûne  avait  laissé  une  partie 
de  son  bagage  ;  on  y  avait  trouvé  ses  papiers 
et  ses  instructions,  et  Ton  se  hâtait  de  les 
faire  passier  au  roi. 

L^indignation  fut  grande  dans  le  conseil 
lorsqu^on  vit  quelles  conditions  les  princes 
offraient  aux  ennemis  de  la  France. 

1^.  Ils  sVngageaient  à  livrer  sur-le-champ 
au  roi  d'Angleterre  toutes  les  villes,  châ- 
teaux et  bailliages  qu^ils  tenaient  encore  en 
Guyenne  et  en  Poitou. 

2^.  A  conquérir  pour  Itii  tout  ce  qui  res- 
tait de  ces  deux  provinces  au  pouvoir  de  la 
France ,  et  à  lui  remettre  la  Guyenne  avec 
la  même  éteodue  que  ses  prédécesseurs 
Pavaient  possédée. 

3^.  Le  roi  d^Angieterre  promefttait  au  duc 
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de  Berri  de  jouir 9 &a  vie  durant,  de  la  pro- 
vince de  Poitou  9  à  condition  de  lui  en  faire 
homuiage.  Le  duc  de  Berri  livrerait  même 
$ur-le--champ  Niort ,  Lusigoan  et  Poitiers. 
Quant  aux  autres  forteresses  ^  il  y  mettrait 
des  gouverneurs  qui  feraient  serment  de  les 
reudre  après  sa  mort  au  roi  d'Angleterre.  Le 
duc  d'Orléans  conserverait  le  comté  d'Angou- 
léme  aux  mêmes  conditions,  et  le  sire  d'Ar- 
magnac le  domaine  direct  de  ses  châtellenies. 

4**.  Le  roi  d'Angleterre  s'engageait  de  son 
c6té  à  donner  aux  princes  un  secours  de  mille 
hommes  d'armes  et  de  trois  mille  archers  qui 
devraient  être  payés  d'avance,  selon  un  prix 
conv-enu. 

On  assure  encore  que  dans  les  papiers  de 
frère  Legrand  se  trouvaient  les  projets  que 
les  princes  comptaient  mettre  à  exécution 
pour  se  procurer  de  l'argent  et  pour  gouver- 
ner le  royaume ^  Ils  voulaient,  disait-on, 
mettre  une  taxe  générale  sur  tous  les  fonds 
de  terre,  établir  une  gabelle  du  blé,  con^ 
fisquer  toutes  les  terres  non  cultivées,  con- 
traindre désormais  tous   les   hommes  non 

*  Monstrelet. 
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nobles  à  travailler  de  leurs  mains,  soit  à  la 
terre  soit  à  d^aiitres  métiers  :  établir  un  seul 
poids  et  une  seule  mesure  pour  tout  le 
royaume,  renouveler  toute  Tuniversité  de 
Paris ,  confisquer  la  Lorraine ,  le  Luxem^ 
bourg,  la  Savoie  et  la  Provence. 

On  peut  juger  de  la  fureur  que  produisit 
la  lecture  de  ces  pièces  quand  elles  vinrent  à 
la  connaissance  du  peuple.  Les  femmes  elles* 
mêmes  parcouraient  les  rues  en  proférant 
mille  imprécations  contre  les  princes  qui 
vendaient  ainsi  la  France  aux  ennemis*. 

Pour  ajouter  encore  à  cette  rage  univer- 
selle ,  le  sire  d^OlIehain ,  chancelier  du  duc 
de  Guyenne,  certifia  qu^il  avait  eu  entre  les 
mains  c{es  lettres  qui  prouvaient  que  le  des- 
sein des  princes  était  de  détrôner  le  roi  et  son 
fils.  Le  duc  de  Guyenne  affirma  au  roi  que 
ces  lettres  lui  avaient  été  montrées ,  et  le  duC 
de  Bourgogne  en  fit  voir  une  de  Guichard , 
dauphin  d^Auvergne ,  qui  racontait  qu^à 
Bourges ,  le  duc  de  Berri ,  le  duc  d^Orléans 
et  le  duc  de  Bourbon,  venaient  encore  de 

'  Le  Relig.  de  St.-Denîs. 
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jurer  entre  eux  la  destruction   du  roi,  du 
royaume  et  de  la  bonne  ville  de  Paris. 

Lepauvre  roi  entendant  tous  ces  rapports 
et  les  desseins  furieux  et  criminels  que  ses 
plus  proches  parens  formaient  contre  lui  et 
contre  son  peuple ^  se  mit  à  pleurer  :  «  Ah! 
»  nous  voyons  bien  leur  méchanceté,  dit-il, 
»  et  nous  vous  prions  et  requérons,  vous  tous 
»  qui  êtes  de  notre  sang.,  de  nous  aider  et 
w  conseiller  contre  eux  ;  cela  vous  touche 
»  autant  que  moi  et  tout  le  royaume.  »  Aces 
mots ,  le  roi  de  Sicile  ^ le  duc  de  Guyenne ,  le 
duc  de  Bourgogne  et  tous  les  autres  seigneurs 
du  conseil,  se  levèrent,  et  mettant  le  genou 
en  terre,  offrirent  au  roi  leurs  personnes  et 
leurs  biens;  ilsle  pressèrent  de  ne  pas  perdre 
ud  moment  dans  une  si  grande  affaire. 

Tout  cela  se  passait  pendant  les  fêtes  de 
Pâques,  au  commencement  d'avril.  Peu  après, 
le  roi,  résolu  de  partir,  alla  solennellement 
prendre  à  Saint-Denis  Poriflamme  que ,  pour 
la  première  fois,  on  déployait  dans  une  guerre 
de  Français  contre  Français.  Le  porté-ori- 
flamme était  alors  un  vieux  et  noble  che  va- 
lier  nommé  le  sire  d'Aumont.  Il  n'avait  pas 
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